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INTRODUCTION 



L'homme ne se résigne qu'avec peine au sentiment de son 
impuissance. Les faits qui ne tombent point sous rappréciatîon 
grossière de ses sens , il les nie ; les causes qu'il ne comprend 
pas i il les appelle des hasards. La philosophie de l'histoire est 
une science d'hier que, ti'ompés sans doute par un respect pas- 
sionné pour les grands hommes, des historiens distingués nient 
encore avec opiniâtreté ; mais le bon sens des masses répond 
enfin à leur incrédulité dogmatique en s'inclinant devant la Pro- 
vidence. Il sent que, tout fortuits qu'ils soient en apparence, les 
faits s'enchaînent dans une suite noji interrompue de consé- 
quences, que dominent toujours des lois nécessaires. Les idiomes 
seuls échappent encore par d'impénétrables obscurités à cette 
religieuse intelligence de l'histoire. On se refuse à voir dans des 
flexions sans valeur essentielle, et dans une foule de mots desti- 
nés à marquer des rapports purement grammaticaux , quelque 
idée logique , qui légitime leur rôle dans les langues : on les re- 
garde comme imaginés par un caprice individuel auquel d'inex- 
plicables hasards ont donné l'autorité d'une volonté générale. 
C'est faute de pouvoir remonter assez haut dans l'histoire de la 
parole , et de savoir reconnaître , sous des formes corrompues , 
d'anciens mots dont l'idée ne fut oubliée qu'après avoir amené 
des conventions naturelles. , 

A l'origine des langues > quand l'habitude d'entendre des mots 

1 
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irrationnels n^avait pas encore faussé la délicatesse de Tesprît, 
la valeur des sons était subordonnée à leur nature. Tous les mots 
excitaient un sentiment ou rappelaient une idée, et l'on établis- 
sait insiinclivement une véritable harmonie entre leur significa- 
tion et le mouvement des organes de la voix qui les pronon- 
çaient. Us n'avaient pas seulement une valeur de convention que 
pouvaient modifier des conventions nouvelles : on parlait réelle- 
ment à Touïe pour se faire entendre de Tintelligence. Dans les 
langues les plus anciennes ou les mieux conservées, comme le 
sanscrit, ces rapports sont encore trop évidents et trop nom-, 
breu^ pour qu'il soit possible de nier ceux que la corruption fa- 
tale des langues ou plutôt leur progrès nécessaire a feit dispa- 
raître. On ne doit d'ailleurs les retrouver que dans les mots dont 
kl valeur n'est affectée ni par la suite des temps, ni par une émi- 
gration sous d'autres climats : dans les interjections, si toutefois 
ce sont des vocables , qifl manifestent une émotion irréfléchie , 
et dans les verbes qui expriment une modification temporaire de 
l'existence.. Les autres classes de mots ne sauraient prétendre à 
la même stabilité de signification. Selon les circonstances dans 
lesquelles il est perçu , chaque objet éveille une foule d'idées di- 
verses, et les différents peuples le désignent naturellement par 
tin nom qui rappelle le point de vue dont ils sont le plus vive- 
ment frappés. Ainsi , par exemple , le nom du Renard signifie en 
grec un animal couvert de poil (i) ; il en désigne un rouge en al- 
lemand (^, un voleur en latin (5) et un iiisé en français (é). 

(i) À^iwTHîÇ , de Afjiitoç , Peau , Poil, l'oméga nous semble rendre plus vraî- 

Nous devons cependant reconnaître semblable une liaison Wirecle avec le 

,ue ÀX«.o. .goifle Rusé; .ais %^lJ^:^(^Z;^ ^^^^ 

comme dans les idiomes qui se sont papiaipr 

développéfrnalurellement, l'adjectif est ^^'^^ fdiwtjei. 

sans doute posj^rieur au substantif. (4) Ce mot vient, connue on Sfût, 

(2) Fuchs; au moins Adelung lui -d'un poëme cyclique fort populaire 
cwyaii^-il la môme origine qu'au vidl- -dans le XUIo siècle, où un goulpis, 
anglais Faws , et au français Fauve. appelé Renarl, attrapait le« autres ani- 

(3) Vulpes pourrait cependant être maux par des ruses plus ou moins ia- 
une coiTuptioftdtt grec ÀXwttïjÇ; ffiai»- géuieuses. h*kffrfMitn des Grecs ex- 



Digiti 



zedby Google 



— 5 — 

Les langues n*ont donc point ce xîaractère fortuit et purement 
conventionnel qu'on leur a supposé si longtemps. Il n'est pas de 
mot d'une singularité tout exceptionnelle en apparence dont la 
formation n'ait été nécessitée par quelque raison et subordonnée 
à quelque principe. Les modiflcations de signification sont la 
conséquence naturelle d'un changement survenu dans les idées 
ou dans les usages du peuple , et les corruptions les plus irrégu- 
licres s'expliquent comme les autres par les lois d'harmonie et 
de progrès qui régissent l'ensemble et l'histoire des langues. La 
philologie n'est donc pas une science morte qui ne livre à l'in- 
telligence qu'un instrument sans valeur par lui-môme , utile tout 
au plus à quelques applications commerciales et à la vaine satis- 
faction d'une curiosité toute littéraire : c'est la base la plus in- 
time et la plus nécessaire de la philosophie de l'histoire. Tous 
les vocabulaires gardent la trace des anciennes habitudes des 
peuples, et des sentiments qui prédominaient au moins dans les 
premiers temps de leur histoire. Intervallum suffirait pour ap- 
prendre que les Romains ont longtemps passé leur vie dans les 
camps; le mot anglais Nosegay (1) indique un peuple sensuel, 
assez indifférent aux beautés de la Nature , et le sens moral qu*a 
pris le verbe Lier prouve quelle force et quelle durée nos an- 
cêtres attachaient aux devoirs de l'amitié. Il est même peu de 
peuples qui n'aient certaines expressions dont la seule existence 
atteste des tendances et des besoins étrangers aux autres : tels 
-sont , par exemple , Coquetterie et Faste en français , Hâuslichkeit 
eïGèmuthliehkeiten allemand. Humour et Comfortefi anglais. Rien 
n'est arbitraire non plus dans la nature des constructions et dans 
la manière d'indiquer le rapport des mots : les formes habituelles 



prime le Zigzag dePÉcïair (irpscpstv)^ les mouvements rapides de la puce, 

le Fulgur des Latins {Fulgere) et on l'a appelée en grec ^u^oç, Sau- 

notre Eclair son Éclat, et le Slils des teur ; en allemand Floh , Volant , et en 

Allemands sa Rapidité [Blicken ou danois IJoppe, Coureur. 

jBf^'nzdn). Souvent même le nom est (i) Bouquet, Uttérai^HM^ I^r^ 

différent, quoique l'idée soit ideptique : joyejJX . 



ainsi, par exemple, pour exprimer 
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de la pensée se retrouvent en quelque sorte moulées dans les 
règles de la grammaire. Qu'un peuple ait très-peu d'idées, il ne 
distinguera point différentes espèces de mots et ne les soumettra 
pas aux exigences d'une syntaxe compliquée ; comme les Chinois, 
il les juxtaposera selon les besoins actuels de sa pensée , sans se 
préoccuper ni de ce qui les précède, ni de ce qui les suit. Si, au 
contraire , son intelligence, et ses oreilles sont sensibles à Thar- 
monie des idées et des sons, il modifie les radicaux par des 
flexions qui donnent plus de douceur à la phrase, et marquent, 
par le rapport des sons, les liens intellectuels qui existent entre 
les mots. Enfin, il est des peuples doutTesprit pénétrant et sym- 
pathique semble destiné par la Providence à saisir les idées, 
pour ainsi dire, à la première vue (1), et à eu prendre Finitia- 
tive dans Thistoire : ceux-là doivent avoir une langue à la fois 
claire et vive, ennemie des figure^qui obscurcissent la pensée 
sous prétexte de Tembellir , et des inversions qui répondent plu- 
tôt à la marche irrégulière des sentiments qu'au développement 
logique des idées. Mais ce travail intérieur de Fintelligence ne se 
manifeste point dans les tâtonnements grossiers d'un idiome qui 
s'ébauche. La grammaire n'est pas seulement le recueil des lois 
qui régissent habituellement les formes du langage : elle n'existe 
ré€?llement qu'après la disparition de tous les idiotismes sans né- 
cessité , et l'adoption générale d'usages qui satisfont à tous les 
besoins de l'esprit ; lorsque enfin toutes les règles ont leur rai- 
son dans la nature de la langue , et constituent un ensemble sys- 
tématique et complet ; et cette méthode philosophique dé la pa* 
rôle n'existe que dans les idiomes arrivés à leur plus haut degré 
de perfection. 

Mais les constructions' passagères qu'un peuple a rejetées de sa 
syntaxe n'en résultaient pas moins toujours d'un développement 

(1) Voilà pourquoi le français En^ de raisonner, et se rapporte bien 

tendement est devenu synooime d'/n- plus à reniendeinent qu'à la raison ; 

ielligence, et pourquoi Raisonnement ïe peuple lui donne même quelquefois 

signifie à la fois la Faculté et l'Action le sens de Conception immédiate. 
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temporaire ou local de sa pensée : pour approfondir sa civilisa- 
tion ,11 faut étudier à fond l'histoire de sa langue. C'est par la part 
que les autres nations ont prise à la formation de son idiome » 
que Ton constate et que Ton apprécie Tinfluence qu'elles ont 
exercée sur ses progrès intellectuels. Sans une connaissance 
exacte des grigines de la tangue , il serait impossible de distin- 
guer les formes particulières ù l'intelligence d'un peuple des idio- 
tismes étrangers dont il continue à se servir sans y attacher 
•aucune autre valeur que celle d'un usage dont la raison lui est 
inconnue. On ne retrouve d'ailleurs la signification essentielle 
des mots qu'en remontant à leur étymologie. Elle seule nous dé- 
couvre ridée primitive des tropes qu'une longue habitude a dé- 
pouillés de leur sens figuré, et cette poésie familière de tous les 
instants nous éclaire, par un témoignage irrécusable, sur la vie 
intellectuelle et morale des peuples. Alors seulement on peut 
comparer en connaissance de cause les métaphores usuelles des 
difierentes nations, et juger définitivement les caractères parti- 
culiers de leur pensée et le rôle que chacune remplit dans l'his- 
toire. 

Malheureusement, si isolé qu'il soit par son territoire et par 
son histoire, aucun peuple ne reste assez étranger aux autres 
pour avoir nécessairement puisé à une seule source tous les élé- 
ments de sa langue , et cette multiplicité de relations rend beau- 
coup d'étymologies fort incertaines. Que la cause en soit dans 
l'origine commune de tous les idiomes ou dans le rapport que 
l'intelligence a voulu percevoir entre les sons et les idées qu'ils 
expriment, les mêmes racines se retrouvent à peine modifiées 
dans presque tous les vocabulaires. Peut-être n'est-il pas un seul 
mot que des formes semblables ne permettent de rattacher éga- 
lement à plusieurs langues, et l'on n'est souvent guidé dans ses 
aventureuses préférences que par des préoccupations systéma- 
tiques. Parfois m(5me les diverses racines entre lesquelles il faut 
opter à peu près au hasard ont une signification différente , et 
'le choix que Ton fait décide implicitement de la valeur première 



Digiti 



zedby Google 



-G- ^ 

dc^ môU et itioéiÈe leurs conséquences faiMot4€(ti08. Aifîsii par 
eiîéîîi^ , dé grandes rèsseiôblances d'orthographe permettent 
de dérî^r Maire dû latin Major (1) ou Magister (2) , de i'is- 



(i) 0aoi€(u'il Se soH coBscîrvé sans 
aucun changement dans quelques pa- 
lois méridionaux : 

De tôt li raoïnd vos sercs li majors. 

Komaûs d'Aspremont; dans 
Keller, Romvart, p. 8 , v. â5, 

Tadjectif ^e comparaison eh est cer- 
laîhtemént dérivé : 

Ocist ii maires te menour. 
Romans de Bruts v. 1503. 

Ne sai honor plus grant ne maire. 

Éenois, Chronique rimêe, 1. ii, 
V. 21t)25. 

Il ne peut y avoir de doute que pour le 
titre de dignité qui était employé dès le 
XlFe l^ècle : 

Cap jou n'en sui fors que vîéàires , 
Prevos u eskiévins u maires. 

Chrestiens de Troie, Du roi Guil- 
imme d'Enfflelerre ; dans Fr. Mi- 
cbel, Chroniques anglo-norman- 
des, t. Ml, p. 128. 

Ices moz ot li maires Ysorez : 
Seignop borjois , dit-il , quel la forez ? 
Courez as armes et si vous adoubez. 

Li moniages Renouart, B. N. , 
no 6985, fol. 251 bis, verso. 

Une forme plus voisine du laiin ne se 
trouve que dans des documents plus 
récents, où l'Influence des savants 
avait déjà' modifié l'ancienne langue , 
comme dans un acte de 1421 , cité 
par M. de Laborde : Tant que finale- 
ment fut jugie par mayeur et esche- 
vins de Namur ; Les ducs de Bour- 
gogne, Preuves, 1. 1, p. xxxvi. Nous 
devons cependant convenir que le li- 
tre de Major est souvent l'expression 
correspondante dans les écrivains la- 
titts : Palatii Major, Major in aula. 
Major domus. Major domus regiae; 
Major âomiis regalis; Major domus 



palatii; Major domm in pqlatio et 
omni regno. Mais un passage de là 
Vie de saint Éîoi , écrite par saint 
Ouen en 672 , prouve avec la dernière 
évidence qiie le titré primitif h'étâîit 
pas Major : Palatii praepositus qui 
vulgo dicitur Major domus regiae ; 1. ii, 
ch. 53. Adrevaldus de Fleury dit aùs^i 
îlans le De miraculis sancti Bene- 
dicti, 1. I, ch. 12 : Palatii praefecii 
q,Di Majores domus diceBantùr; Ri- 
biiolheca floriacensis , t. I,p. 20. 

(2) On a quelquefois appelé le Maire, 
Magister palatii, et le vietix-frahçaîs 
Meslres s'employait datïs le même 
sens : 

Uns haus hom , Ernous ot a non , 

Cil fu mestres de sa maison (de Hlodwi|^ II). 

Mouskes, Chronique rimée, v. 1466. 

Pour faire tout ce qu'a tels maistres 
et gouverneurs appartient; Acte de 
IS'iS, cité par Félibien , Histoire de 
la ville de Paris, Preuves, 1. 111 , p. 
651. Voyez aussi les Chroniques de 
France, dans le Recueil des histo- 
riens de France, t. ill, p. 295, et 
Pasquier , Recherches, 1. 1 , col. 105. 
Mais il semble impossible de le faire 
Venir de Magister : 

E Richai'zd'Ivecestre fu l'un des messagiers ; 
Qui al rei Henri ert ses privez conseilliers 
B de tule la terre e meistre e jostîsiors. 

Gamiers de Pont-Sainte-Maxence , Vie 
de saint Thomas, p. 57, v. 16. 

A celé heure dux Naismes en la court demoura 

Avec le roy Pépin , et si bien se prouva 

Que maistres fu de France , et chascuns l'i ama. 

Romans de Berte aus grans pies, 
st. cviii, V. 34. 

L'auteur du Vision ojT Piers the 
Plougman disait aussi, à la fin du 
XlVe siècle, V. 4866: 

And namely ye maistreS', 
Meires and jugges, 
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mmik MéÈW(i);Qh èeWqiie (5) où du ^feîl-aHéttiand »cfer^(S), 
et î'étytoôfcjsie véritable importe sârîeiisement là Hdée ^if ota 



(i) Oôtame on le péase Métt , il 
n'est point question ici d'^oe origine 
purement islandaise ; mais dans Vigno- 
mctcê pk*esqne totale où nous sommes 
ëe l'ancien francique , nous emprun- 
tons de radical au norse , qui , sans en 
excepter même le frison , semble avoir 
eu plus de rapports avec lui que les 
autfes langues germaniques. L'islan- 
dais Jlîeêlr signifiait Maximus, et le 
vieux-français îWfe«(re s'employait quel- 
quefois dans la même acception : 

A tant s*assist li mestros rois 
Et li autre communaument. 

Raoïri de Houdaing, Songe d'Enfer; 
dans M. Jubinal -, Mystères inédils, 
U II, p. 596. 

Là maîstre vainc li rompi cns ol cors. 

Adoubement de Vivien; dans M. Pa- 
ris, Manuscrits français de la Bi- 
bliothèque royale, t. III, p. 145. 

Dams le XV* siècle, on appelait en 
Flandre les cbefe^d'une confrérie mes- • 
très des mestiers (dans M. de La- 
bohie, {. i.); nous disons encore le 
maître autel, la maîtresse branche, 
et un passage du Liwe des Rois, p. 
86 , est positif : Primus inler servos 
Saul y est traduit par Maistre serjant 
le rèi. Benois a même donné ce sens 
à Maires : 

Sire , fait Rous , c'est vostre afaire ; 
Si cùiA vos estes reis e maires , 
Vos apartient la seignorancé 
E si^ toz eus aveir poissa&ce. 

Chronique rimée, 1. ii, v. 4674. 

Maïs il n^en est pas moins impossible 
dPadoptèr cette étymoîogie, puisque 
ce ne fut qu'après de longues usurpa- 
«oos que lé maire du palais occupa le 
premier rang dians la maison royale , 
et qu'on lit encore dans la lettre de 
Hînfeûiar, l>fe ordine pdlatii, par. xvi, 
qu'il y avait au-dessus de lui l'Apo- 



crlsantis et le Samnràs cancellâri Us( ; 
Opérait. II, p. 201. 

(2) Maer, Mer, signifient encore 
teamtenant Magistrat en armoricain; 
et ce mot se retrouve avec le même 
sens dans le kymri Maer, le gaêl 
Maor et le comique Mair, 

(3) Les changements de la pronon- 
claiion en ont fait Meier, Hausmeier, 
Hofmeier. Ainsi que Ta fort bien re- 
marqué M. Guérard, Cartulaire de 
Vabbaye de Saint-Père de Chartres, 
t. ï, p. Lxxiv, le Meier, en lalia Ma- 
jor, était dans l'origine un officier ru- 
ral, de condition servile, semblable 
au Villicus des Romains, qui habi- 
tait les terres abbatiales (et seigneu- 
riales) , et conduisait les travaux que 
faisaient les serfs et les autres hom- 
mes de pôté. C'est en ce sens que Ma* 
jores est employé dans le Capitulare 
de villis^ par. xxvi : Majores vero 
amplius m minfsterio non habeant, 
nisi quantum in una die ch'cumire aut 
praevidere potuerint. La glose interli- 
néaire de Kero traduit Mcrorono par 
Majorum, dans Wackernagel , AU- 
deulsches Lesebuch, col. 42 ; dans 
d'autres gloses allemandes du XI^ siè- 
cle, publiées par M. Mone, Anzeiger 
fur Kunde der teulschen Vorzeit, 
col. 86, Procuratoris est expliqué 
par Meieris : voyez aussi Hartmann 
von Ouwere, J)er arme Heinrich, 
V. 267 , 271 , 275 , 1440 ; Kuonrat von 
Wurzeburc, Trajanischer Krieg, p. 
42, et Nithard, no» ccclxxvii et 
cccLxxxx , dans Benecke , Beitràge 
zur Kenntniss der altdeutschen 
Spra/ihe und Litteràlur. Meiersche 
est encckre employé dans le ReineUe 
Vos, V. 1206, avec le sens de Mal- 
tresse de maison : 

De meiersche sprak do unbedacht. 

Meer signifie aussi Grand en hollan- 
dais, et on Ht dans Chaucer : 

Whereforc bo wisc and acqiieintaWe , 
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doit attacher aux Maires du palais, et à l'influence politique 
des différentes nations qui habitaient les Gaules sous les suc- 
cesseurs de Hlodwig (i). Quelquefois, enfin, la même forme 
cache plusieurs radicaux que des corruptions diverses ont ren- 
dus homophones, et des significations aussi variées se refuse- 
raient à toute explication raisonnable si Ton s'obstinait à les ra- 
mener à une seule origine : tel est le vieux-français Vair^ qui 



Godelic of word and resonaUo 
Both to lesse and mare ; 

dans Bellenden Ker, Archaeology of 
popular phrases, 1. 1 , p. 6. 

Des gloses anglaises , écrites pendant 
le XlVe siècle, interprètent aussi Prae- 
ses par Meyre ; dans le Meliquiae an- 
tiquae, 1. 1, p. 8. Peut-être même le 
titre de Mères que l'on donnait autre- 
fois aux églises principales, se ratta- 
chait-il à la même origine : 

E a sa mero iglise fesist e rente e dun. 

Garniers, Vie de saint Thomas 
Becket, p. 65, v. 14. 

Au moins Mère sotie s'est écrit pen- 
dant longtemps Maire sotte, et quoi- 
qu'elle ne soit pas isolée , nous ne 
pouvons attacher une grande autorité 
à l'opinion que Hermannu^ Contractus 
a exprimée dans le Con/lictus ovis et 
Uni : 

EIcclesias sanctus quas maires nominal usus ; 

dans nos Poésies populaires la- 
tines antérieures au X//e siè- 
cle, p. 395. 

(1) Il avait très-probablement une 
origine germanique : Badegisilus (Bod- 
gisel ou Baldgisel) était déjà maire du 
palais sous Hlodher I (voyez Grégoire 
de Tours, Hisloria ecclesiastica, 1. 
VI, ch. 9, et I. VIII , ch. 30), et l'on 
ne peut croire que des vainqueurs qui, 
comme le prouve la valeur philologi- 
que de leurs noms propres, n'avaient 
point renoncé à leur idiome national , 
se soient servis d'un mot latin pour dé- 



signer une de leurs plus hautes charges 
politiques. Cette singulière préférence 
eût été d'autant plus' extraordinaire 
que les titres des fonctionnaires les 
moins importants ont conservé des 
marques évidentes de leur origine al- 
lemande : Leudes, Sagibarons, An- 
trustions, Rachimburgs, Mareschal, 
Conneslable, Seneschal, Comte (au- 
trefois Quens), Marquis, Mestre- 
de-Camp, Bailli, Eschevins. L'éty- 
mologie de ce dernier mot est d'autant 
plus remarquable que les échevins ne 
semblent pas antérieurs à Karlmagne ; 
voyez Savigny , Histoire du droit ro- 
main pendant le moyen âge, t.I, 
p. 197. D'ailleurs , la multiplicité des 
expressions qu'employaient les diffé- 
rents écrivains latins prouve qu'aucun 
mot de leur vocabulaire ne rendait 
complètement l'idée que l'on se fai- 
sait de ce grand dignitaire. Aux noms 
que nous avons déjà indiqués, p. 6, 
note 1 , nous ajouterons Palatii co- 
rnes, Palatii custos , Palatii dux, 
Palatii gubemator, Palatii magis- 
ter, Palatii moderalor, Palatii prae- 
feclus, Palatii praepositus , Palatii 
princepSf Palatii provisor , Palatii 
rector, Aulae praefectus, Aulaerec- 
tor, Praefectus domus regiae, Pro- 
visor aulae regiae, Princeps domus. 
Senior domus, Subregulus, Nutri- 
tor régis , Bajulus régis, Tulor re- 
gni. Les écrivains les plus instruits 
ne lui donnaient pas toujours le même 
nom ; ainsi Einhard l'appelle Prae- 
fectus aulae dans le ch. i de sa Vie de 
Kai;lmagne) et Praefectus palatii dans 
le III». 
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semble venir à la fois du latin Yeruê (i) et Vêtriui (t), et do 
TÎeil-aHemand Pfert (3) et Fora (4). 

Ponr déterminer avec quelque certitude la ptopart des éc^pno- 
logîes, il faudrait donc d'abord connaître au moins les i<Momes 
qui ont pu exercer une influence immédiate sur la fMisalion de 
la langue; et même dans les pays qui, comme les Gaules, om 
é^é profondément pénétrés par la civilisation romaine, cette con- 
naissance est impossible. Tout ce que nous savons du langage des 
Celtes se borne à une centaine d'expres»ons éparses dans des 
écrivains qui ne se servaient ni (te la même langue ni des mêmes 
caractères, et aux conséquences que l'on ose tirer de cinq ou 
six patois trop différents (5) , trop pauvres et trop bariolés de 
mots étrangers pour n'avoir pas été grossièrement altérés (6), 



(\ ) Certes il diroit chose vaire . 
Mes non pas por ce neccessairo. 

Romans de la Rose, v. 17668. 

(2) Le terme de blason Vair, le 
substantifet Fadjectif Fairon^ ne per- 
melteot pas de douter de cette éty-i 
molûgie : voyez d'ailleurs Roquefort , 
Glossaire de la langue romane, s. 
vo, et Fauchet, Origine des amwi'- 
ries, ch. â., 

(3) Baudoîns . li nies Karlon , siet sor le vair 

[d'Espaigne. 

Chanson des Saisnes, t. ï, 
p. 113,v. 1. 

11 était devenu aussi dans la basse-Ia- 
Unité Veredus et Paraveredm ; c'est 
également la racine du français Pa^ 
lefroi. 

(4) Coloré , Éclatant ; en allemand 
intermédiaire Var : 

Por vostre amor vesterai je la haire , 
Me sur mon cor n'aura pelice vaire.. 

Romancero français, p. 47. 

Peut-être cependant ne signifie-t-il 
dans cet exemple que de vair, de plu- 
sieurs couleurs, mais on lit dans le 
Romans de Garin : 

L'escu au col , si à un espié prins 

Dont li fers fu d'un vert (si(^ acier bruni , 



et dans Parise la Duchesse, p, 51 : 

Et Déranger li fox s'est corru adober 
D'aubert et de vert hiaunoe et de branc acéré. 

Le même radical semble s'être con- 
servé dans l'anglais Fair, et dans 
notre mot populaire Faraud. Nous ci* 
terons encore Causer, eu 1. Causare 
et du V. ail. Chôsôn ; Foudre, du I. 
Fulgur et de Tall. Fuder ; Page, du 
gr. Ilat^tov et du 1. Pagina; Quille, 
de l'isl. Eiôl et du v. ail. Kegil ou 
du k. Ceilys. 

(5) Au milieu du XII» siècle , Hen- 
ricus de HunUngdon en distinguait d^à 
trois dans la seule Angleterre : Quin- 
que autem linguis utitur Brittania, 
Brittonum videlicet, Anglomm, Scot- 
torum, Pictorum et Latinorum; His-» 
tùriarum 1. 1 , dans Savile , p. 299. 

(6) Après avoir divisé la Gaule en 
trois parties, Caesar ajoute: Hi onn 
nés lingua, instilutis, legibus inter se 
differunt; De bello gallico,h i, ch. 1. 
Strabon reconnaissait aussi cette diver- 
sité de langues en l'étendant beaucoup, 
et probablement en l'affaiblissant : 
OpoyXwTTOuç 5' ou 7ravT«ç, «>X' 

yXwTToctç; 1. IV, p. 176, éd. de Ca- 
saubon. 
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celle des Vandales (2) : on croit setttementqu'eitel feifiparlclMilMf 
àJftigfwidb fiiBMilte dés iâiétt}6ftg«n6ftmqifôB<a)< (at^eoèdre «'^t* 
<)e:là tfii'MeiMhietton apimyée ster <}iii$lqu6a oènftfil^dpreB q/ak 
odttCflrtariiKÉieht été défiganéë f>iir MUe prei)Met«tîen t)om)lli«^ 
|MM. fkkm igaôrance des langves que parlaient les Alaim (4) et 
let Bans est encore pins tonplète; aoud ne postédonâ m^ké 
Feteeigaeiiient d'ime mnire qudcDn(]fie ëtir leur esprit ni snv 
leitr vodaibiteire (3)« Sans une tsonnaiftsance approfondie de tous 
ees idiomâs (6)| tes t^eolierGhes étymologiqa^ s'agiiem pourtant 



(1) Ils semblent avoir habité long- 
têihpfeniè dfeBottiHottrt, qui S'apï)é-i- 
laA. m^e Vl\e yI^s Burgondes : Bur- 
gunda insula dans Saxo grammali- 
cus, p. 673; Borgundarholmr dans 
le Fomaldar sôgur, t. I, p. 303; 
t. Hi^(588;t; Hi , p. 361 ; etc. 

(2) Procope dit seuletfléttt (mais en 
sâîl qtteliè autoHtÔ on doit accorder à 
s«6 partdfes surtout en matière pbilo- 
tegjquè^ qile les Ostrogotbs , les Van^ 
dales^ les vn^otbs et 1«6 Oëpidcâ 
étaient ks plus célèbres dëâ nations 
éthiques , qu'ils parlaient tous le go* 
tiiiqu« et profôss^eut l^rianisme; Dé 
beUo vandMw, K i ^ di. â. 

(3) Nous ne parlons ni ôei Yisigoths 
ni des Longobards , dont notis ne con- 
imiiaoDs lion plus Fandenne langue 
pur àucuD monument littéraire: les 
preaif ers étaient certainement dne co- 
lonie de GotbSf et les autres ne purent 
exercer aocune action directe sur (a 
fomatioD de la lingue française. 

(é) Seloif Procopc , (. I., 1. 1 , ch. 3 « 
Mt seraient aussi Foi^ttcov èQvoç^ et 
Lucled dit dttns son ToxaHs^ cb. il t 

TÙiYiv OU ov TTfcvu x&>|AGi>o'tv oé ÀXocvoe 
àffirtp ol IxuSoa i Toyez aussi Âm- 
miea Marcëllln, L txiir, ch. 5» et 
Lncain, PharsaHae h viu, v; i35. 
Leur nom semble venir de Ala, El, 
Etranger, (\\n avait sans doute quel- 
qtic lialsort ét^m'ologique avec le latin 
4lienum: au moins le vieil-allemaftïd 



EUheudisk^ signifiait-il Étranger au 
peuple , et Eliboron, Né dans un paya 
étranger: peut-être est-ce aussi la ra- 
cine di^Alamanni et à'Aubain. Mais 
une autre origine ne serait pas non 
plus impossible ; le finnois Elein signi- 
fie Animal, Vivant, et beaucoup de 
peuples se sont appelés les Hommes. 

(3) Die burgundische Sprache wird 
ubs kaum erschlos^n^ dit aussi M. 
Grimm [Geschichte deir deutschen 
Sprache i t. II , p; 706) ^ et les quel-^ 
qoes noms propres des autres nations 
gothiques qui m)U8 sont parvenus sem- 
blent prouver que , même en admet- 
tant une identité de langues que des 
connaissances philologiques devenues 
impossibles permettraient seules d'af- 
firmer , il y avait au moins de grandes 
variétés de prononciation qui durent 
influer sur la corruption du latin et sur 
la fbrmation des différents dialebtes 
romans. 

(6) Elle ed néèe^sàtfe [5Dur fie pdifit 
se méprendre sur la valeur réelle deà 
tacines, dont les acceptions toujours 
multiples pourraient môtne quelque-' 
fois être directement opposées. Nous 
citerons comriie exemples Fhébreu 
Sahal» J'étais sage 4 et Schakal, J'é- 
tais fou; le turk ^ar. Noir et Neige, 
Kuk, Vert et Bleu; 16 latin Sdûer, 
Saint et Exécrable, DemoUri, Démo- 
lir et Bâtir ; l'anglais Diei, Nourriture 
et Abstinence de nourriture ; le fran- 
çais Apprendre, Enseigner et Être 
ensëiiïné ; etc. 
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dcffif^ I«t tênéhfës : eiis9 m pi^é^cwt^tt im h^mré éê^ f afl i qati » 
aBsdog^ qiaà ti€Me»t à des rwppôrtM d'o tlgië t r boMÉOMT]^ fia» 
él€rîgiié»(é>0aàd6]^|i hasards (A). B e«» iflâiietr» Semôflui^ 
de Inetàrv méHie éiii» cfea langues eortte» d'àoèr MwtfAe cotook 
unifie, ^^ Boal^Fé de grandes ressemMinGe^de fdrmeyOfllfÉVMy 
sfgnificaâon (fiàmaélrs^ineBt comrUre : aâfisir {nrriKssiiipto^ ri(>eé» 
signale EMclieixr en grec , 6e/2Braiie»afmorfcalii, GuiRds^ew 
tcrf <3 , et GuU Jatoe en islandate ; Ver Prhilerifps e» farfin , Yam& 
Hi vef ^ haMet , et y^vtwo Été êw ^pagnol (5>. Fèt^eilé ponible^ 
cette é(yiÉùlâîsâa^K36 A'^omes XiMbés en désoéiaëe depiHi tai^ 
d'smffiécs $Éfra!t encore insuffîssmte^ Quand % ne rësidient paal 
d'une corruption aveugle , les changements matériels que su- 
bissent les mots eri passant d'une langue dans une attire sont 
amenés par des besoins d'euphonie y et l'on' ignorerait égal^aronft 
Fancienne prononciation et celle du nouvel îdJomé. D'aîlleut's, 
les langues ne s'écrivent qu'après avoir été p<ylies par un long^ 
usage (4) , lorsque les mots sont déjà corrompus par plusieurs 



(i) Les singulières ressemblances 
du pronom de la première personne, 
qui semble cependant avoir dû s'em- 
prunter, plus difficilement que les mots 
auxquels il s'aUacbe des idées posi- 
tives , rendront cette liaison plus sen- 
sible. Me se dil Me en provençal et 
en ladn , Ms en grec , Mi en kymri , 
Mik en gothique , Ma en sanscrit, et 
Men eti persan. 

(2) Dans un dictionnaire de Targot 
que Grandval a publié à l'appendice 
de son poëme de Cartouche , il y a 
plusieurs mots qui ont d'étranges rap- 
ports avec le grec : Arton, Pain (Àjotoç; 
en Provence , il s'est appelé pendant 
longtemps sur le bord de la mer Har- 
to) ; Esganacer, Rire (r«voç , Joie) ; 
Affre, Vie (<&^ïîv. Esprit). L'hindoui 
a aussi quelques mots qui, quoique 
étrangers au sanscrit, se retrouvent 
dans les langues indo-germaniques; 
nous nous bornerons à indiquer Poss 
Pace, Blrâdl Barde, Kâjara Couard, 



Mischha Moustache : voyez M*. Gar- 
cîn de Tassy , Rudiments de la tan- 
gue hindoui, p. 12. 

(5) Nous ajouterons 2uv , Avec en 
grec et Sin , Sans en espagnol ; Cali- 
dus. Chaud en latin et Kald, Froid 
en islandais; Vala, Hauteur en per- 
san et Vallis, Vallée en latin; Sad, 
Gai en persan, Sade, Agréable en 
vieux-français et Sad, Triste en an- 
glais; Gift, Cadeau en anglais et Poi- 
son en allemand ; Hell, Enfer en an- 
glais et Helle, Clarté en allemand. 

(4) Les ouvrages écrits en Angle- 
terre de 1150 à 1250 (entre autres la 
traduction du Brut par Layaraon) sont 
aussi anglais que*saxons (voyez Thor- 
pe, Ànalecta saxonica, préface); 
mais nous ne connaissons aucune autre 
langue dont les premiers monuments 
nous soient parvenus en assez grand 
nombre pour nous permettre de suivre 
tous les changements qui ont modilié 
la forme des mots dans leur passage 
d'im idiome à un autre. 
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transCDmatioiis successives (i) , et la proBonciation s'altère bien 
avant Torthc^raphe (3). La forme primitive eàt-elle été écrite, 
de nouvelles incertitudes empêcheraient d'en rien conclure. Peut- 
être aurait^on dé^k voulu conserver de prétendus souvenirs éty- 
mologiques (5) , ex{»*imer d'insî^naifiantes modifications d'arti- 
culation et d'accent, ou suppléer, par l'accumulation irration- 
nelle des caractères, à l'absence de certains sons habituels à 
d'autres idion^s. Pour reconnaître quelque autorité à des in- 
ductions fondées sur des ressemblances toutes matérielles, il 
faudrait encore que les mêmes lettres eussent partout une valeur 
immuable (4), et dans une langue qui nait de la corruption de 



(1) La basse-l^tioilé , qui a servi 
dMotermédiairc entre le latin et le 
vieux-français, en o£fre cfes preuves 
trop multipliées pour qu'il soit néces- 
saire d'en rapporter une seule. Géné- 
ralement les corruptions deviennent 
plus profondes ; les mots s'abrègent 
encore, s'adoucissent, et, en simpli- 
fiant l'orthographe, l'écriture efiface de 
plus en plus la trace de l'étymologie. 
Mais cette règle n'est pas elle-même 
sans exception : Utle a repris l'i d*l7- 
tile; Galousl, de Gahlaupan (dans 
Robert, Fables inédites, 1. 1, p. 18), 
«^t devenu Galop; Ydles (dans Le 
Roux de Lincy , Livres dès Rois, 
p. 333), Idole; etc. 

(2) Le peuple qui finit par fixer la 
prononciation n'observe aucune autre 
règle que sa convenance, et les sa- 
vants qui déterminent Torthographe 
croient connaître l'ancienne forme des 
mots, et veulent babiluellement en 
conserver le souvenir. De là résulte ce 
désaccord entre récriture et la pro- 
nonciation que l'oïi remarque si sou- 
vent dans les langues formées par le 
concours de plusieurs idiomes dont les 
lettres n'avaient pas une valeur ana- 
logue. Ainsi, pour n'en citer qu'un 
seul exemple purement euphonique, 
l'A il' Aoriste ne se prononce pas, quoi- 
qu'il fût originairement privatif. Du 
passé indéfini que Taoriste était en 
grec, cette suppression en fait le par- 



fait défini, et, malgré la nature du 
mot , c'est en ce sens que les gram^ 
mairiens l'emploient. 

(3) 11 en est résulté de grandes 
obscurités sur l'origine réelle de beau- 
coup de mots français : les lettrés, qui 
ne savaient le plus souvent que la lan- 
gue ecclésiastique , ont cherché à ren- 
dre les sources latines plus apparentes, 
et à les substituer aux autres. 

(4) Ainsi , par exemple , ôT est une 
palatale , ^ une linguale , :? une den- 
tale, et nous rendons par le même 
caractère n trois sons essentiellement 
différents. Les philologues 'qui croient 
le plus fermement à la possibilité de 
suivre les mois d'une langue dans une 
autre , conviennent que le F gothique 
a remplacé le ^ sanscrit ; le F du vieil- 
allemand , le ©r, et le f latin, le iT et 
quelquefois le ^. Ausone dit dans son 
petit poôme sur les lettres : 

Q quod et OY graecum compensât romula vox o. 

Cette confusion avait môme lieu aussi 
dans quelques anciens dialectes hellé- 
niques , puisqu'il avait dit auparavant : 

Una fuit quondam qua rcspondere Lacones 
Litera , et irato régi placuere neganles. 

En allemand , le w a le son du v ro- 
man, et en anglais celui de notre 
voyelle ou. Les permutations des 
voyelles sont si fréqqentes que les 
philologues ne s'en préoccupent même 
pas : The change of vowels is so com- 
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plusieurs autres , la prononciation est aussi mobHe que Tortho- 
graphe; aucune règle générale n'y détermine le son des ca- 
ractères, aucun usage constant ne le conserve, et les altérations 
du langage le modifient tous les jours (1). De fortes articulations 
deviennent complètement nulles (2), et les signes qui les expri- 
maient ne servent plus qu'à indiquer la valeur des lettres qui les 



mon as to occasion no difïiculty in de- 
termining ihe samenes of the worlds ; 
Webster , Diclionnary of Ihe english 
language, Introd. Voyez aussi Grimm, 
Deutsche Grammalik, t. 1, p. 79, 
114, 283, 580, etc.; Bopp, Verglei- 
chende Grammalik, p. 61 , 62 , 63 , 
etZahn, Vlfllas, préf., p. 35. Cette 
confusion des leltrçs a même quelque- 
fois lieu dans la même langue : The 
Ictters d' and l , n and l , J and y , b 
and V , s' and s , m and N , a final vi- 
sargab or ils omission, and a final 
nasal mark or its omission , are always 
optionai; there bcing no différence 
between them ; Wilson , Sanscrit dic- 
lionnary, préface, p. 41. Pendant le 
moyen âge , on donnait aussi certaine- 
ment le même son à um et à on, puis- 
que Hildebert les faisait rimer en- 
semble : 

Ungitur a Jatla rox David versus in Ebron , 
Ëjus et imperio dux Joab est cquitum. 

In libres regum, 1. ii, comm. 
Voyez aussi un fragment publié par 
Eccard , Veterum monumentorum 
quatemio, p. 50. 

(1) C'est là certainement la cause 
principale des différences de son que 
nous donnons à toutes les voyelles et 
à quelques consonnes : le x , par exem- 
ple , peut avoir la valeur de c , es , GS , 
s , ss , z , et il est quelquefois muet. 
Les sons qui appartiennent exclusive- 
ment aux langue^ nouvelles s'écrivent 
surtout avec une grande irrégularité ; 
aucune tradition ne limite alors l'arbi- 
traire : ainsi, nous avons au mofns 
quinze manières d'indiquer la nasali- 
sation de l'A. Avec le temps cependant 
ces variétés de son ont dû devenir plus 
régulières et se réduire considérable- 



ment : elles rendaient d'abord la lan- 
gue presque inintelligible. Et pour ceu 
que nulz ne tient en son parleir ne 
rigle certenne , mesure ne raison , est 
laingue romance si corrumpue, qu'a 
poinne 11 uns entend Paultre; et a 
poinne peut on trouveir a joùrd'icu 
persone qui saiche escrire , anteir ne 
prononcieir en une meismes semblant 
manieire , mais escript , ante et pro- 
nonce li uns en une guise et li aultre 
en une aultre ; Traduction des Psau- 
mes de David, B. Mazarine, n© T, 798 
(XlVe siècle) , fo 2 , vo. Sehr haufig trilt 
ein Bucbstabe nur durch organiscbe 
oder gar zufdllige Verwecbslung an die 
Stelle eines andern , wie N an die von 
L , D von R ; und es ist jetzt nicht im- 
mer sichtbar wo dîes der Fall gewesen 
ist , dit le plus profond philologue de 
ce siècle, W. von Humboldt; Ueber 
die Verschiedenheil des menschli-- 
chen Sprachbaues, p. xcvi. 

(2) Presque tous les h des mots dé- 
rivés du latin ont cessé d'être aspirés , 
et cependant ils n'y étaient pas entiè- 
rement muets, puisqu'ils empêchaient 
quelquefois l'élision : 

Stant et juniperi , et castaneae hirsutae. 
Virgile , Bucolica , égl. vu , v. 53. 

Selon M. Grinmi, les deux grandes 
familles de langues européennes au- 
raient adopté et rejeté cette lettre sans 
aucune autre raison qu'om besoin in- 
stinctif de prononcer d'une manière dif- 
férente : Wie noch heute romanischer 
Vôlker thun, pflegten die Rômer deut- 
scbes H wo es wirklich bestand , zu 
unterdriicken , hingegen zuzufiigen wo 
dasdeutsche Wort rein vocalischanlau- 
tet ; Geschichte der deutschen^ Spror 
che, p. 596. ' 
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précèdent (1) ou quMes suivent (î). Voulofr , comme on Ta fait, 
déterminer la prononciation par les exigences de la versification, 
c'est mëconnahre le caractère de la poésie populaire. Elle sacri- 
fie constamment les lois de la grammaire aux convenances du 
rhythme^ et se permet sans scrupule une foule d'irrégularités 
étrangères au langage usuel. Des syllabes entières y sont sup- 
primjéjBs par des contractions arbitraires (?) , les diphthongues 
sont violemment disjointes (4), et la rime ramène des sons ord}- 
nairemeot différents à une prononciation semblable (o). 
Tant d*incertitudes autorisaient en quelque sorte les téméri- 



(1) L'i change quelquefois le son 
du T ; Te et l'i modifient toujours la 
prononciation du c et du G, etc. Potir 
empêcher Te d'ôtre muet , on le faisait 
suivre d'une consonne qui ne servait 
qu'à en marquer raccenluation, comme 
ùms Appelle, Jette; aussi Tadoption 
des accents a-t-elie beaucoup simplifié 
l'orthographe et fait disparaître une 
foule de rapports étymologiques : Été 
(Ested),iVc/ife (Nésfle), Côte (Coste), 
etc. 

(^ L!i modifie le son da l , Bouil- 
lir , Veuit, Soleil , et le G celui d^i n , 
Allemagne, Ligne, Teigne. 

(5) Pour en être persuadé il ne faut 
que lire une de nos chansons popu- 
laires. Pei^t-êlre môme la prononcia- 
tion inlercalait-elle quelquefois dans 
■l'orthographe habituelle des lettres qui 
permettaient de placer plusieurs notés 
sur la même syllabe. Au moins dans ce 
'sevs deGaotiers de Coinsi : 
^eur et 4o\b Dait foog metrc , 
{dfiracles de la Vierge, 1. 1, ch. 2.) 

le copiste du ms. B. N. fonds de Kotr^- 
Daipç, no l^o, V écrit Pecuf. 

(4) LeSv poètes dissent presqji^ in- 
âiltéremm^nt Emi^iÉtis , Oï et Oi , 
,J(éi$w etfiefne. 

fit quant J'ai béa et raongio , 
Sire quens, qu'en féisso gie. 
Se spn hw^^m B rendisse ? 

Dit du Buffet; dans Méûii, 
Fabliaux, t AU, p. 270. 



Ce changement du pronom Je en Gié 
est une autre preuve bien convain- 
cante du dédain de la rime pour les 
habitudes de la prononciation. 

(5) On altérait quelquefois en vieux- 
français jusqu'aux noms propres. C'est 
là une licence générale qui unit par 
introduire dans les vocabulaires des 
formes particulières de mots qui ne 
s'employaient qu'en vers. Per a ver 
mais d'entendemen vos vuoil dir qe 
paraulasi a don Uom pot far doas rimas 
aisi com : Leal, Talen, Vilan, Chan- 
son. Fin. Et pot hom ben dir, qi si 
vol: Liau, Talan, Yila, Chanso, 
/^î;Raimon Vidal, Dreifa maniera 
di trobar; dans la Bibliothèque de 
l'École des chartes, 1. 1, p. 202. fl y 
a dans U Chapon de Roland, p. 7 ; 

Ses banms mandet pur sun cunselll finer ; 

ce n'est pas une faute d'orthographe 
puisque l'assonancç est en e , et on 
trouve , trois vers plus bas , dans une 
coupure assenée en i : 
Ses baruns mandat par (sic) son ciu^ill fenir. 
Nous ajouterons deux exemples d^an- 
tant plus significatifs que Gantiers de 
Coinsi était un homme leUré, habitué 
à la versification régulière du latin. 
Dans le prologue du 1. 1 du poëme que 
nous citions dans l'avant-dernière note, 
il a , V. 81 , fait rimer Celestre avec 
Dçslre, et dans le 1. i, ch. 2, p. 22, 
fioL 1:, B. N. fonds de Motre-Damc , 
no 195, Igneuyec Digne, Le copiste du 
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lés des philologues (1). Dans Fimpuissance (Je donner aux éiyr 
mologies aucune base seientîfique, ils imaginaient de complai- 
santes permutations de lettres, et rattachaient lest mots à de^ 
racines systématiques qui n'avaient pas même toujours de res- 
semblances étoignées avec eux (2). M. Jakob Grimm fut le pre- 
mier qui voulut introduire quelque ordre dans ce pôle-méle de 
principes différents et de suppositions contraires. Depuis le go- 
thique Jusqu'à Tallemand moderne , îl suivit tous les mots de ja 
langue à travers leurs transformations successives et érigea ep 
lois philologiques toutes les permutations de caractères, qui se 
reproduisaient avec une sorte de généralité. Ces immenses jpe- 
cherches qu'on devrait encore respecter pour la profopde éru- 
dkion qu'elles témoignent, lors même que des' conclusions trop 
hasardées et trop désireuses d'arriver à un principe Quelconque 
en auraient faussé tous les résultats, d'autres savants, parmi 
lesquels s'est surtout distingué M. Diez, crurent pouvoir les ap- 
pliquer aux langues romanes avec le même succès. C'était fer- 
mer volontairement les yeux à dès différences essentielles. L'^'S- 
tolre naturelle des langues et fesprît général du peuple ont influé 



li|^. a» 7Qd7 laq s'est pa» mècae domié 
la peine de modifier l'orlhographe ; U 
& écrit Hin^ne. Voyez noire Essai sur 
ia veni^caUaa, p. 01% , ^ot^ 5 , et no» 
Mélanges archéologiques et littéral- 
m, p. ^84. 

(1) ^<)nesdicp9Mipa4^m)4«o4 
est grave , quia graves personae ,^ di- 
sait le cemmenlaieur de Jean de (Sar- 
l^nd^; Paii^s sou^ philif^ie-le-Bel , 
p. â95. Dénina faisait venir Très de 
T«r (Ckt^^ lamues, t. Ù, p. 99), 
et PéEjon J(our de àpô/sov , \ ad |wr 
liura verbi ad^ctione . et 6pov detrac- 
tioné ; Dialogarum de linguae galli- 
$qfi or^me HM qtiatuor, M. 61 B. 
SeloA EsUenne , De latini{ate falsQ 
smpècta, p. ^8 : Minime dubium 
#^$e v|40fHr qujia iilud noatirum naaieû 
(an^raiy sit 2^p «V'^p?.^ deductum 
(parce qitèreau de ta mër est'salée!}. 



«l tîdard , Be prisea cettopaedia , p. 
159 , s^prouyait pleipemei»^ cette étâh 
mologie. PasqHier, jRec/iercAc5, 1. viu, 
oh. ^ , a prétenétt anssi ffuefMenie 
étai( Ui^e allusion à la via dés^^nv^ 
de Villon, quoique Wace eût dit plus 
4^ troÊs diècles auparaTOft ? 

Et cremoicnt leur (sic) v^ooie. 

Homans de Brut, y. 4245. 
(i) On connaît répîgramme du cbe-' 



'anç. vîBivt à'Eqms sans, ^09^ 
(is ii faut convenir aussi 
iVL'à vonir d^ là jusqu'ici 
a bien changé sur la route. 



Iiabi 



Quelquefois Ménage étaft encore plus 
W^} ^«AA m^ dédmtiiuis» it ÈmsA 
venir du môme mqt laU^ Ra^ 
])a64atia iHHJtàc^, Praita'iA Ttati 
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presque seuls sur le développement des idiomes germaniques ; 
les caractères parliculiers qui en distinguent les nombreuses di- 
visions tiennent principalement aux circonstances spéciales dans 
lesquelles chaque peuplade s'est trouvée. Dans les langues néo- 
latines, au contraire, plusieurs influences extérieures différentes, 
parfois même opposées, ont agi à des époques diverses,- et rendu 
leur développement systématique impossible. Tour à tour elles 
se combinaient, se modifiaient ou agissaient isolément les unes 
des autres et d'une manière indépendante. Souvent donc les ana- 
logies y trompent sur l'origine réelle des mots , et Ton ne peut 
rien inférer des plus semblables avant de connaître positive- 
ment les causes qui les ont produites : en d'autres termes , il 
faudrait avoir approfondi l'histoire de la langue pour donner 
une base rationnelle a la plus simple étymologie, ^et sans une- 
connaissance précise des plus incertaines cette histoire resterait 
incomplète , c'est-à-dire mensongère. 

Malgré cette absence d'^inité dans le développement des lan- 
gues, la science aventureuse des étymologistes s'est mise hardi- 
ment à l'œuvre. Quelques-uns ont supposé que la transformation 
des idiomes s'accomplissait toujours d'une manière semblable, 
en suivant partout les mêmes tendances et en obéissant aux 
mêmes principes, et ils ont regardé comme des lois générales 
les changements euphoniques qui avaient régi la formation des 
langues étrangères. D'auti^es, moins empressés de conclure, ont 
reconnu que si ces permutations résultaient effectivement. des 
tendances naturelles que développait l'histoire de toutes les lan- , 
gués, elles dépendaient aussi du caractère spécial de chaque 
nouvel idiome et des habitudes particulières aux langues qui 
concouraient à sa formation. Ils ont choisi quelques mots dont 
ils tenaient la dérivation pour certaine, et ont fait des change- 
ments que leur forme aurait subis , autant de règles essentielles 
qui les guident dans la recherche des autres étymologies. Cette 
méthode n'aurait un caractère scientifique que si les analogies 
qui lui servent de point de départ et de principe se reprodui- 
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saient constamment, sans être jamais remplacées ni contrariées 
par d'autres, et malheureusement cette régularité est impossible. 
Les exceptions sont beaucoup plus nombreuses et presque aussi 
générales que les règles ; même dans les langues dont un esprit 
plus fortement systématique a mieux coordonné les diverses in- 
fluences, la conservation, les permutations et la suppression des 
lettres sont subordonnées à mille causes différentes : au rôle 
qu'elles jouent dans l'articulation , aux syllabes qui les précèdent 
et qui les suivent, à la longueur et à l'accentuation des mots, 
souvent même à des raisons si fugitives et si peu profondes,, 
qu'elles semblent à #stance des caprices inexplicables. Pût-on 
apprécier toutes ces diversités et les classer dans d*inlelligentes 
catégories , il faut à des inductions empiriques au moins Tauto- 
rité des faits : pour légitimer une conclusion quelconque, ces 
prétendues analogies devraient s'appuyer sur un certain nombre 
d'élymologies incontestables, et bien peu sont assez authentiques 
pour être acceptées comme des types. Les sources où puisent les 
langues qui s'élaborent sont si multiples «t la signification des 
mots i^ubit elle-même tant de changements, que les plus posi- 
tives en apparence sont, au fond, soumises à bien des incerti- 
tudes. Ainsi, par exemple. Horloge semble vemv de Horobgium; 
l'idée et la forme des deux mots, l'influence prédominante du 
latin sur les origines de la langue française, tout autorise celte 
étymologie, et cependant des considérations de plus d'un genre 
la rendent encore douteuse. D'abord, ^oro/o^mm ne signifiait en 
latin qu'un Cadran solaire ; quand on lui donnait une acception 
différente, on^en modifiait le sens en y ajoutant d'autres mots, 
Noctumum, Sub tecto ou Ex aqiui; et il ne parait pas avoir été 
fort populaire , puisque les littérateurs eux-mêmes préféraient 
qaeXqueîoh Clepsydra (i)y Horarium (2) et Solarium (3). L'état 

(1) Cicéron, De oralore, 1. m, ch. 23. 

ch. 34 ; Martial , 1. vi , ép. 35 ; Pline , (3) Varron , De lingua laiina, 1. v, 

Epislolarum \, n, let. li ; Sénèque, par. 2 ; Plante, fragm. dans Âulu- 

let.- 24. Celle , 1. iir, ch. 3 ; Cicéron , De na- 

(2) Censoriiius, De die ncUali, turaDeorum, h n^ ch.^, 

2 
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dès eomiaisftmcés aMrraoBîiqaes éshs ies GànfieB ne ip&emet pas . 
dé croire que les cadrans solaires y ftissent fort répandis : à 
Rome même, on se servit pentfant faatre-ViffiKt^dix-netif ans dfe 
feeim qne Vaïerins Meàsafa avait rapporté de SicHe, sans ponvoftr 
y faire tes cbahgements tpi'exigeait la différence des méridiens, 
©àoi qu'il en soif, les écrivains se servaient habituellement d^iA 
autre mot dans les Gaules (4), et le remplacement d'Horloge par 
"Cadran prôuVe que Horolaginm n^yftit jamais d'un nss^e géné- 
ral (2). Sans'^doute le roi des Bui^jondes Godbald n'emprunta 
poiïit au latin le nom qu'H donna aux horloges que lui avait en- 
voyées Theodrik (5) ; mais dans tous les His ce nom ne put âe 
r^andre beaucoup; puisque les clepsydres, étaient si rares, 
même en Italie, qu'on écrivit danstme inscription en l'honneur 
de Pacificus, archidiacre de Vérone, qui mourut en 846 1 HôW- 
logium noctumum nnllus ante viderat, eninvenit argumentum 
et primum fundaverat (4). Il paraît donc que les horloges n'é- 
taient pas encore nommées dans les langues usitées en Francié, 
quand le pape Paul I en offrit une à Pippin : sH n'est pas Ift^o^- 
sible que lesFranks aient ^ris le nom qu'ils lui donnèrent dans 
là lettre d'envoi (8), ils ne parlaient ni ne savaient le latin, et 
l'étonnement dont ils fiirent nécessairement frappés en voyant 
uhe horloge (6) put "aussi fort bien se manifester par une eit^yres- 
trfon métaphorique. L'islandais Orlôg, Loi primitive, Destfifi, de- 
vait se trouva dans la langue franke, puisque les autres îdib- 
ines germaniques que nous connaissons l'avaient foils (7) : il y a 

(1) Clemydra dans Apollinaris Si* 1. i, let. 48 et 40, p. 30 et 33 , éd. 

rfônius , Èpislolarum l. n , let. 9 et princeps. 

i3 ; Solàritm dans le Moine de Saint- (4) Danà Ughelli, Italià sacra, t. V, 

Xîa}l, 1. -II, ch. 8; enomonc dans Ab- p. 609. 

bon , 1. Il , V. '400. (5) Horologtum noctumUm ; dans 

(è) Un'iÀ.tïe fait le confirme; Or- ^„^^:\ BUU^FHtmrun 

français «ocher- Comme il puel ap- ^^^^ ^^^^^ ^ ^ ^ ^ 

.paroir es sqns des /;lp.cbe$ mises en /r-. y„~innem. 1 i iPt iH 

àri dç dictier. p. 264. ^ ^^ s^n^làg en an^saxon, 



(3) Vo^z 'CviêAoéotéil^ariaf^ 0t)f^ étHioïï&dSiiS 
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dans le He^jand Orla^-huila, Heure fatale, Mort (i), et Aarlaag 
signifie encore maintenant en norvégien un Travail qui dott être 
achevé dans un temps déterminé (2). Quoique rarti^^ulattoû plus 
forte du vieux-français ait fait quelquefois ajouter un signe d'as- 
piration qui n'existait pas dans les radicaux latins, souvent HoT" 
loge s'écrivait autrefois comme Oflog sans h (3) , et H est permis 
de voir aussi dans l'absence habituelle de toute voyelle après le R 
un souvenir de la forme Scandinave (4). 

On aurait pu croire qu'il était facile de suivre au moins les 
noms géographiques à travers toutes leurs modifications succes- 
sives ; mais les savant qui en ont fait une étude spéciale ne s'ac- 
colrdenl pas toujours sur lés noms modernes qui ont remplacé 
les anciennes dénominations (5). Souvent d'ailleurs les variantes 
d'écriture sont si multipliées que , lors même qu'elles ne modi- 
fient point les mots d'une manière essentielle, il devient impos- 



(1) P. m, V. 8 , éd. de M. Schmel- 

(S) Selon M. Finn Magoussen, Ed- 
da, t. m, p. 242, noie. 

45) OrilOQeé6a&]»IÀvr€de$Bois, 
p. 417 ; Orrêtoge» dans la traducUoo 
éa Horokifium sapierUiae par Jehan 
de Souhaube , B. N., n» 7054 ; Qrloge, 
dans le ms. B. N., no 6840 cité par 
M. Paris {ManuscriU français, 1. 11, 
p. 65) , et dans Ëustacbe Descbamps , 
ArtdedieHer, p. 264. 

(4) les inductions tirées des autres 
langues romanes confirment ces incer- 
litndes : nous n'en exceptons que IM- 
taMen , où, par une raison quelconque, 
xm retrouve presque sans aucun chan- 
gement la ibrroe latine (Orologio). 
oHàwxtà le nom des horloges en ru- 
Aotische (Clucher) et en valaque (Cè- 
Ht; on S7 sert cependant aussi de 
àrologiu) ne vient pas de Horolo^ 
tfimn : la mélathèse qui eut lieu en 
l>h>ve!içal (îtetotoej , en catîdan (Hetol- 
ge), ea esf^gôof (KiÂo^^ ea|Kxrtug«tÉ 



pfteîogio) et même en vieax-firançaiâ 

(Qu'il n'orent oï sooer dooho , 
Ne champcnelle no reloge. 

Rutebeuf, Œuvres, 1. 1, p. 515), 

prouve qu^on ne croyait pas à la liaison 
du radical avec Bàra dont les dérivés 
ont conservé leur forme primitive. 
Les corruptions par aphérèse étaient 
si rares en vieux-français que celle-ci 
nous parait bien peu prenable; mais 
son admission ne changerait rien aax 
présomptions que nous venons d'indi- 
quer. Enfin , quoique les nouvelles lan^ 
gués cherchent systématiqoemeot à 
adoucir la prononciation des oodea-^ 
nés, le tg du provençal et du catalao^ 
et le X de Tespagnol , se rapfNTodient 
bien plus de la rude'articvlation du g 
germanique que de la douceur du ai 
latin. 

(5) Voyez le traité de Banville , les 
notes de Gosselin sur Strabon , le sfr* 
yant livre de M. Walkenaêr , le dio» 
tîonnaire de Baudrand , celui de Molle* 
et BIfichoff , et tous les o«?rage8 tvr kl 
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sible de reconnaître ^vec certitude la nature de leurs transforma- 
tions. Les noms privilégiés dont Tancienne orthographe était 
moins variable et dont la forme actuelle est plus positivement 
connue , ont subi des changements trop irréguliers et trop di- 
vers pour qu'on puisse en rien conclure de général. Les mêmes 
mois deviennent différents (1) ; d'autres qui n'avaient d'abord 
qu'une ressemblance éloignée finissent par se rapprocher et pa- 
raîtra) identiques (2) : tantôt on les traduit dans une autre langue 
sans tenir aucun compte de leur forme primitive (3) ; tantôt enfin 
les syllabes sont transposées (4) ou tellement corrompues qu'il de- 
vient inutile de chercher dans la nouvelle dénomination quelque 
vestige de l'ancienne (5). On trouve dans un vieil atlas catalan : 
Italia se segues, laquai ça enrera fo dita Grecta; puys près nom de 
Satein et fo dita Satrania, puys fo dita Ladum, que vol dir amor' 
gatcdl, per tal com Saturnus fo farit per Jupiter et amagas aqui ; 
puys fo dita Ausonia : finalament près nom Ytalia de Ytalo , rey 
dels Siculians (6) ; et il faut encore ajouter à ces noms : Àpe- 
riind, Argessa, Camesena, Hesperia, Janiciila, Oenotria, Sa^ 



(1) L'Isère ùl TOisc se nommaient nudolf d*Ems dit dans sa Chronique 
également en latin Jsara : Colonia universelle , dans le Diutiska , t. I , 
est devenu Cologne, Coulange, Cou- p. 64 : Strâzburc in lingua laiina hei- 
longe , et Lngdunum s*est changé en zet Ârgentina , in tiuschi ein Sit-- 
Lyon, Laon, Lons-le-Saulnier, Leyde berslat gênant ; et on lit d^ns. une 
eiLiegnilz. glose du IX« siècle, suivant Greith, 

(2) Les Latins appelaient Vienne Spicilegium valicanum, p. 33 : Jr- 
du déparlennent de l'Isère^ Viennae ; gentoratum, id est Slraliburgo : teja- 
Vienne dans l'ancien duché de Bar, tooice namque 5^ra^i Ârgentum, J^ttr- 
Axuenna ; Vienne en Autriche , Vin- go Civitatem sîgnificat. 

dobona, et la Vienne dans le Poitou, (4) Le nom de Bougie était autre- 

Vigenna. fols Chobae; celui de Beversledt, 

(3) Florivallis est devenu Blu- Fabiranum, et celui de Zun'c, Tigur. 
menthol ; Carisburgus, Cherbourg ; (5) Lutelia est devenu Paris ; S«- 
Caroli'Portus, KarUhafen; Argen- vaneclum , Senlis ; Caesarodunum, 
Hna-Civilau, Strasbourg, Malgré le Tours ;flï«jt?aîttw,Séville; Ticinum, 
nom do Straleburgum que lui donne Pavie; Forum Julii, Fréjus et An- 
le NofHia Provinciarum et celui de dujar ; Rigodulum, Coblenz ; Olina, 
Stralisbfurgum qui se trouve dans le la Vire ; Auguslodunum , Fia via, puis 
Géograplie de Ba venue , on se trom- Autun , et quelques savants ont cm 
perait très-probablement en interpré- que c*était l'auden Bfi)racte. 

tant ce nom par ViOe qui a une rue. (6) B. N. , no 68i6| Tableau I. 
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lembrana, Tmrina et Vitullia. Wace disait déjù au milieu du 
Xn* siècle : 

Par remuement et ))ar canges 

Des langages as gens estranges 

Qui h tenre ont sov^t conquise, 

Sormit eue , sovent prise $ 

Ou acréu, ou acorchie ' 

Sont li nom des viles cangie : 

Mult en poroit l'on trouver poi , 

Ensi com jo Tentent et oi, 

Qui ait tenu entirement 

Le nom qu'ele ot premièrement (1). 

A défaut des noms géographiques, on s*est plu à supposer que 
les mots qui expriment des idées simples conservaient mieux 
leur sigm'fication que les autres» et permettaient ainsi d'appré- 
cier avec plus de certitude les modifications de forme.qu'ils avaient 
éprouvées. C'était encore une supposition toute gratuite et for- 
mellement démentie par les faits. La nature de ces mots les ra- 
mène fréquemment dans les communications des différents peu- 
ples entre eux (2), et pour les rendre également intelligibles à 
tous, des corruptions qui to rattachent même presque toiigours 



(i) nomans de Brut, v.,5851. Les 
noms d'hoimne ont, comme il était Ta- 
die de le prévoir, éprouvé encore 
plus de changements; ainsi Blod- 
wig , Célèbre guerrier en langue 
franke , est devenu en français Clo- 
dion, Clovis, Ludovic, Louis et Lois, 
Le souvenir de Rousseau s*ost con- 
servé dans la mémoire des habitants 
de Woolton , où il demeura quelque 
temps, sous le nom de Oldrossâl; 
Philarètc Chasies, De teulonicis la-- 
tinisque linguis, p. 7. ' 
. (2) Cette nécessité de rapprocher 
sa langue de celle des peuples avec 
lesquels on commerce a produit en 
cbamorre un fait fort remarquable. Il 
j a trcHS séries de noms de nombre 
ayant, chacune, on usage diffi^nt : 



, Tune sert pour compter des ncnniJes, 
une autre pour désigner des mesures, 
et la troisième pour nombrer des ani- 
maux ou des choses. M. Benloew s'est" 
même préoccupé de celte nécessité as 
point d'écrire : Les noms do nombre 
de toutes les langues ont de temps im- 
mémorial éprouvé les plus fortes mu-> 
tilations; De Vaccentualion dans les 
langues indo-européennes, p. 213. 
S'il s'agit seulement des racines pri- 
mitives, ceUe assertion est vraie; 
mais, exprimée en ces termes, elle 
est entièrement contraire aux faits : kg 
dix premiers nombres cardinaux se 
ressemblent d'une manière trappante 
dans toutes les langues: voyez YAttoê 
ethnographique de M. BallM. 
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à des influences diverses, les mutilent plus souvent et Jes àéSi^ 
gurent plus complètement que les autres. L'altération des mots 
n'a d'ailleurs rien de yoloutoire ; c'est Tusage spû les modifie in-* 
sensiblement sans qi|^ 1q p^mfiQ se re#^ $ûRH>te des change- 
ments qu'il leur fait subir, Utt pto »si^» I#ii plus vulgaires (1) 
sont donc plus vite et plus pfoSonàivfmd i»frompus que les 
autres (2). Cette facilité et «ette irrégiilarité des corruptions du 
vocabulaire se manifestent avee plus d'évidence encore dans l'his- 
toire des mots qui, n'exprimant par eux-mêmes aucune idée, ne 
sont modifiés que par des changements purement phoniques. 
L'étymologie des uns, parmi lesquels nous citerons Avec (3) et 



,(i) Ijeurpn>iiû|[iclaUontNnmitivene 
peut se conserver que par la tradilion, 
.<|tii est elle-même uoe cause puissante 
4^ oomipUoii : l'étymologie des autres 
reste plus présente au souvenir des 
gens lettrés qui s'en servent, et em- 
p^e leurs modIâcaUops 4e devenir 
aussi irrégulières. 

(î) Voilà pourquoi dans tous lesidio- 
lÉes lëd Terl>«$ les jfim vâHés (Être, 
Svoir, Faire, Venir, Savoir, etc.) 
Sont les plus irréguKers. Les flexions 
n'ont d'abord rien de général, et le 
même mot a des formes différentes 
ptriai lesipielles la langue littéraire 
choisit sans esprit d'exdnsion. Ainsi, 
pir exemple , Être a deux coi^ugai- 
•ens bien distinctes dans la traduction 
4es Sermons de saint Bernard , qui ne 
peut cependant remonter plus baut 
que la fin du XU* siëde , et que nous 
eroyons plus récente : on y emploie 
indifféremment J?re et EsUAs, 1ère et 
Serai. Par la même raison les temps 
et les personnes les^plus nsités avaient 
une double forme p&s souvent que tes 
jmtres : on disait en provençal AU) et 
Jful^ en italien StM et Ave$ii, en 
«pagBol BuJbe et Uw. Lorsc^ la 
littgue \int à se systémaUser, on 
mpporU à la mtoie coi^ugaâson des 
flexions dérivées de pMenrs v«rit»e8 
qui appartenaient quelquefois à des 
idiomes différents : Aller semble ve- 



nir de rallemand Wallem je Vais ist 
l'ancien subjonctif Foisc, de Vadere; 
j'Irai, de Ire; et la vieille forme Au§t 
/semble liée au gotbique : 
Des plus sages , des plus cortets 
I ^ag«nt.(aiUent) de nos M, qualre v lni|. 
Benois, Chronique rimée, 1. H, 
T. 15644. ^ 

ÙÊL trouve aussi en provençd la fbtiM 
Snga qui se rattachait certaiQeme|^( 
au même radical : 

Iferradiers qfi ai|t m Frimsa. 
Bertrand de Bom ; Miez siryentes. 
En rumonscbe, Ir emprunte quelques 
personnes à l'ancien cdUque Myned 
ou Maned , et Gir au vidl-allemand 
Sogan, qui avait .la même si^ûfica- 
tion. Ce mélange avait lieu aussi dans 
les anciennes langues: plusieurs temps 
de Ecyi viennent évidemment de Èco^ 
lo) ) Eèo.) et IfAt , et il est impossfl)]e de 
rapporter au même radical Fero, T^li 
et Latum. 
(3) Horne-Tûok y voit l'impératif du 

verbe AmUr (Èîrea TTTSjOoevra, t. I, 
p. 305), et M. Diez (Rômanische 
ërammatik, l. Il, p. 403, et t. UI , 
p. 137), la préposition latine Apud. 
M. Ampère et Le Duebat le font ve- 
nir de Ubi ; mais le changement d'une 
lœatimi elliptique, n'ayant jamais de 
légine en mie prépwition qoi ne peii^ 
s'en passer ne nous semble pas pro- 
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Après {i)j en devient incertaine. D'autres, comme Ades, pren- 
nent quatre ou cinq acceptions difierentes (2). Enfin, Il en est 
gui, par une suite de modifications singulières, finissent par si- 



bable , et le c final est si peu dans les 
habitudes de la laogue française qu'il 
devait avoir une cause étym^i^imigb. 
Ab, que les Anciens écrivaient œiçI- 
quefois Af (Scaliger, De càùsisnh^ 
guae latinae, p. 31) , eftJv (Hsaeh 
rat, De liUerarum inler se cpqnar 
tione, p. 21) , pouvait se prendre dans 
l'acception de Cum 
(Tampa me padica'st , qua^ na» aoror fit * 
Plaute, Curculio, act. I, se. i, v. 51.) 

^ ]0 ^i«teiiçiw diaait égaHemeet : 
E( ab tudher nul plaid nunquan pren- 
drai ; Serments de 842. 11 nous parait 
donc for^ po^ible qu'Avec soit formé 
ae la réunion de Ab et Hoc {Avetic, 
Avoque, dans l'ancienne langue) » dont 
la dernière syllabe aura fini , comme le 
vieux-français Atout, par perdis 1^ 
sens qui lui était propre. Nous pou- 
vons même citer là forme Of qui donne 
à cette conjecture une nouvelle vsal- 
semblance : 

Goanter le père Havelok, de Danoys ray clamez, 
Of gpant chevalerye est Engleteire entrez. 

Fierre de Langtoft, Chronique ri^ 
mée; dans Havelok the Dane, 
intr., p. XI. 

ÛK troim même aussi Ove : 
Ses genz en-ameine ove sei. 
Benois , Chronique rimée, \, fi , 
V. 16818. 

^j^i qu'U en soit, cette oHgine aurait 
fo, moliui le mérite d'expliquer natu-' 
rellfiment la signification que notris 
déposition À conserve dans un assez 
g|:and nombre de pbrases , et la cons^ 
tntfîtjion d'4^«c sans régime , si fré- 
^œnte en wallon et dans l'ancienne 
langue : 

Et pource avant partir , Conan Meriadee 
Laissa roy en Bretagne , et une bande ayeo. 

Poème sur ùs ChevaMers banne- 
n^e(4; dans 4e Bneui:, Ongines 
de quelques coutumes anciennes. 



(t) Nous le oroyoBS dérivé de JPro- 
pe. Près se disait en vieux-français 

Mai» qwni 0ét prof de nos , 
Dm Impart ait sun curs ; 
. Srciiiam est! eâluignee 
Dimç perti^aifQ abassee. 

(Miilime de Thaun , Livre des 
cred(¥res, v. '^'^^ 



et Après s'écrivait Aprof (Ibidem j, 
V. 139), oa môme Aprop : Aprop Me^ 
run l'emperur ; Évangile selon saini 
Jean, dans Raynouard, Grammaire 
comparée des Ujmgues romanes, p. 
325. On trouve même dans uQe JSX^ 
hortatien à prendre la croix : 

Quant le gnmt pople le seguit 
E Pharaon revint âprof, 
I|,e 1| çuoa fur^t périt ; 

(Ûd8 lùBeriehte Uber die Verhand^ 
lungen der kôniglich sàchsischen 
Gesellschafl der Wissensehaflen 
zu Leipzig , p. 133, 

et cet exemple est d'autant plus remar- 
quable qu' Aprof rime avec Mais et 
Fais, D'ailleurs , Aprope de se dit en^ 
core en valaque, et Ton trouve dans 
le vieil-italien A provo (Dante, Infter- 
no, ch. XII, ter. 93), en catalan^/>ro(^. 
et en provençal Aprop : 

S'aprop cent brans respoa 
Ba foa a'on jpy pagnatz. 

Blacas^I<iO ^Bi.p, i^ous. 



(2) Tonjours, 1 


. 


tenant (comme le .^ 


f 


Jusqu'à présent (^ 




core avec cette s 


i 


patois du Jura) , B 


■ 


përe; Histoire de 


\ 


langue française , 
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gnifi^r précrsément le contraire de leur racine. Aucun, psur 
exemple, vient très-probablement de -AKçmw (1), puisque Alguno 
en espagnol, Algum en portugais et Alcuno en italien (2), s'em- 
ploient encore maintenant avec un sens affirmatif (5). On le lui 
donnait aussi quelquefois en vieux-français : 

Et en plorant crie molt fort 
Qu'aucuns aucun coutel aport ; 
Car s'estre puet, il ne veut mie * 
Qu'ainssi s*çn voist la Deu amie, 
Ne que la fosse soit reclose * 
Qu'il n'en retiegne aucune chose, 

disait Gantiers de Coinsi dans ses Miracles de Notre-Dame (4). Un 
glossaire latin-français , conservé à la Bibliothèque Nationale (5), 
explique encore Altquis par Aucuns, et on lit dans les Regrets 
de la belle Heaulmyere ja parvenue a vieillesse par Villon : 

Et les aucuns sont devenus , 

Dieu merci, grans seigneurs et-maistres ; 

Les autres mendient tout nuds 

Et pain ne voyent qu'aux ffenestres (6). 

Ce n'est pas d'ailleurs le seul mot à qui le temps ait donné une 



(1) Dans nos Prolégomènes de 
l'histoire de la poésie Scandinave, 
nous avions indiqué comme possible 
une autre origine : de Auck, Non en 
islandais , et Unus. Elle avait l'avan- 
tage d'expliquer la double signification 
d'Aucun et d'Aucuns, et Nesun, Ne- 
gun, Neun en vieux-français, Necun 
dans le patois du Berry, ont été formés 
de la même manière avec Vnus et une 
particule négative. Dans 1q ms. de la 
version romane de l'Évangile selon 
saint Jean, conservé à Dublin , le v. 18 
du ch. I iVi^mo vidit unquam Deum 
est traduit par Alcun non vie unca 
Dio (dans M. Gilly, The romaunt 
version of Ihe Crospel according (a 



saint John, p. 4) , et il y a dans le ms. 
de Paris , no 8086 : Nenguns non vi 
anc Dieu. 

(2) En vieil-italien, il avait cepen- 
dant aussi quelquefois un sens néga- 
tif : voyez Monti, Proposte di alcune 
correzioni ed aggiunte al vocabola- 
rio délia Crusca, 1. 1, P. ii, p. 79. 

(3) M. von Orell a cité aussi un 
exemple du Xlle siècle où Aucun sem- 
ble avoir déjà sa signification actuelle; 
Alt'franzôsische Grammatik, p. 68. 

(4) B. N.,no7987,l. i;ch. 2. 

(5) Fonds de Saint -Germain, n» 
H89. 

(6) Ces exemples pourraient être 
multipliés presque à Tinfini : Je sais 
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valeur négalive : Rien vient sans dottte de Rem ; Penowne, de 
Persona (i) ; Guères, du vieil-allemand Gar, et Nul s'est employé 
comme synonime de Q^elque^ ainsi que le prouve ce passage di^ 
Mystère de Robert le Dyable : 

Car sachiez, s'il y a nulz biens 
Ils sont estranges (2). 

La ti*aDsformatlon la plus authentique ne pourrait d'ailleurs 
être considérée comme la preuve d'une loi qui s'étend à tout le 
vocabulaire, si Ton ne supposait que les langues ont dès leur 
berceau une unité et une régularité qu'elles ne possèdent même 
pas quand elles sont parvenues à toute la perfection dont elles 
sont susceptibles. La dissolution d'un peuple entraîne la décom- 
position de sa langue ; de corruptions en corruptions, la parole 
se trouve réduite à une sorte de jargon personnel , et un nouvel 
idiome s'organise le jour où des individus, jusqu'alors étrangers 
les uns aux autres, reconstituent un nouveau peuple. Partout où 
H se forme un centre de population , les divers jargons des habi- 
tants se rapprochent, et par une suite de transactions et de con- 
cessions réciproques qu'amènent à chaque instant d'inypérieuses 



bien que pour aucune dame ou damoi- 
selle le feistes-vous. Dites-moy qui ele 
est, par la foy que vous me deves; 
Lancelol du Lac, cité par M. Paris , 
Manuscrits françois , 1. 1, p. 187. On 
lit aussi dans la Dance aux aveugles, 
p. J2 : 

ENTENDEMENT. 

, As-tu point veu en ton temps les expériences 
de ce qu'il a proposé ? 

L'acteur. 
Ouy , en aucuns cas ; mais en tous , non. 
Un autre' exemple semblable se trouve 
dans les Grandes chroniques de Saint- 
Denis : 11 avient aucune foiz que ju- 
gleor , enchanteor , goliardois et autres 
manières de menesleriax s'assemblent 
ans corz des princes ; dans le Recueil 



des historiens de. France, t. XVII , 
p. 363. La Fontaine disait encore : 

Aucuns à coups de pierre , 
Poursuivirent le Dieu qui s'enfuit à grande erre. 

(1) Probablement ce mot a signifié 
d'abord un Masque , Nobody , comme 
disent les Anglais. 

(2) P. il. Quelque semble aussi . 
avoir été employé dans un sens né- 
gatif: 

Que se ung roy , pripcô ou autres gens , 
En tout bien on omgt une fois , 
On les gardera plus d'un moys 
Sans quelque putréfaction. 

Mystère de la Résurrection; dans 
la Bibliothèque de VÈcoU de$ 
chartes, t. IIÏ, p. 470. 
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aéc e m U és, a'âfimlgfament en un langage intemédiaipe , égate- 
mirat inCeittgible à tous. Les anciens usages de la localité , la 
première patrie des étrangers qui s'y Axent ^ ses rapports plus 
ou moins fréquents avec d'autres localités , la prédominance de 
quelques individus, mille circonstances fortuites exercent sur 
cette fusion une active influença et donnent a\| patois qui en ré- 
sulte des caractères différents. Lorsque Faction de joiïr en jour 
I^$§p|r^i^a4?iç§ ée l-biâtçâr^ met m contact des pi^mlatiims 
gpi pnt foxméf chacune, leur Imigue dans des circonstances di^ 
^f^3es, de nouvelles transactions deviennent nécessaires. De plus 
m plus le cercle s'agrandit, de plus en idus le langage se géaém 
raUsie, ^t l'idiome national finit par sortir du mélange de toi)s le^ 
dialectes locaux. 

Cette multiplicité de patois se retrouve à l'origine de toutes 
)^ langues, et il en résulte, m^me dans la langue des premiers 
Qionuments littéraires, une mobilité et une variété de formes 
(pu ne se plient k aucune explication systématique. Elles y vé^ 
sl^Qt encore plus obstinément en français que daas la plupart 
d^ autres idiomes. Son travail de formation flit plus long ; il 
$'#3lQiil^ des éléments plus différaats^ et les centres de popula- 
tion où ils s'élaboraient étaient plus nombreux et plus indépen- 
dants. Une traduction des Psaumes de David, qui ne remonte 
cependant qu'aux premières années du XIll® siècle, parle de cette 
incohérence du langage en termes extrêmement remarquables^ 
€ Aucune fois H latin warde ses Hgles de gramaire... c^ue, ou 
romans ne en francoiz , on ne puet proprement wardeir , pour 
les varieteiz et diversiteiz des laingaiges, et lou defifàult d'enten- 
dement de maint et plusour qui plus souvent forment lour moa 
et lour parleîr a lour volenteit et a lour guise que a veriteit et au 
copimun entendeinent (1). » Souvent même les poètes de pro- 
vince qui se servaient du dialecte de Paris, s'excusaient de leura 



(1) B. Mazarine, no T, 798, fol. 2, v©. 



Digiti 



zedby Google 



— 27 — 

foutes sur leur habitude (Tun aitf r^ ]mg^^f Ouçjsnes de Betbuna 
s'écriait dans une de ses plu9 joltef dumsons ; 

Encoir ne soH ma parole francotee, 
Si la puet on bien entendre en finmoois^ 
Ne cil ne md bien wp^iin ne eertaii 
Qm iiî'ojit r^pjPis se j'ai dit ipot d'Artpis , 
C^ je pe fus pas norriz a Pontoise (1). 

Mmee de Varennes disait aussi dans son Romans de flovimoiid r 

As François voil de tant servir 
Que ma langue lor est salvage (2) ^ 
Et je ai dit en leur langage 
Tout au miex que je la sai dire : 
Se ma langue la lor empire, 
Por ce ne m*en dient anui, 
Miesialm ma tangué que l'ai^trui (^), 

L'existence d'un patois normand nous est attestée aussi par Ri- 
chard de Lison, qui écrivait à Bayeux pendant le XIII® siècle : 
Udit 4ans une des br^icbes du Romans de Renfut 

Qu'il est Normanz ; s'fl a mépris, 
H n'en doit ja estre repris 
Se il y a de son tangage (4). 

D n'est p2is jusqu'à Jehans de Meun, Tauteiir si lettré pour le 
temps et si populaire du Romans de la Rose , qui n'ait dit dans 
s^ traduction de Boëce : 

Si m'esense de mon tangage 
Rude, malotru et i^uvage ; 
€ar nés ne siii pas de Paris 
Ne si cointes eom ta Paris ; 



(i) 0aQS le Mm<mcérQ français, firançoii, t. HI, p. 16. 

li,m. (4) Cité par M. de La fine, BU^ 

(^) n écrivait dans le Lg^nds. foire des èardet, 1 1 , p. il62. 
(5) Dans M. Parys, JïïanuscrUs 
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Mais me raporte et me compère 
Au parler que m'aprist ma mère 
A Méun quant je Talaifoie ; 
Dont mes parlers ne s'en dessoye (1), 
Ne n'ay nul parler plus habile 
Que celai qui keurt a no ville (2). 

Cette supériorité du dialecte de rile-de-Franee lui assura sans 
doute la prépondérance dans la formation du français , mais elle 
ne put neutraliser l'influence des autres : chacun y concourut 
pour quelques constructions grammaticales et une partie de son 
vocabulaire. Dans leurs voyages continus à travers le pays tout 
entier, les jongleurs appropriaient leurs chants aux habitudes 
de leur auditoire ; ils eussent craint de tarir la source de ses gé- 
nérosités en le blessant par des formes étrangères, antipathiques 
à son intelligence ou à son oreille. Plus tard, quand l'ambition 
du bien dire eut créé l'esprit littéraire, les poètes recherchèrent 
dans les différents dialectes les expressions qui pouvaient ajouter 



(1) Ne perd pas Tusage : ij y a dans 
un autre ms. Desvoye. 

(2) Dans M. Paris, Manuscrits 
français; t. V, p. 45. On donnait 
même à ces différents dialectes le nom 
de langue : Vez ci lou psaultier dou 
latin trait et transiateit en romans, 
enlainguelorrenne; Traduction des 
Psaumes, que nous citions dans une 
des notes précédentes. Le nom de 
langue picarde se trouve aussi dans 
un litre de 1349, cité par M. Sclma- 
kenburg {Tableau des idiomes popu- 
laires de la France, p. 36) , et il fi- 
gure encore sur le litre d'ouvrages 
imprimés dans le XVI^ siècle : le The- 
seus de Cologne par Anthony Bonne- 
mere ; V Histoire plaisante de la ja- 
lousie de Jennain sur la grossesse 
soudaine de Prigne sa femme; etc. 
Les dialectes de la langue d'oc n'é- 
taient ni moins variés ni moins multi- 
pliés, et jusqu'ici aucun philologue n'a 
tenu compte de ces différences. Nous 
nous bornerons à citer un témoignage 



décisif : Nous avons dit que la circon- 
scription géographique à laquelle se 
rapportent les pièces de notre ms. s'é- 
tend depuis TAgenais et le Périgord 
jusqu'à l'extrémité méridionale de la 
Gascogne , jusqu'à Rayonne et Biar- 
ritz ; il y a des actes en roman pour 
toutes les parties de ce territoire, et 
nous avons remarqué dans la langue 
de ces actes des différences telles qu'if 
est impossible de ne pas y reconnattre 
la preuve de l'existence de plusieurs 
dialectes ; Martial et Jules Delpit, No^ 
lice d'un manuscrit de la Biblio- 
thèque de WolfenJbilttel; dans les No- 
tices et extraits des mss. de la Biblio- 
thèque du Roi, t. XIV, P. II , p. 308. 
U en est de même dans toutes les lan^ 
gués : M. Borrow est même allé jus- 
qu'à dire : I hâve heard the Gallegans 
say that in no two villages it is spoken 
in one and the same manner, and that 
very frequehtly Ihey do not understand 
each other; The Bible' in Spain, 
t. Il , p. 137. 
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plus de force et d'éclat à leurs pensées. A une époque où la lan- 
gue était déjà devenue plus homogène et plus ferme, Ronsard 
leur en donnait encore le conseil formel : c Tu sauras dextre- 
ment choisir et approprier à ton œuvre les vocables plus signifi- 
catifs des dialectes de noslre France, quand ceux de ta nation 
ne seront assez propres ne signifians ; ne se faut soucier s'ils sont 
gascons, poitevins, normans, manceaux, lionois ou d'autres . 
pays, pourveu qu'ils «oyent bons, et que proprement ils ex- 
priment ce que tu veux dire (i). i Les poètes eussent-ils respecté 
cette langue encore imparfaite et insuffisante avec les égardis 
scrupuleux d'un puriste pour un idiome fixé par une longue suite 
de chefs-d'œuvre, les copistes qui nous ont transmis leurs ou- 
vrages les auraient involontairement rapprochés des formes ir- 
régulières de leur langage. Pasquier l'avait déjà remarqué avec 
sa sagacité ordinaire : c Pareille faute trouvons nous aux anciens 
manuscrits de notre Roman de la Rose, en chacun desquels le 
langage françois est tel qu'il estoit lors qu'ils furent copiez, hors- 
mis la rime des vers ausquels ils ne peuvent donner aucun ordre. 
Voire y trouverez vous ne scay quoy du ravage (/. ramage) de 
ceux qui en furent copistes; je veux dire de^eur picard, nor- 
mand, champenois, qui sont choses ausquelles le lecteur doit 
avoir grand esgard premier que d'y interposer son jugement (2). » 
Les auteurs de THistoire littéraire sont même allés encore plus 
loin : Les copistes, disent-ils, étaient presque toujours des gens 
lettrés qui changeaient non seulement le style et l'orthographe » 
mais se permettaient une foule d'additions et de soustractions (5). 

[X\ AH poélique françois. Mener mencogne ne tricexon ; 

;^N . .. j I »^ ^ - 1 S'el volt enprendre ceste cancon , 

(2) Recherches de la France, i. Asa li trova bon sermon. 

vm, ch. 44, col. 841. Nous citerons ,-x «, ^y,,. -.- , Tnama- 

cjmme «^ «-«^P'''/^'» Jfjf^^ des ^^i^^ri^^deToi^^f^fl 

formes un pasMce du «»»««»» «i^*- suillon que l'on conserve k ik B. N. 

premmt. pMè par M. Keller, dans ^^ ^^.^^^ ^^^ ^^^^ singulièrement 

son Bomvarl. p. 2 . frappante ; il y en a quatre, et deux 

eu voit a. voU?) entendre voyre cancon gont en dialecte artésien , un autre est 

15 t^lâ^'iSaSi. en Palois bourguignon, et lo domfer 

MonalteitdeDulprodon, est en picard. 
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Ce mélange désordonné des différents patois a fait entrer dans 
le franiçais des anomalies si multipliées qu'il n'est plus possible, 
nous ne dirons pas de reti'ouver les règles qui ont présidé aux 
transformations des mots» mais d'expliquer par une raison quel^ 
conque la plupart des changements qu'il est plus msdaisé de rér 
voquer en doute. Nos substantifs d'origine latine, la seule que 
nous puissions reconnaître avec quelque certitude » se rattachent 
suivant les différent^ philologues au pominatif (1) » au génitif (2), 
à l'accusatif (5) ou à l'ablatif (4) , et ils citent tous des exemples 
à Tappui ée leur système (5). Les verbes s'écartent capricieuser 



(!) Dans le patois siôilien et le pa- 
tois sarde , les noms se rapprochent 
certainement davantage de la forme du 
nominatif latin , et 11 en est de même 
pour iïtsàuootip de noms italiens et 
pour la plupart des noms valaques. En 
n^ncais, au contraire, la forme des 
^s indireetB aurait prévalu si Ton s'en 
rapportait à l'orthographe des noms 
(^ appartenaient autrefois à une dé- 
0li|]yaîiion hnpan^yilahique > Front, 
Pont, Dent, et Ton pourrait en ajou- 
tai* quelques àutk^s , tharn, lïïercit; 
mfk, il serait facile aussi de citer des 
exemples où la lettre caractéristique 
%à AomffiaUf a prévalu sur celle des 
autres cas^^ Noix, Paiœ, Basée, etc. 

(2) Plusieurs aojectifs en or, An- 
i^kffor, Framcm^i etc.) semblent dé^ 
rivés du génitif phiri^ orum, et Ghan- 
ûéîiM't vient certainement de Can-- 
Mirrenf». Plusieurs phtlolc^iets ont 
même regardé le g<^nitif comme le cas 
^cm les autrCl^ ^rit dérivés dàûs tou- 
tes les langues ; mais nous compre- 
nons mal que la forme du mot qui ex- 
prime ridée, abstyaëctôn f^itè de tout 
rapport girammatîcal; qui, en un mot, 
se présente à f esprit antérieurement 
til^uteâ les ^Ëbmbibaisons dldées^ soit 
postérieure aux flexions qui les in- 



1^) tdiam là dertiièr6 syllabe des 
mm latins \ piresque toujours été 
^t>rteiée, il apparaître vraîsein^- 
<j(ttie~ te V)éiHc-iira(uçj|is dft con- 



servé de préférence les cas où elle 
était assez faiblement prononcée pont 
s'élider devant une voyelle » et l'on «ait 
que le m caractéristique de l'accusatif 
singHlIer dans les noms mascofins et 
féminins n'empêchait pas relisions Le 
pluriel des noms espagnols, qui se ter- 
mine en 08 et en as, est i^tiqtié àH 
forme de l'accusatif latin. 

(4) Ainsi , par exemple , le Vfeux- 
framçais Tempoire semble venir de 
l'ablatif Tempore. Mais évidemmeet 
lès altérations ne pouvaient rien avoir 
de systématique ; elles œocBfiaieat inv 
différemment les mots à toutes les 
flexions quand ils venaient à -se ren»* 
contrer dans le langage, et ces cav- 
rupliops diverses ont fini par se régu- 
lariser et se réduire à une seule fof nae 
qui doit en général se rapprocher dsh 
vanlagé des cas obliques, puîsqullsse 
reproduisaient plus isouvent que le nô«- 
minatif. Il nous semble d^aiileurs im- 
possible d'admettre une règle étymo- 
logique qui détermine Toriginedés 
mots par leur letti'e finale ; elle con- 
duirait aux plus bfêaites résultats. 
Ainsi , le vieux-français Pies serait ve- 
nu du cas direct , et le français uto^ 
derne Pied d'un cas oWique : mut^ 
imie, au oontraire , serait dérivé dt 
nttUinatif, et sft forme primitive mtt^ 
tUudine {Livres des Rats, p.52«)v 
de l'accusatif ou de l's^lat^. ' 

(5) Les phifi Anciens teMMments 
prouvent sifmlmàmm^qfft ^hxh 
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«m dtei fômeft «te là é^o^lsôn m léuh t^s tttfiis (1); 
PBi*)iê taètte ift eh emprunteiit à-plusîeur^ conjtÉgaisoirs (S) ^ et y 
^^^^êt^^Oits néœssltë dés \empi dom la foi^matibii leur est Jjro- 
^ ^ !i^ teéthes radicaux engendrent des taots dîvert (4), qui 



guc empruntait indistinctement des 
formes à tous les cas latins, et qu'il 
n'y avait rien de Systématique dans des 
corruptions populaires, qu'amenait Tu- 
sâge de chaque jour. Ainsi , par exem- 
ple , on lit dans la Vie de saint Léger, 
str. xxxviii : 

Li très vindrent a sancz Lethgiers; 
U los absols et perdonet , 

et str. xxxvi: 

Et sancs.letgfeiers lia predicftt. 

(1) Le T caractéristique de la troi- 
sième personne du présent de Tindi- 
catif qui s'est conservé dans les trois 
dernières conjugaisons a disparu de la 
première : cette suppression est de- 
venue générale pour la troisième per- 
, sonne du présent du subjonctif, et le 
vieux- français Vy avait maintenu pen- 
dant longtemps ; dans le XVÏe siècle , 
on disait même encore Doinl au lieu 
de Donne; Antoine Caucius, Ùram- 
malica 'gal{ica, p. 165, éd. d'An- 
vers, 1376. Benois se servait encore 
de Àperceivre [Chronique rimée, 1. 
it, V. 13081) , et on lit dans Froissart : 

l!ît 4uaria Je pdc > rèscfisi , 
Ken im'piéi quand je le lisi. 

Pàésiei, p. 235. 

i%) Voyez ci-dessus, page 2^ , note 
2. Le vieux-français Eslut semble em- 
prunté à Store plutôt qu'à Esse. Les 
autres langues romanes avaient ccr- 
tato^meivt aussi deux formes dà verbe 
substantif; les deux conjugaisons é- 
talent même, complètes en provençal 
et en espagnol , et l'on trouve encore 
en ijtalien Stava et Stato, qui ne 
v^,niientipas sans doute de Esse. Cette 
4rr^rarité de la formation de la lan- 
f[ue n'est nulle part phis évidente que 
éuks tes .^vp^j^ suivent le, para- 
digme de nos dififérèntes conjugaisons: 



la première en a des quatre conjiMal- 
sonâ latines et la seconde des trois 
dernières ; la troisième en a de la se- 
conde et de la troisième, et la qua- 
trième aussi , mais le plus grand nom- 
bre appartenait à la troisième co^jn- 
gaison latine. Dans le département du 
Haut-Rhin et dans quelques parUes de 
la Franche-Comté, on dit encore Vos 
aies avu (Vous êtes eu) au lieu de 
Vous avez été; Schnakenburg, J»- 
bleau des idiomes populaires de la 
France, p. 64 : voyez sur toutes les ir- 
régularités des conjugaisons du vieux- 
français la chreslomathie grammati- 
cale de M. von Orell, Altfranzosische 
Grammatih, p. 96-291. Il en était dé 
même pour les noms; ainsi, le vieux- 
français disait comme en latin Delun^ 
Demierkes, Devenres, %i\e français 
moderne a renversé les deux nwts 
Lundi, Mercredi, Vendredi: Di- 
manche seul a conservé rancienne 
forme. An contraire , le rumonscbe a , 
malgré les altérations qui les rendent 
presque tous méconnaissables, con- 
servé fidèlement l'ordre des deux mots 
latins: Delon, Demar, Demiero, 
Dedjau, Deveindro, Deceindo et 
Demeindje. 

(3) Tels sont, par exemple /le fu- 
tur et le conditionnel présent, qui, 
selon quelques philologues, ont été 
formés avec le verbe Avoir affixe : 
plusieurs autres temps qui s'infléchis- 
saient en latin ne se coqjuguent en 
français qu'avec un verbe auxiliaire. 
La seconde p^sonne de Timpératif a 
pris aussi dans nos trois dernières 
conjugaisons le s caractérisUque de la 
secqnde pcRsonne du singulier, qu'elle 
n'a jamais en latin. 

. (4) Nous citerons en vieux-françaw 
Crem$r, Cremif^^ Cn^^&ir^ ^r#f»- 
hre, Criemer, Criéndre, Craindre 
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ne tiennent pas toujours par des liens étroits à leur idée primi- 
tive (1) , et chacun de ces dérivés a modifié son thème d'une 
manière indépendante (2). Les mots changent même quelquefois 
de nature grammaticale (5) ; les plus semblables deviennent dif- 
férents (4) et les plus dissemblables sont ramenés à des formes 



et peut-être Tremer, Tremuer , Tre- 
mêler et Trembler ; Roc, Roche, Ro- 
cher, et le diminutif Rocaille ; Bal- 
le , Bille, Bol, Boule, Boulet, et le 
ùvamvXii Boulette. Quelquefois même 
CCS dérivés n'ont point de différences 
de signiticatipn très-sensibles , comme 
Envahissement et Invasion, Strict 
et Étroit, Spolier et Dépouiller, 
Plier et Ployer, 11 y a en italien jus- 
qu'à trois dérivés de Papilio : Papa- 
glione, Parpaglia et Farfalla, et il 
y en avait cinq en provençal : Pa~ 
balhot, Papalho , Parpalho, Par- 
palhol et Parpaillo. 

(!) Assoupir et Assouvir de So- 
pire ; Chétif et Captif de Caplivus ; 
Épice et E^èce de Species; Égout 
et Aqueduc de AquaedvLctus ; Esclan- 
dre et Scandale de Scandalum ; Fac- 
tion et Façon de Factio ; Fade et 
Fat de Fatuus ; Poison et Potion de 
Potio; Préjugé et Préjudice de Prae- 
judicium ; Sûreté et Sécurité de Se- 
curitas; etc. 

(2) Accepter et Acheter ; Boire et 
Imbiber; Dédier ai Abdiquer; Étein- 
dre et Inextinguible; Lierei Liguer; 
Modèle, Module et Moule; Poser et 
Pondre; Séparer et Sevrer; Suivre 
et Persécuter; Surface et Superficie ; 
Traire et Tirer; Vitre et Verre; etc. 

(3) Unde, qui était un adverbe en 
latin , est devenu en français un pro- 
nom relatif (Dont) et une conjpnclion 
(Donc). La préposition Dans vient 
sans doute de Tadverbe Intus ou de 
De intus , et l'adverbe Dessous des 
deux prépositions De sub. L'adverbe 
Devant parait dériver , comme la pré- 
position, de Ab ante, ou De ante, 
puisqu'on lisait dans une vieille in- 
scriptioD Citée par M. Diez (Rama" 



nische Grammatik, t. Il, p. 12) : Ab"^ 
ante oculis, et que dans le fragment 
d'un glossaire latin dont le ras. re- 
monte au IX« siècle , qui a été publié 
par M. Endlicher, Codices latini Bi- 
bliothecae palatinae Vindobonensis, 
p. 295 , Ab ante nocte est expliqué 
par Ve^ere incidenle. Dans des gloses 
du XVe siècle , imprimées par M. Me- 
né, Anzeiger fiir Kunde der teut- 
schen Vorzeit, 1837, col. 214, 216 et 
218 , Ab ante est expliqué par Zuvor, 
et la Passion du X^ siècle, publiée 
par M. Champollion-Figeac dans le 
t. V des Documents historiques iné- 
dits, a conservé le b étymologique : 
Abanz, str. cii, v. 4. Quelquefois 
aussi des verbes actifs ont pris un sens - 
intraijsitif ; ainsi Diminuer signifie 
Amoindrir et Devenir moindre ; Fati- 
guer , Donner et Se donner de la fa- 
tigue. 

(4) Aux exemples que nous avons 
déjà cités dans les "notes précédentes, 
nous ajouterons Acre et Aigre de 
Acer ; Camp et Champ de Campus; 
Cause et Chose de Causa; Charte et 
Carte de Charta; Chaume et Cha- 
lumeau de Culmus ; Côte et Côté de 
Costa; Divin et Devin de Divinus; 
Feu et Foyer de Focus ; Jeu et Joie 
de Jocus ; Lapin et Lièvre de Lepus; 
Moyen et Moyeu de Médium; Piété 
et Pitié de Pietas; Sacrement et Ser^ 
ment de Sacramentum : Aqua a formé 
Eau, Évier et Aiguière; etc. D'au- 
tres mots se prennent dans des accep- 
tions tellement différentes qu'il est im- 
possible de les ramener toutes à une 
seule étymologie purement philolo- 
gique : ainsi, Appréhender signifié 
Craindre et Saisir ; Demander, Prier 
et Interroger ; Différer, Être dissem- 
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homophones (i). Tantôt les simples disparaissent et Ton con* 
serve avec soin plusieurs composés (2) ; tantôt, au contraire, ce 
sont les composés qui tombent en désuétude et les simples qui 
restent dans la langue (3). 



blable et Ajourner. Parfois aussi on 
est trompé par des analogies menson- 
gères ; peut-être , par exemple, Curer 
ne tient-il point de Curare , Partir 
de Parliri ni Parer de Parare, 
quoiqu'on en ait irès-probabtement 
dérivé Préparer, Souvent enfin les 
mots changent entièrement d'accep- 
tion^ et Ton s'égare dans de vaines 
conjectures quand d'anciens monu- 
ments n'ont point conservé le souve- 
nir de leur signification primitive. 
Ainsi Dépit semble venir de Despi- 
cere, quoiqu'il n'y ait plus le moindre 
rapport entre les idées de ces deux 
mots ; mais on disait autrefois : 
E dist li patriarches : Savez dont , jo vus priz , 
De Sarazins destrure ki nus ount en despit. 

Voyage de Charlemagne, v. 226. , 
Voyez aussi le Livres des Rois, p. 36. 
(1) Charme vient de Carmen et de 
Carpinus; Cher, Chair et Chaire, 
de Carus, Caro et Cathedra ; Car- 
nette, de Cornu et Corona; Cousin, 
de Culex et Consanguineus ; le v. 
fr. Duire , de Docere et Ducere ; Li- 
vre, de Libra et Liber; Louer, de Lo- 
care et Laudare ; Moule , de Modulus 
et Mullus; Or et Aure, de Aurum, 
Aura et Porro; Ver, Verre, Vers 
et Vert, de Vermis, Vitrum, Ver- 
sus et Viridis. Quelquefois même les 
radicaux appartenaient à des langues 
différentes : ainsi Canon vient sans 
doute du grec Kovwv et du latin Can^ 
na; Foudre, du \2ii\nFulgur et de 
l'allemand Fuder; Ladre, Avare, de 
AaiSjOOç, etZorfr^^ Lépreux, de saint 
Lazare ou Lazarus, que le patois de 
la Franche-Comté appelle encore saint 
Laidre; Marc, du latin Amurca et 
de l'allemand Mark; Rame, du latin 
Remus et de l'allemand Riem; Bas, 
Bât, du celUque Bas et de VaUemand 



Bast; le vieux-français Lais, Lai, 
Laid et Lait, du latin Laicus et de 
l'islandais Lag , de l'islandais Lag ou 
du vieil-allemand Leih, de l'islandais 
Liot ou du vieil-allemand Lezi, et 
du latin Lac. D'autres irrégularités 
sont inexplicables : ainsi Jour, qui 
a complètement remplacé le vieux- 
français Dis (Die est resté dans le pa- 
tois du Béarn) , semble venir de Diur- 
nus, et ce n'est pas le seul nom que 
l'on ait dérivé de l'adjectif de pré- 
férence au substantif. Hiver vient 
aussi sans doute de Hibemus; lo 
vieux -français Infern, de Infemus 
plutôt que de Inferi, comme l'italien 
Infiemo; Soir, de Serus et non de 
Vespere; etc. 

(2) Acclamation, Clameur, Dé- 
clamation, Déclamatoire et Réela" 
mer de Clamare; Équilation de E- 
guitare; Afférent, Déférer et Référer 
de Ferre; Admonester, Moniteur et 
Monitoire de Moners; Annoncer et 
Renoncer de Nuntiare ; Oraison, Pé' 
rorer et Péroraison de Orare ; Repu- 
ter. Putatif et Réputation de Puta» 
re; Interroger et Rogations de Ro- 
gare; Insister, Désister et Résister 
de Sistere ; Absoudre et Résoudre de 
Solvere; Aspirer, Inspirer, Respirer 
et Soupirer do Spirare ; Resplendir 
de Splendere; Construire et Détruire 
de Struere ; Assumer, Présumer et 
Résumer de Sumere; Convoquer, 
Provoquer, Révoquer, Vocation et 
Évocation de Vocare, 

(3) Léser, et au lieu de Illidere on 
dit Heurter ou Choquer; CoUidere 
manque aussi , quoiqu'on ait conservé 
Collision : Languir, et au lieu de 
Elanguescere on dit Dépérir : Orner, 
et Adomare a disparu : Naître, et 
Denasci, Innasci manqueot. 
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Sans doute cesiiTc^ularltés et ces altérations furent d'abord 
bien moins profondes; elles ne purent pénétrer que graduelle- 
ment dans le langage,^tpour déterminer les étymologies, sinon 
avec rigueur, au moins d'une manière scientifique, ilae suffirait 
pas encore de connaître les patois intermédiaires par lesquels 
les mots sont passés, la connaissance de leurs formes primitives 
serait indispensable, et malheureusement elle est impossible. On 
ne recueille les monuments d'une langue que lorsque ses capri- 
cieuses élaborations ont été subordonnées à un esprit systéma- 
tique et ramenées à une sorte de fixité qui la rend suffisamment 
intelligible. Tout éloigné qu'il soit déjà des premiers tâtonne- 
ments d'une langue qui s'ébauche, !e français du XII« siècle 
garde encore une foule de formes assez voisines des radicaux 
pour nous empêcher d'être trompés par les ressemblances acci- 
dentelles que des corruptions postérieures ont données à des 
mots originairement dissemblables (i). Havre, par exemple, se 
rapproche trop du celtique Aher , Embouchure, pour que de 
très-savants philologues ne l'eu aient point cru dérivé (2), et 
f'ancienne forme Havene, Hafne, prouve évidemment qu'il vient 
du Scandinave Eafti, qui exprimait plus complètement la même 
idée et signifiait Pinrt (3). L'origine de Feu, qui s'écrivait autre- 



(1) Malgré la perfecUon de son or- 
ganisme , la voix ne peut émettre que 
des sons assez limités , et il en est 
que le climat et des spécialités de race 
rendent plus faciles à prononcer et à 
entendre , que par conséquent on em- 
ploie plus souvent que les autres : 
voyez noïre'Essai philosophique sur 
le principe et sur les formes de la 
versi ^cation , p. 34. Bea^ucoup de 
mots que ne rapprochaient ni leur 
origine ni leur signification prennent 
donc nécessairement des ressemblan- 
ces qui feraient croire à une étroite 
parenté, si Ton s'en réimportait aux 
analogies qui résulteat de leur forme 
aciueU^. 



(â) Nous citerons entre autres un 
des hommes qui ont jeté le plus de lu- 
mière sur les origines du français, M. 
Ampère , Histoire de la formation de 
la langue française, p. 311. 

(3) Broz fu de mer , hafne i aveit. 

lAiis de Gugcmer, v. 152. 

Tant corurent e tant salèrent , 
Ûu'el hafne de Seigne entrèrent. 

Benois, Chronique rimée, 
1. II, V. 3011. 

Del havene sont desancré ; 
Car il éui'ent bon orrë. 

Lais de Havelok te Danois, 
V. i05. 
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fois Fttec (1) , est certainement fbcus t Altmi montre <j[tte Amn 
est une contraction défigurée de Alterum gic, et, comme l'in- 
dique l'ancienne orthographe de Fcmhmrg, ce mot désigne les 
Maisons situées hors de la ville (2) , et non des Maisons qui n*ont 
que l'apparence d'une vflle fortifiée. 

La signification primitive des mots ne serait pas moins indis- 
pensable à connaître (5), et les mêmes raisons y mettent d'in- 
vincibles obstacles. On en est réduit à quelques exemples qui , 
relativement aux premières origines de la langue, sont toujours 
assez modernes, et n'en prouvent pas moins que les mots ont 
subi aussi dans leur valeur des changements considérables (4)» 
La date et les circonstances de ces modifications sont elles-mêmes 



(1) Villehardouin , dans lé Recueil 
des historiens de France, t. XVIU, 
p. 479: voyez aussi le Glossarium 
de Carpenlier, 1. 11, col. 458. 

(2) Vo dru de Coloigne sunt rault engingnié ; 
Li Saîsne et li Lutis ont lor bore asegié : 
Ja ont arses lés rues et les fors bore brisié. 

Romans des Enfants Aymon; dans 
MoDe, Anzeiger fiir Kunde der 
teutschen Vorzeit, 1 837 , col. 335. 
Nous oiterons encore JHÏéme, autre- 
fois i^ei«me, Meteis, Meseyme (É- 
vangile selon saint Jean, ch. i, v. 
18 , éd. de M. Giily) , qui vient sans 
doute du latîn Hetipsissimus , qu'on 
retrouve clairement dans l'italien Me- 
desimo : Aîné, en vieux - français 
Ainsné, l'Avant-né, dont nous avons 
conservé le correspondant Puiné : 
Peut-Être, autrefois Puet cel eslre: 

Julîus Gesar , nostre ancestre , 
Mais poi le prises , puet cel eslre , 
Prist Bretaigne , si ot tréu. 

Romans de Érut, v. 10954. 
Comme nous l'avons déjà remarqué, 
ce ne serait même pas encore assez 
qae d'avoir la forme primitive , il fau- 
drait connaître aussi l'ancienne pro- 
nonciation. 

(3) Ainsi, pour nous borner à un 
exemple , Confondre signifiait autre- 



fois Détruire , et Répondre Cacher : 

Famé est rata por tout confondre , 
Famé est soria por soi repondre. 

Jubinal, Jongleurs et trouvera. 
p. 80. 

(4) Dans presque tous les mots dé- 
rives du celUq^e, la signification pri- 
mitive du radical est elle-même fort 
incertaine. Nous citerons, comme 
exemple , le mot Dune, qui semble de- 
voir signifier Plat-pays ou Rivage , puis- 
que l'on trouve dans Hésychius : etv 
Klytoàoç (voyez aussi VEtymoiogi- 
mm magnum, p. 631); dans Cam- 
den, p. 562, éd. de 4607 : Danus 
vulgo Don et Dune, ita ut videtur' 
nominalus, quod pression etinferlori 
msolum labitur alveo: id emra Dan 
Bntannis signifîcat; et dans un pas- 
ïï??.^?.^"°^ ^PPO^^é par Adelung, 
mihndates, t. ir, p. 57 : Brodunal 
id est loca in valfibus posita. L'ar- 
moricain Doun, Profond, le kymri 
D^fn, qui a la même signification, 
et le sens de la préposition an- 
glaise Down confirment encore cette 
conjecture, ainsi que la posiHon de 
Dunkerque dans le département du 
Nord , de Tours (Caesarodunum) , de 
Burmm, aujourd'hui Down-Patrick 
en Irlande , de Dunum-Aestuarium 
mamlenant Whilbybay dans l'York- 
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complètement inconnaes. Quelques-unes tiennent sans doute aux 
corruptions que le latin dut éprouver avec le temps, surtout 
dans les provinces où il se mêlait à d'autres idiomes ; comme 
peut-être Enfant de Infans, Habit de Habitus, Jument de Jumen- 
tum. Mettre de Mittere, Morve de Morbus, Tout de Totus et 
Mouton de Muta. Beaucoup se retrouvent même dans les écri- 
vains latins du moyen âge , mais ces exemples sont encore assez 
suspects, puisque le bas-latin était formé le plus souvent de mots 
barbares auxquels on ajoutait. capricieusement une désinence la- 
tine. Nous nous hasarderons cependant à citer comme exemple 
cette phrase du Gallicanus de Hrosuitha : Sed summa implendae 



sbire; et le malais Tana, le tougouse 
Donne signifient Terre. Cependant 
Ménage, du Gange, Wachter et d'au- 
tres étymologistes donnent au celtique 
Dunum le sens de Montagne , et leur 
opinion s'appuie sur la signification de 
l'armoricain Doun , Hauteur (Cette 
double signification s'explique sans 
doute par ce passage de Servius , Ad 
Aeneidos 1. iv, y. 446 : Par est al- 
titude radicum et arborum), de l'an- 
glo-saxon Dune, du gaël et du cor- 
nique Dwn, du kymri Don; et plu- 
sieurs traductions (ainsi le vieil-alle- 
mand Askitum est devenu Asciberg, 
puis Escheberg) confirmées par diffé- 
rents passages d'anciens auteurs sem- 
blent la rendre certaine : A loco qui 
vocatur Wilfaraesdun, id est Mans 
Wilfari; Bède, Historia ecclesias- 
tùa, 1. ni , ch. 4 : Aggeribus arena- 
rum illic (dans la Frise) quos dunos 
vocitant; Prudentius trecensis, An- 
nales; dans Pertz , Monumenla Ùer- 
* maniae historica, 1. 1 , p. 453 : Gal- 
lica enim lingua montem vocarl Du- 
num sludiosis non est incognitum ; 
Sigebertus , Vita Deoderici I, epis^ 
copi metensU; dans Pertz, Ibidem» 
t. IV, p. 477 : voyez aussi Theodfri- 
dus epternacensis, Vita sancti Wille^ 
brordi, ch. xv. Selon Fréret, au 
contraire, Dunum aurait signifié un 
Lieu fermé ou habité, comme l'anglais 
Toum, Graff expliquait aussi le bas- 



saxon Tun et le vieil-allemand Zun 
par Vallum , Sepis (AUhochdeutsches 
Sprachschatz , t. V, col. 678) , et l'on 
appelle encore maintenant en Irlande 
Dun, une espèce d'enceinte ou forte- 
resse en pierres sèches : tel est le 
Dun Aenghuis sur la grande lie d'A- 
ran , dans la baie de Galway. La si- 
tuation géographique de plusieurs vil- 
les dans le nom desquelles se trouve 
Dunum est si différente qu'il paraît 
mal-aisé de l'expliquer d'une autre 
manière : ainsi , pour n'en citer qu'un 
exemple , Lugdunum était dans une 
plaine en Hollande et sur une monta- 
gne dans la Lyonnaise , et Plutarque 
disait, d'après Glitophon, dans son 
traité De fluminibus : Aouyov yocp m 

5ouvov ^e TOV sÇgp^ovTa* D'autres sa- 
vants ont réuni ces deux dernières 
opinions : Dun was an enclosed height ; 
Alexander Murray, History of the 
european languages, t. I, p. 147 : 
Dun heiszt ailes was geschloszen ist, 
ein restes Haus, ein Burg; Léo, Die 
malbergische Glosse, p. xi , note, et 
dans le chant de Gildas Modudius , qui 
remonte au milieu du Xiie siècle, et 
s*appuyait certainement sur de vieux 
chants historiques, Dun a le sens de 
Bourg fortifié : 

Iccbat beal duin Bolcc ; 

Str. XVII. 



Digiti 



zedby Google 



-S7- 

intentio servitutis summam expetit recompensationem merce- 
dis (1) ; Sèrvitus y a déjà le sens de Service, et le néologisme 
Recompensatio ra prendre celui de Récompense. I/autres chan- 
gements tiennent au contraire à de véritables modifications sur- 
venues dans les idées, ou à une manière particulière à chaque 
peuple d'envisager les choses (2). Ainsi Manant, qui signifie lit- 
téralement Demeurant (3) , se disait d'abord d'un homme que la 
nécessité de chercher ses moyens d'existence ne forçait point de 
mener une vie errante , qui était fort riche : 

S'il est rikes , c'est uns manans ; 
S'il est pdures , c'est uns truans (4) , 

et plus tard il désigna les serfs attachés à la glèbe, qui n'étaient 



(1) p. I, se. I, p. 20, éd. de M. 
Magnin. Saint Jérôme disait déjà dans 
la préface du second livre de.ses Com- 
mentaires sur l'Épitre aux Gala tes : 
Ipsa latinitas et regionibus quotidie 
mutatur et tempore. 

(2) L'Académie française a fort bien 
senti que l'histoire des différentes si- 
gnifications des mots avait une tout 
autre importance que leur étymologie 
(Voyez , par exemple , le sens qu'a pris 
Lubricus, Glissant, et Inhumanm, 
Grossier, qui ne sait pas vivre). 11 fau- 
drait seulement rechercher la cause de 
ces changements , et mettre en tête un 
InTenlai) e de la langue primitive : on 
connaîtrait alors le point de départ 
des idées , et l'on en pourrait suivre 
le développement. Le sens divers que 
les différents peuples attachent au 
même mot donnerait aussi de curieux 
renseignements sur leur civilisation 
et sur leur caractère. Nous citerons 
comme exemple les différentes idées 
que Ton a fait exprimer au mot Vertu : 
c'était pour les Latins le Courage , et 
pour les anciens Allemands la Force (au 
moins dans un vocabulaire de Saint- 
Gall, publié par Haltemer, Denk- 
maie des MiUelallers, t. I , p. 42, 
Virtus est interprété par Crafl) ; chez 
nous y c'est le Respect de la loi mo- 



rale, l'Abstinence; les Italiens lui 
donnent une valeur esthétique , c'est 
l'Excellence dans la musique vocale, 
et on le prend en écossais et dans le 
patois normand pour l'Amour du tra- 
vail. Pravus, Méchant en latin , sem- 
ble être devenu en provençal Brau, 
Féroce ; en armoricain Brav, Beau ; en 
vieux-fi*ançais Brave, Paré ; en fran- 
çais moderne Brave, Vaillant; dans le 
patois du Jui-a Brave, Joli, et en ita- 
lien Bravo, Fanfaron et Assassin à 
prix d'or. Les différentes acceptions 
d'un môme mot ne sont pas moins si- 
gnificatives : en grec , Kako-j expri- 
mait également le Beau et le Bon, tan- 
dis que Bonus avait chez les Latins le 
sens de For lis (Courageux) ; en fran- 
çais, au contraire, on attache souvent 
à Bon une idée de faiblesse (Bon- 
homme) , et Fort ne s'est pris pen- 
dant longtemps que dans une accep- 
tion toute physique. 

(3) On lit dans une vieille descrip- 
tion de Jérusalem : A mein destre, si 
corne en issoit de ces portes, estoit li 
Temples Salomon , la ou li frère du 
Temple manoient; M. ^ugnoi^ Assises 
de Jérusalem, app., p. 552, note. 

(4) Buihole du monde ; dans le Bo- 
mans de la Manekine, préf., p. viit : 
voyez aussi \q Livres des Bois, p. 195. 
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pas libres d'aUtar habiter où ils voulaient. Autrofois, on se iser- 
vait des nuits pour compter le temps (1), et non des jours « 
conune nous le faisons maintenant; Benois disait encore dans sa 
Gbronique rimée : 

Ne destruie plus Normandie, 
N'outre treis nuiz ne s'i romaigne, 
N'il né home de sa compiâigne (2) , 

et lorsque cet usage est venu à changer , Anmt a pris la signifi- 
cation de Aujourd'hui (5). Parfois aussi l'ignorance des premières 
personnes qui s'en sont servis a donné aux mots un sens diffé* 
rent de leur acception primitive, et l'habitude le leur a con- 
servé (4). D'autres, quoique mal faits, entrent dans la Isuigue 
san$ nécessité et sans raison (5), ou sous l'influence d'une de ce;^ 



(I) Cette manière de compter s'est 

même conservée dans les usages judi- 

/kïos«.nc Hn lit daus Gésdr i Spatia om- 

non numéro dierum sed 

it ; De bello gallico, 1. vi. 

?. 15195. 

', Étranger (Cicéron, De 
ch. 12), a pris d'abord 
)n d'Ennemi, puis celle 
L) , et Hôte signifie égale- 
lui reçoit quelqu'un chez 
qui est reçu. Nous cite- 
Blâmer de JBlasphemare; 
Coucher, en vieux-français Coulcher, 
de Collocare; Gène de Gehenna; 
JSâbler de l'espagnol fi'aftïar (Parler; 
la jactance des Gascons nous a fourni 
aussi le mot Gasconnade) ; Parole de 
Parabola ; Pondre de Ponere ; Poi- 
son, qui était autrefois féminin et si- 
gnifiait Potion, de Potio; etc. 

(4) Lapin, autrefois Connil, de Cu- 
niculm, vient certainement de Lepus, 
Lièvre; Dain, de l'islandais Dani, 
Cerf; Brochet, du celtique Breachd, 
Truite, et Osier, de Oterua, Saule. 
Le sens de beaucoup d'autres mots a 
fini par être corrigé ; ainsi on lit dans 
le Thésaurus novus latinitalis que 



M. Kai a publié dans son Classicorum 
auclorum fragmenta, t. VII! : Can- 
tarida qui mortuorum corpora edit; 
p. 276 : Linuix, Umi cimex , qui est 
in putrida carne; Ibidem: Rhombus 
(Turbot) , piscis qui gallice dicitur 
Sturjot (Esturgeon) ; Ibidem, p. 508. 
Taxus est arbor quae gallice dicitur 
Hous, disait dans le XI V« siècle le 
Commentateur de Jean de Garlande ; 
Paris sous Philippe-le-Bel , p. 590, 
et un glossaire lalin-français du XV® 
siècle, conservé à la B. N., fonds de 
Saint-Germain, no 1189, explique Ca- 
melus par Chamois, et Milvus par 
Mouchet , Escoufle et Hua , notre Chat- 
huant. Il n'est pas jusqu'au Cuivre de 
Cuperus qui ne semble avoir signifié 
autrefois de l'Étain : 

En sa bouche a mult blanz les denz 
Plus que n'est cuyvres né argenz. 

Dit des deux amants; dans M. Jubi- 
nal , Jongleurs et trouvères, p. 120. 

(5) Athée vient de kOeoç, Abandon- 
né des Dieux ; Rapsodie, de Vcc'jjo)Sioc , 
Fragment des poésies homériques; 
Théorie, de ee^aptoc, Procession ; En- 
joindre, de Injungere, Unir, et Valé- 
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mille causes fugitives que la marche de la ciyilis^on et du t^mps 
produit h chaque pas, n^odifient leur aucjenue siguificatioUt II 
en est qu'un peuple crée lui-même, par onomatopée (1), par al- 
lusion à des idées ou à des choses dont le souveuir p^rit le 
lendemain (2), par la réunion de plusieurs radicaux qui nç 
sont paç toiyours e»pruptés au m^nie idiome (3) , pu par d^ 



tudimire^ de Valetu^, Santé. Pa^ 
linodie devrait signifier Répétition > 
comme àm^ Abb(m, I^ MIq |wH* 
siacae urbis, 1. in, v. 64, plutôt oue 
Contradiction ; et l*on dit par no pléo- 
nasme lidioil^ Câiantec la palinodie, 
puisque Jloàwfo^ew signifie littérale- 
ment Chanter des choses anciennes. 
Inné semble uq synonime de Incréé, et 
c'est en ce sens qu'il était employé par 
Tertullien {Advenus Hesrmogenem, 
ch. 5]^ et par Aurelius PrudenUus; 
Apotheosis, y. 80 et 245. Exhorter, 
qui parait dériver de Dehorlari et si- 
gnifier Détourner de , a très-mal à pro- 
pos remplacé le vieux-français JEn- 
horter, qui était cependant fort ré- 
pandu: 

Dli enortet. dont lei nonqi chielt, 
Qaed elle Aiiet lo nom chns^ien. 

ÇanUque de sainte EuUilie, v. 15. 

Voyez aussi le Romans du saint 
Graal, v. 2080; la Chanson des 
Saimes, t. I, p. 230; le Romans de 
Benart^ t. Il» p. 2, et les Fabliaux 
et contes, t. IV, p. 550. On trouve 
même le substantif J^nAor^ : ' 

Ur çallant plain de myaes et de soubtii enhort 
Trouva lors a Malines Mai'guerlte d'Yort 

Ladam, Chronique rimée , str. 1494; 
dans M. de Reiffenberg , Annuaire 
de la Bibliothèque royale de 
Bruxelles, t. lU, p. 93. 

(i) Us sont naturelleuient très-diffi- 
ciles à reconnaître : on ne sait, par 
exemple, si Brouhaha et Craquer 
sont d'origine française ou dérivés de 
rallemand Bruha, Bruit, et Krach, 
Son. 

(2) Harpagon, Patelin, Renard, 



Rodomontade, Sacripqnt et Tcfr- 
tuffe ont une origine littéraire; Guil-- 
IçcMer, Guill^inê, Umrd et QHin- 
quel se rattachent îk un nom propre ; 
Ressentiment signifiait autrefois Re- 
copaaissance; iVotiripon^ Père nour- 
ricier, et Alailer, Téter. Suffisance, 
que k» Romans de la Rêêe emploie 
aveQ 1^ sen^ de Poopriété de suffire, 
voulait dire au XVI» siècle Science, 
Capadté , et a pris Ficcapdon de Vttf 
nité, Orgueil. Émonder, qui ne si- 
gnifie plus que Couper les branches 
d'un arbre, avait en vieux-français, 
conformément à son étymologie, le 
sens de Purifier : H doit... par bonne 
vie démener, se esmonder, et eslaver, 
et faire net ; Sermon de Maurice , évê- 
que de Paris, oité dans las Ménufirtê 
de V Académie des Inscriptious, t. 
XVII, p. 275. Bas vient sans doute de 
ce que les braies étaient des pantar 
Ions à pied, et Ton a dit des Bas» 
de -chausse comme des HaïUs-de- 
chausse, 

(5) Capitaine , du latin Caput et de 
l'islandais ]?<?gn , en bas-lalln Thanus , 
Premier chef, comme l'anglais Chicf- 
tain; y^erglas, du latin Vcrus ou fi- 
trum vl de l'allemand Glass, Verre; 
Fontaine, du latin Fons et de l'arabe 
Hani , Fontaine , littéralement Eau de 
Fontaine, Eau pure; en vieux-fran- 
çais ce mot se prenait dans son sen^ 
littéral: 

Vin ou fontaine y entrast pleia gabn , 
{Romans d'Agolant, v. 447.) 

et Boun conserve encore cette signi- 
fication dans les patois du RoussUloj^ 
et du Béam. 
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métaphores qui les détournent assez du sens de leur racine pour 
rendre inutile le lien matériel qui les y rattache (1). Pour tous 
ces mots que rien n'indique et qui sont probablement fort nom- 
breux, ce serait une cause inévitable d'erreur que d'appuyer les 
élymologies sur les ressemblances qui déterminent l'origine des 
autres. 

La plupart des étymologies ne sont donc tout au plus que 
d'ingénieuses conjectures, et la philologie qui se bornerait à 
en recueillir un certain nombre qu'elle grouperait au hasard, 
d'après de prétendues analogies purement matérielles, ne pour- 
rait prétendre à aucune importance scientifique. Elle ne verrait 
dans les langues qu'un ensemble de faits arbitraires et capri- 
cieusement réunis, dont l'intelligence est impuissante à deviner 
les causes et à discerner les lois. Telle n'est point la vérité des 
choses : l'homme trouve toujours en lui les plus secrètes raisons 
de tout ce qu'a fait l'Humanité. Pour introduire un ordre systé- 



(1) Le feu est devenu, pour les 
peuples qui Tadoraient, le symbole de 
la purelé {Uvp ; le mylhe chrétien de 
rjijfiMau sans loche s'explique de la 
même manière , Àyvoç , Pur ; Agni en 
sanscrit, Feu) ; pour ceux qui croyaient 
à la sainteté des ablutions, c'était au 
contraire Peau , et ils ont sans doute 
dérivé Rein, Pur, de Rinnen, Cou- 
ler , dont on retrouve le radical dans 
Rhein, Brunnen, Urin» etc. C'est 
aussi sans doute une idée mytholo- 
gique du même genre qui a fait don- 
ner au barman Mai, Être noir, la si- 
gnification d'Effrayer ; G. de Humboldt, 
Ueber die Verschiedenheit des men- 
schlichen Sprachbaues, p. cccliv. 
Jgnis a été remplacé dans la langue 
usuelle par Focus quand les hommes 
ont vécu davantage dans des maisons 
et n'ont plus eu de feu que dans un 
foyer. Autrefois on apaisait les que- 
relles par des compositions pécuniai- 
res f l'islandais Gildi signifie même à 
la fois Talion et Composition) , et l'on 
était ensuite tranquille ; il dut paraître 



naturel d'exprimer l'idée de Payer par 
Pacare, et celle de Quitte par Quie- 
tus, comme le prouve encore la locu- 
tion populaire Quittes et bons amis. 

Ja n'i seres , se puis , p^ lui toucies . 
Quant avons si acordes et paies. 

Romans d'Aubery le Bourgoing, 
p. 112. 

On trouve même encore dans une re- 
quête adressée au roi pendant le X11I« 
siècle : Je vous offre tant a fere et a 
dire divant aus , que vous vous ten- 
drez a paie de moi ; Bibliothèque de 
l'École des chartes, série II, t. IV, 
p. 411. Des mots dérivés d'un thème 
commun finissent par se prendre dans 
une acception contraire ; ainsi le fran- 
çais Blessé vient probablement, comme 
l'anglais Blessed, Béni , du vieil-alle- 
mand Blàsse (Signe , la racine de Bla- 
son) : l'un signifie Marqué d'un coup 
(nous disons dans le même sens Porter 
la marque de quelqu'un) , et l'autre , 
Marqué du signe de la croix; encore 
maintenant on bénit en faisant le signe 
de la croix. 
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matique dans le vocabulaire et distinguer les faits légitimes des 
analogies qui en usurpent l'apparence , il suffit de leur demander 
quelle idée les domine et les régit. Alors la lumière pénètre dans 
le chaos ; le sens des mots s'explique ; ils se rapportent à une 
origine méthodique, et il devient possible d'écarter de ses études 
tous les faits trop individuels pour avoir aucune signification 
générale (1), qui se glissent dans les détails de Thistoire, pour 
montrer sans doute que la liberté humaine a sa part marquée 
dans les lois providentielles qui gouvernent le monde. On dé- 
daigne comme accidentels tous les mots isolés qui ne se ratta- 
chent ni à une famille de mots, ni à un groupe d'idées. Les 
permutations de lettres ne semblent plus suffisamment attestées 
par des permutations semblables qui sont elles-mêmes aussi sus- 
pectes, et ne pourraient être prouvées que par celles dont elles 
auraient fait la preuve : on veut les ramener à des lois positives 
qui sortent du développement naturel de toutes les langues, ou 
du caractère particulier et de la prononciation des dififérents 
peuples. Les changements de signification doivent résulter aussi 
de quelque diversité de civilisation qui a modifié les anciennes 
idées ou créé des besoins nouveaux qu'il fallait satisfaire. Toutes 
rationnelles qu'elles parussent, ces inductions ne contenteraient 
pas encore l'esprit si elles ne s'appuyaient sur des événements 
politiques qui les autorisent : la science des langues, elle aussi, 
a sa base dans cet enchaînement logique de faits et de lois où se 
résume ^oute la vie de THumanité, qu'on appelle l'histoire. On 
ne s'explique que par la situation intellectuelle et les rapports 
historiques des peuples les influences si diverses des langues, les 
résistances et les facilités qu'elles trouvent à s'établir ou à se 
conserver intactes , et les faits par lesquels leur action se produit 
de préférence à tous les autres. Cette sérieuse intelligence de la 



(1) Tant qu'une langue n'est pas gue de Rabelais diffère profondément 

fixée par le peuple entier, elle peut de celle de Montaigne; Ronsard ne 

avoir des caractères entièrement per- parlait pas la langue d'Amyot , ni Bal- 

sonnels; aipsi, par exemple, la lan- zac celle de Voiture. 
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philologie la sortira enfin de ces détails suspects et ssgis véritable 
importance qu'on se plait à échafauder en soa nom dans le vide. 
Alors elle deviendra une science vivante, qui jettera d'éclatantes 
lumières sur la marche dç là civilisation et concourra à ce ^rand 
but, le seul que Thomme qui sent la dignité de sa nature puisse 
chercher dans l'étude du passé, la manifesjtation des^ desseins de 
Dieu sur THumanité. 
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SUR LA FORMATION 



DE LA 



LANGUE FRANÇAISE 



CHAPITRE I 

De la formation du Langage 

Tant qne la pensée flotte dans Tintelligence comme un rêve, 
elle se dérobe à la conscience elle-même par le vague insaisis* 
sable de ses formes (i). Exprimer sa pensée, c'est la rendre 
plus claire et plus complète i c'est lui donner une existence qui 
permette à l'attention de s'en saisir, et à la réfiexioh de s'y ap* 
pesantir. La langue grecque, cette méthaphysique instinctive du 
plus intelligent des peuples, l'avait admirablement compris en 
reconnaissant une synonymie naturelle entre laparole et la pen- 
sée (2). Si l'homme exprime ses pensées , ce n'est donc point 



(1) Becker est allé jusqu'à dire: que; i^edt'a^ Parler en vieil-allemand, 
L*idée sans mot est sans forme, et Rathjo en gothique, avait certaine- 
n'est par conséquent aucune idée; Or- ment une liaison étymologique ayec 
ganism der Sprache, ^. Q. le Ratio des Latins, et Raison, 

(2) Aoyoç; Verbum avait aussi ce Arraisonner signifiaient pendant le 
double se^s dans le latin ecclésiasti- ^^y^^ âge Discours, Parler. 
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seulement» comme Je prétend une philosophie étroite , parce 
que la société est une condition nécessaire à son développement 
et sqn véritable élat de nature ; une raison encore plus intime 
l'y pousse : il parle pai^ce qu'il est né intelligent, et qu'à ce titre 
il doit vouloir compléter ses pensées. On ne lui apprend point à 
parler, ainsi que semble le dire une détestable logomachie, mais 
à prononcer et à se taire. 

Les idées se manifestent donc nécessairement par des signes 
sensibles, intelligibles à l'esprit, qui peuvent être de nature 
aussi diverse que nos perceptions : le toucher lui-même, le moins 
intelligent des sens, nous fait comprendre celles qui se pro- 
duisent par des sévices ou par des caresses. Mais pour atteindre 
complètement son but, pour signifier réellement une idée, le 
signe doit avoir avec elle une liaison immédiate qu'aucune autre 
sensation n'empêche de percevoir, et la parole seule peut y par- 
venir. A la vérité, le geste s'associe avec les sentiments plus 
étroitement que tout autre signe, et l'émotion sympathique qu'il 
excite ne permet à personne de les méconnaître ; mais il en est 
plutôt une conséquence involontaire que l'expression facultative, 
et dès que l'âme est rentrée dans son repos , il devient un art 
inaccessible à la foule ou une contrefaçon ridicule. Pour les pen- 
sées , son insuffisance est plus grande encore ; il se sent impuis- 
sant à les rendre par aucune expression de première main , et 
mime lentement des signes qui s'adressaient d'abord à un aujtre 
organe. La parole, au contraire, communique directement avec 
la pensée et l'exprime sans intermédiaire ; elle en saisit les nuan- 
ces les plus fugitivejs, en suit pas à pas tous les développements, 
rétrograde avec elle dans le passé ou devance l'arvenir, et la fixe 
dans la mémoire par des signes qui se confondent avec elle. Les 
liens qui les unissent toutes deux sont si essentiels, qu'on ne 
saurait croire à l'une et refuser sa foi à l'existence de l'autre ; 
eUes s'impliquent réciproquement par une conséquence néces- 
saire : si l'organisme de la voix prouve à qui veut y penser que 
l'intelligence est innée et l'un des éléments providentiels de l'Hu- 
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manlté, on doit conclure aussi de notre faculté de penser que la 
parole est contemporaine du premier homme. 

Quand, .sous l'impression d'un sentiment quelconque» le la- 
rynx vient à se rétrécir et à se tendre, Tair que la trachée-arlère 
y pousse ébranle les fibres qui le tapissent, et détermine des vi- 
brations sonores. Chez les aninaux , les soné du larynx ne sont 
d^jà plus organiques comme dans le reste de la nature ; mais ils 
sont instinctifs, et correspondent à un petit nombre de senti- 
ments qui les reproduisent à toute occasion avec une invariable 
uniformité : ils restent toujours des cris. L'homme seul les sou- 
met à Faction de sa volonté ; il les émet quand il lui plait, les 
allonge et les abrège, les varie (1), les accentue, et d'interjec- 
tions qu'ils étaient en fait ctes voyelles. La voix est alors vague 
et indistincte; elle n'indique qu'une disposition d'esprit à la- 
quelle ne se rattache aucune idée ; mais , à sa sortie du larynx , 
les différentes parties de son organisme exercent sur elle , selon 
la pensée du moment, une pression qui la précise et lui donne 
une expression plus nette et plus ferme, en un mot, qui l'arti- 
cule (2). Sans doute cette séparation des deux éléments pho- 
niques de la syllabe est une abstraction que la parole n'a jamais 
complètement réalisée (3)-: la voyelle et la consonne sont toutes 
deux également nécessaires à l'existence l'une de l'autre, et sans 
leur union tout langage parlé serait impossible (4) ; mais quoi- 



(1) Sans doute la voyelle A, qui exi- 
geait moins d'efforts cpie les autres , 
fut prononcée la première : c'est en- 
core le son que les enfants émettent 
d'abord, et il se lie naturellement en 
sanscrit à toutes les consonnes. On 
lit même dans un des poëmes le plus 
profondément philosophiques qui aient 
jamais été faits : Parmi les astres je 
suis le soleil resplendissant, parmi 
les étoiles la lune , parmi les livres sa- 
crés le livre des hymnes, parmi les 
sens le sentiment, Méru parmi les 
sommets des montagnes, parmi les 
animaux le lion ; parmi les lettres je 
suis la voyelle a , parmi les saisons de 



Tannée le printemps dans sa fleur; 
Bhagavad'Gita, ch. x, si. 21. 

(2) Presque tous les physiologues 
ont méconnu la nature véritable de 
l'organisme vocal : c'est à la fois un 
instrument à vent et à touches. 

(Z) Toutes les voyelles initiales sont 
précédées d'une sorte d'aspiration que 
l'on exprimait même en grec par l'es- 
prit rude ou par l'esprit doux. 

(4) Quoique les voyelles ne soient 
jamais écrites dans les langues sémi- 
tiques, elles n'en sont pas moins tou- 
jours prononcées , et les grammairiens 
modernes ont senti la nécessité de les 
indiquer par des signes particuliers. 
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réellement distinctes par leur nature. 

La syllabe n'était d'abord composée que d'une consonne ini- 
tiale et d'une voyelle (1), et formait à elle seule un mot. La 
brièveté que les iiiterjections ont gardée dans toutes les langues 
prouve que la forme la plus simple est la plus naturelle, et une 
seule voyelle exprimait une sorte de sentiment; une seule con- 
sonne suffisait pour en déterminer la prononciation et la valeur, 
et dans rHûmanité comme dans Thommé les premiers mots de- 
vaient répondre moins à une idée véritable qu'au sentiment que 
les objets excitaient. Aussi les langues qui , conime le thibétain, 
semblent avoir été mieux conservées par l'immobilité des peu- 
ples , sont-elles encore monosyllabiques, et les savaùts retrouvent 
dans les moins corrompues la simplicité des premières ra- 
cines (2). Les mots n'avaient ainsi d'abord qu'une généralité un 
peii vague, et on la précisa en y ajoutant d'autres syllabes, éga- 
lement significatives , qui eti restreignaient la valeur. La plupart 
exprimèrent donc à la fois plusieurs idées : l'idée essentielle et 



(1) Ou serait tenté de faire une ex- 
ception pour le chinois, qui semble 
être une langue idéographique plutét 
que phonique ; mais il ne faut pas ju- 
ger de la coriiplexité réelle dés sons 
par la pluralité des caractères euro- 
péens que nous sommes obligés d'em- 
ployer pouy les traduire même d'une 
manière approximatite. D'ailleurs, les 
Syllabes conunençant par n ou ng sem- 
blent atoir été nasales, et M. Âbel 
Rémusat pensait (Fundgruten des 
Orients, t. III, p. 279 et suiv.),que 
celles, qui commençaient par p'h , t'h, 
K*H, t'sch, d'sch, t'sds, étaient réel- 
lement dissyllabiques, et qu'il y avait 
uni E sous-entendu entre p, t, k, d, 
et tt, SCH, SDS. Une preuve de cette 
contraction se trouve dans les verbes 
Ikna, Souffler, et Mna, Penser, où 
la voyelle retranchée rq)arait dans 
qudqaes temps: l^ama, J^^na* Voyez 



M. hepsins 9 Palàographie , p. 92. 

(2) Les grammairiens indiens s'ac- 
cordent à le penser pour les racines 
sanscrites qui §ont devenues polysyl- 
labiques, et la preuve en a été faite 
pour l'hébreu par Gesenius , Lehrge- 
bàude der hebràischen Sprache, p. 
485, et par Ewald, Krilische Gram- 
matik der hebràischen Sprache, p. 
166. Cela paraît aussi constant pour le 
tagala et les mots armoricains , véri- 
tablement venus du celtique , qui ont 
conservé leur forme primitive. En bar- 
man et dans les autres langues indo- 
chinoises, ce caractère monosyllabique 
est si profondément marqué que selon 
Leyden, Asiatih researches, t. X, 
p. 222 , les peuples qui les parlent 
considèrent toutes les syllabes des 
nombreux mots pall qu'ils ont em- 

Sruntés, eomme fkisanti chacune , «n 
lot partiouUef . 
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l'jdée secondaire^ qpi parUculamaU la premiàrei e^ la voix 
établissait instinctivement entre les sons la même subordination 
qu'entre les idées; elle s'appesantissait davantage sur la syllabe 
dominante : elfe Taccentuait (1). Une vie sociale, chaque jour 
plus étroite, força bientôt à se préoccuper aussi du but pratique 
de la parole ; on chercha à rendre l'expression des idées plus 
facile et plus prompte» et de nombreuses cpotractions modi- 
fièrent insensiblement la forme des radicaux (9). Puis enGn des 
besoins d'harmonie s'éveillèrent, et ^habitude de certains sons, 
la roideur et la flexibilité des différentes parties de l'organisme 
vocal, la vivacité et la délicatesse de l'oreille, la liaison plus ou 
moins grande des nerfs de l'ouïe et de la bouche, mille causes 
particulières à chaque peuple, introduisirent dans les langues 
une foule de corruptions nouvelles. Le sentiment de la valeur 
des sons en eux-mêmes eût peut-être contenu ces altérations dans 
certaines bornes ; mais un dernier fait, aussi fatal que tous les 
autres,, porta la confusion à son comble : d'innombrables méta- 
phores, dont aucun caractère ne conservait le souvenir, détour- 
nèrent les mots de leur signification légitime, et leur en don- 
nèrent une factice. 

Si cette habitude d'attribuer une valeur irrationnelle aux sons, 
^ des préoccupations de jour en jour plus exclusivement intel- 
lectuelles ont émoussé la délicatesse primitive de l'oreille^ et 



(î) Cette règle philologique n'a pas 
mieux échappé aux corruptions que 
toutes les autres : ainsi en hébreu , où 
Vaccent porte toujours sur la seconde 
syUabejdes racines dissyllabiques, au 
lieu d'être virtuel, de marquer l'idée 
principale, il est déterminant et en 
indique la modiflcation. Dans le san- 
scrit , où la composition des mots est 
si facile et si fréquente, l'accent est 
quelquefois suivi dans le même mot de 
cinq ou mêpe de six syllabçs non ac- 
centuées ; il n'y est plus crammatical , 
jaais oratoire ou musical. EDgaê],au 



contraire, oùVagglutinalion des mots 
a été poussée aussi très-loin , Taccent 
porte invariablement sur la première 
syllabe , et c'est une excellente preuve 
de l'antiquité de la langue. 

(f) Des preuves certaines de ces 
contractions sont restées dans beau- 
coup de langues : ainsi en arabe et 
dans ses dérivés les consonnes finales 
ou quicsceptes allongent constam- 
ment la voyelle précédente; en san- 
scrit elle devient longue aussi devant 
Tanusvara et le visarga. 
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nous empêchent de percevoir ridée essentielle des mots, îl n*y 
a rien à en conclure contre la nécessité des choses. Puisque la 
parole est une condition indispensable au premier but de la vie, 
elle ne peut dépendre ni du hasard des conventions ni du ca- 
price des volontés : elle a sa raison et sa base dans la nature 
même de Tintelligence > et résulte d'un^ liaison plus ou moins 
intime entre les idées et les sons. Dans les onomatopées , cette 
liaison est une véritable analogie matérielle ; la parole reproduit 
la sensation par laquelle l'oreille est habitué^ à percevoir les ob- 
jets, et rintelligence les reconnaît comme si elle les avait réelle- 
ment perçus (4). Le rapport des autres noms avec les choses n'est 
pas aussi réel ; mais chaque idée éveille un sentiment qui , dans 
les natures profondément impressionnables des premiers temps 
du monde, devait agir sur l'organisme vocal et approprier' les 
sons aux différents objets. Encore maintenant, tout emprison- 
nées qu'elles soient dans un vocabulaire bien restreint, dès qu'un 
sentiment exclusif vient à les dominer, les intelligences poétiques 
cèdent instinctivement au besoin d'établir des rapports sensibles 
entre les idées et les sons, et font de l'harmonie imitative. On 
rendit donc naturellement les sentiments pénibles par des arti- 
culations rudes ou d'une prononciation difficile , et les sensations 
agréables par des sons aisés à prononcer et doux à entendre. 
Les objets fixes reçurent des noms fortement accusés ; ceux qui 
se mouvaient lentement en eurent de graves, et l'on désigna les 
plus mobiles par de rapides émissions de voix qui glissaient sur 
les lèvres. Aux idées claires et distinctes correspondirent des 
sons nettement tranchés et les consonnes qui avaient une valeur 
plus indépendante et plus individuelle. que les autres; les per- 
ceptions vagues et peu précises affectionnèrent au contraire les 



(1) Dans un ouvrage remarquable, , dire, par une singulière perversion du 
au moins par son érudition et ses as- langage philosophique : Dans les ono- 
pirations continuelles à la profondeur, matopées, la forme et la pensée ne 
si ce n'est par la justesse constante font qu'un ; De l'accentuation dans 
des idées, M. Benloew est allé Jusqu'à le$ langues indo-européennes, p. 8. 
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liquides et évitèreut les sifflantes et les muettes. Un besoin natu- 
rel de logique seconda encore cette obéissance instinctive de 
l'organisme à Tesprit : on voulut retrouver dans les rapports de 
l'expression les analogies qui existaient entre les choses , et l'on 
groupa dans la même famille de sons tous les mots qui expri- 
maient des idées semblables. Oh eut donc une raison légitime 
pour adapter un mot à une idée de préférence à toutes les au- 
tres : l'Humanité ne se fût point soumise complaisamment à la 
souveraineté d'un caprice ; toute autorité qui se fait accepter par 
la foule a son titre à l'obéissance dans la raison publique. Mais, 
quels qu'ils fussent , les noms n'étaient point une conséquence 
nécessaire de la nature des choses : le sanscrit lui-même, l'i- 
diome qui , de l'aveu de tous les philologues , a le mieux con- 
servé les anciennes formes de la parole, a jusqu'à trente radi- 
caux pour signifier l'émission de la voix (1). Comme on s'est plu 
à le croire dans les exagérations d'un spiritualisme mal digéré, 
il n'y a point de langue naturelle à l'homme. Selon qu'ils tom- 
bent sous la perception (Je l'un ou de l'autre de nos sens , les 
mêmes objets excitent des idées diverses, et sont aussi justement 
exprimés par des mots différents (2). D'ailleurs , nos perceptions 
n'ont presque jamais la simplicité que cette théorie suppose ; la 
réflexion associe aux sensations des sentiments qui en modifient, 
quelquefois même en changent entièrement la nature, et il a 



(i) Ah, Lach, Dich, Vâch, Muj, 
Cru, Gâr, Svar, Kal, Valk, fialh, 
Kan, Kvan, Tan , Slan, Svan, Van, 
Ban, Bhan,Kalh, Ras, Lut, Tus, 
Vad , Ab , Rav , Lan , Khyâ et Mnà. 

(2) C'est ce qui est arrivé , même en 
sanscrit: pour l'éléphant, les verbes 
au contraire n'analysent point; ils ex- 
priment une existence pure, sans la 
rapporter à aucun sentiment particu- 
lier. Voilà pourquoi les langues sé- 
mitiques avaient choisi pour le radical 
des autres mots le verbe à sa forme 
la plus simple et la plus' générale , à 
la troisième personne dii singulier du 



prétérit actif. En sanscrit, les mots 
viennent aussi généralement des ver- 
bes, et quoique Priscien ait supposé 
qu'en latin ils étaitmt plutôt dérivés 
des noms (l. ix; dans Putsch, Gram- 
malici vêler es, col. 858), une foule 
de grammairiens ont soutenu l'opi-. 
nion contraire : voyez entre autres 
Daumius , De causis amissarum la- 
tinae linguae radicum. La plupart 
des philologues anglais, Lee, Bos- 
worth , Haughton , etc. n'en regardent 
pas moins que les verbes sont dérivés 
des noms. 
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faUu des conventions positives pour qne les objets gardassent in- 
variablement un ^eul et même nom, quelle que fut la diversité des 
circonstances dans lesquelles ils attiraient Taltentiou. Enfin; pour 
rendre plus sensibles les idées immatérielles, on les désigna d'a- 
bord par des mots qui faisaient image à Tesprit (i) ; et Tanomalie 
du vocabulaire ne s'en tint pas encore là , toutes ces métaphores 
que déterminaient des analogies de pure imagination finirent par 
se prendre dans un sens simple, et par s'assimiler aussi des sons 
qui n'avaient aucun rapport avec leur acception primitive. 

Malgré l'apparente diversité de ses formes (2) , la grammaire 
n'en est pas moins dominée par des nécessités plus inflexibles 
encore : ses distinctions et ses règles tiennent à la nature même 
de l'intelligence et à son mode d'action. La parole n'atteindrait 
pas le but pour lequel elle nous a été donnée , si elle se bornait 
à manifester les résultats définitifs de la pensée ; il lui faut aussi 
les exprimer dans Tordre où ils se produisent. L'esprit ne les 
saisit réellement et ne lés accepte comme vrais que lorsqu'il en 
CQnnait les éléments , et donne son assentiment à la logique de 
leurs déductions. Les mots doivent ainsi montrer les premières 
notions dans lesquelles, même à son insu, toute pensée se dé- 
compose, et les lois philologiques qui les régissent et les lient 
ensemble correspondent aux opérations intellectuelles qui co- 
ordonnent les idées et les combinent. La grammaire n'est au 
fond que la méthode naturelle de l'esprit : ses principes et ses 
règles ne sont ni créés par le pédantisme ni servilement imposés 
par la routine; c'est l'instinct de l'intelligence qui les devine, et 
l'analyse psychologique qui en reconnaît les raisons (3). 



(1) Comme beaHcoup d'autres gram- Erde ist die Grammatik beinabe auf 
mairiens, Sehultens Ta reconnu en einèrlei Art gebaut; Ueber die Vr- 
termes (brmels ; Regia via hebraizan- sprung der Sprache , p. 222. 

di, p. 56. (3) Ces idées sont maintenant pro- 

(2) Les hommes profonds ne s'y fessées, même en France, non-seule- 
trompent point ; Herder a pu dire avec ment par des philosophes distingués , 
Tassentimeiii de tous les véritables conune M. Charma, dans son Essai 
philologues : Unter allen Vôlkem der sUr le langage, et M. Clànent, dans 
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Nos premières idées «e sont point des généralités métaphy- 
siques, étrangères à nos rapports avec les choses j elles se rat- 
tachent à des réalités. qui frappent elîectiyepient nos sens : aprè^ 
avoir perçu leurs qualités secondaires et conçu leurs qualités 
premières, nous nous formons l'idée de leur substance. Quoique 
distinctes et sans liaison directe les unes avec les autres, ces 
trois notions élémentaires sont inséparables d'une connaissance 
complète : ce n'est qu'après les avoir acquises que nous pouvons 
désigner jes objets par un nom, qui , comme le disent les gram- 
mairiens par une de ces profondes aperceplions dont ils ne se 
rendent pas toujours compte, est véritablement substantif (i). 
Malgré la sensation qui se trouvait à leur origine , les premiers 
noms ne nommaient donc pas réellement les choses; ils indi- 
quaient seulement le genre métaphysique auquel elles appar- 
tiennent. Ce point de vue général et commun ne suffît pas long- 
temps à l'esprit , il divise les genres ; les espèces s'individualisent 
par leur opposition les unes aux autres, et l'on ajoute au nom de - 
la substance un m<»t spécial qui en limite la signification primitive 
et l'approprie à des objets mieux déterminés. Dans ces mots de 



son Essai sur la science du langage, 
mais encore par de purs philologues. 
Nous nous bornerons à citer l'opinion 
du plus èminent de tous, de M. Sil- 
vestre de Sacy, qui n'est pas cepen- 
dant aussi décidément affirmative que 
nous l'eussions \oulu : Tout discours 
a pour objet d'exprimer des pensées, 
et les pensées ne sont autre chose que 
des rapports connusi ou supposés en- 
tre des idées : d'où il suit que. le dis- 
cours ne peut atteindre son but, qui 
est la commimication des pensées, 
qu'en exprimant et les idées et les for- 
mes que f esprit établit entre elles. 
Or, les formes grammaticales servant 
à indiquer ces rapports, on pourrait 
être tenté de croire qu'elles sont un 
accident nécessaire du langage. Elles 
servent à classer les idées sous dif- 
f<^*entés catégories qui appartiennent 
à l'essence même des idées, et qui 



par conséquent ne sont point pure*» 
ment arbitraires et de convention; 
Journal des savants, 1828, p. 67. 

(1) Cette théorie est contredite par 
le chinois , qui, si l'on s'en rapportait 
à son vocabulaire actuel , aurait quel- 
quefois préféré les noms propres aux 
noms généraux. Ainsi, par exemple, 
il a un mot pour signifier Frère aîné 
et Frère cadet, et n'en a pas pour Frère; 
il en a pour Haute montagne et Basse 
montagne , et n'en a point pour Mon- 
tagne. Mais, comme le montre son ab- 
sence d'unité et d'harmonie , c'est une 
langue factice, créée par des savants, 
qui s'est écartée sans raison de tous 
les procédés naturels de l'esprit. Le 
vocabulaire lui-même a été abandonné 
à tous les caprices de la fantaisie : il y 
a des mots symboliques, hiéroglyphi- 
ques et purement phoniques^ comme 
ceux des autres langues. 
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seconde formation, le vocabulaire se soumettait encore à une loi 
nécessaire de l'esprit : tous les noms propres impliquent une 
idée de substance, et la parole l'exprimait littéralement en asso- 
ciant les deux idées ensemble. Si la corruption et le progrès des 
langues les ont trop profondément modifiées pour qu'il soit pos- 
sible de scinder ces deux éléments du nom propre et de les re- 
connaître distinctement , la plupart des idiomes en ont conservé 
quelques traces évidentes : ainsi , par exemple , le chinois dit 
encore aujourd'hui Chien-loup (1) et Arbre-palmier. A cette ma- 
nière de composer les mots se rattache aussi sans doute le pou- 
voir d'augmenter la valeur d'une expression en la répétant im- 
médiatement une seconde fois (2) : cette réduplication prouvait 
qu'aucune idée secondaire ne modifiait sa signification naturelle et 
n'en diminuait la force. Dans les langues subséquentes, cet ordre 
logique fut cependant presque toujours renversé. La valeur essen- 
tielle des sons devint moins sensible à l'esprit ; on se préoccupa 
davantage du caractère particulier des objets qui frappait réel- 
lement les sens , que des conceptions abstraites de l'intelligence ; 
il fallut préciser la signification d'homdnymes de jour en jour 
plus. nombreux, et le nom de l'espèce précéda celui du genre (3). 
Les substantifs ne représentent donc que des idées simples et 
indépendantes de toute autre connaissance, de pures entités, et 
aucune réalité ne peut rester absolue même pour la pensée ; elle 
s'individualise par ses formes et par les circonstances de temps 
et de lieu où elle lui apparaît. Dans Tordre de nos connaissances, 
ces perceptions individuelles sont véritablement secondaires; 
elles présupposent l'idée d'une substance et nous manifestent, 

(1) Il prend ici Chie7i dans un sens et P. ii , p. 435, et de Brosses, De la 
hîéroglyplirque pour signifier un Ani- formation mécanique d^ langues, 
mal en général. t. I, p. XLvni.. 

(2) En hébreu et en armoricahi on (3) Nous citerons, comme exem- 
peut même former le superlatif en ré- pies , Fallemand MohnUumen, Rein- 
pétant le positif, et c'est la» seule gclblumen; l'anglais Fallow^deer, 
forme superlative que connaisse Thin- Roedeer, et le (turk Kestcme-aghadji 
doui : voyez aussi Adelung, Mithri- (Châtaignier), Thouroundje-aahadji 
dates, 1. 1 , p. 308 ; t. III , P. i , p. 2G4, (Oranger). 
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non plus la base élémentaire d'un genre ou d'une espèce , mais 
une certaine qualité qui, quoique générale, n'a rien d'essentiel 
ni de caractéristique. Souvent sans doute les langues grossièi*es 
rendirent par un même mot l'idée du type et celle de sa modi- 
fication ; peut-être même est-ce la cause première des synonymes 
que nous retrouvons jusque dans la langue des sauvages de 
FAmérique, et Ton croit reconnaître des traces de cet usage 
dans les désinences mobiles que les idiomes des peuples les plus 
civilisés emploient encore quelquefois pour préciser la valeur 
des noms (i). Mais la mémoire eût plié sous la quantité de mots 
qu'eût exigés l'infinie variété des qualifications, ou, dans l'im- 
puissance de les exprimer toutes, l'esprit se fût condamné à res- 
treindre le nombre de ses idées. D'ailleurs, d'impérieuses néces- 
sités d'harmonie auraient souvent forcé de modifier les désinences 
ou les radicaux jusqu'à lés rendre méconnaissables (2), et ces 
expressions synthétiques eussent presque toujours manqué de 
logique , puisque, lors même que l'intelligence en eût été exclu- 
sivement préoccupée, l'idée accidentelle eût été dominée par 
l'idée de substance (3). Quand l'attention se fût portée successi- 
vement sur différents attributs, on eût été obligé de répéter plu- 
sieurs fois le substantif ou d'y anialgamer une *série d'affîxes , 
aussi contraires à l'harmonie des langues qu'à la clarté des idées, 
et la parole fût restée impuissante à servir l'intelligence dans une 
de ses opérations les plus habituelles et les plus indispensables ; 
elle n'aurait pu distinguer la substance d'un objet de ses qua- 
lités secondaires. Il fut donc nécessaire de recourir à une classe 



(1) L'italien a , comme on sait , une été recueillies par Blume , Aphorisli- 
grande quantité d'augmentatifs et de scheBeUràgezurlateinischenGram- 
diminutifs , et , pour exprimer la Bonne malilc , Brandebourg , 1 843 , et Treg- 
et la Mauvaise qualité des choses, l'es- der, De casuali nominatuum iJUino- 
cuara ajoute à la fin des mots iasxin:i rum rfec?maa*orî^ Copenhague, 1839. 
et queria . P) L'adjectif ajoute donc réellement 

(2) Des preuves curieuses de l'in- à l'idée premi(Ve du nom ; il ne la li- 
fluence qu'exercent sur la corruption mite ni ne la modilie , comme le vou- 
des terminaisons la nature phonique laient M. Destult de ïracy et plusieurs 
des radicaux et leur idée primitive ont aulrjps philologues. 
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particulière de mois , essentiellement différenle de la première , 
quoique plusieurs idiomes cherchent à les ramener à une seule, 
et donnent au substantif le rôle et Tidée de l'adjectif (l). La 
substance ne peut être assimilée à ses propriétés, et, pour 
abstraire une qualité , il faut la séparer dans sa pensée de l'objet 
où elle se trouve, et par conséquent l'exprimer par un mot 
distinct (2). 

Les objets n'ont pas seulement une substance et des qualités , 
ils existent ; ils ont une activité qui leur est propre, et le verbe 
exprime l'idée abstraite de l'un des modes de l'existence (3). 
Comme l'adjectif, le verbe suppose une substance antérieure (4) ; 
toute forme d'action implique un être qui agit : au point de vue 
philologique , le célèbre enthymême de Descartes est parfaite- 



(i) Ainsi , par exemple , nous disons 
le Bon et Racine est poèïe. Nature 
perverse ou Perversité naturelle; 
une grande partie des noms propres 
grecs était même primitivement des ad- 
jectifs : Mçixvwv, IlgvTo^oç, TpKfspn : 
voyez Lobeck, Aglaophamus , p. 845. 
Le latin remplaçait quelquefois un gé- 
nitif attributif par Tadjectif : Çauda 
equina, Domus regia, et il y a des 
pbrases où les. Allemands peuvent se 
servir indifféremment du siistanlif ou 
de Tadjectif : Ein goldener Ring ou 
Ein Ring von Golde. Mais^cette con- 
fusion de deux espèces de mots , que 
le chinois étend à toutes les autres , 
n'est qu'une imperfection de la langue 
qui ne saurait prouver la similitude 
d'idées essentiellement différentes : 
l'abbé Girard, Beauzée, Wallis, Lowth 
et beaucoup d'autres grammairiens 
distingués ne s'y sont point trom- 
pés. 

(2) n faut d'ailleurs remarquer 
qu'une qualité abstraite change de na^ 
ture quand on l'applique à un objet 
détermmé, et que loin d'être identi- 
ques aux substantifs, les adjectifs n'en 
sont pas même toujours dérivés ; ils 
viennent d'Un verbe toutes les fois, 
qu'ils expriment une activité quel- 



conque, comme Actif, Abnable, Lent, 
Remuant, Vif, etc. 

(3) C'est au fond la définition qu'en 
donnait M. Guillaume de Humboldt : 
Die reine Synthesis des Seins mit dem 
Begriff; Ueber die Verse hiedenheil 
des menschlicher Sprachbaues, p. 
ex. Plusieurs langues expriment même 
littéralement l'idée d'activité inhérente 
aux verbes ; pour en former avec des 
substantifs l'escuara y affîxe Eguin, 
Faire, et l'écriture chinoise les indi- 
que en ajoutant une main au caractère 
hiéroglyphique de la chose : ainsi , par 
exemple, un arc tendu et une main 
signifient Lancer une flèche. Le chi- 
nois pousse même cette idée de l'ac- 
tivité du verbe jusqu'à rendre le verbe 
substantif Est, par Wei, Fait: au 
lieu de C'est un lettré, il dit Lui fait 
le lettré. Le nom qu'il donne au verbe 
est aussi fort significatif; il l'appelle 
Ho-lseu, Mot vivant. 

(4) Seulement, ainsi que nous al- 
lons le dire tout à l'heure , cette sub- 
stance ne peut être que le moi, et les 
premiers verbes avaient un caractère 
exclusivement personnel : car l'activité 
interne précède le monde extérieur, 
et le pouvoir de l'intellig^ce la ma- 
tière sur laquelle elle s'exerce. 
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ment juste : Je pense, donc je suis (1). A proprement parler, il 
n'y a donc point de verbe plus essentiellement substantif que 
tous les autres (2) : quand celui qu'on nomme ainsi n'est point 
dérivé d'un verbe concret (S), il faut reconnaître à l'absence 
d'un radical persistant dans toute la conjugaison (4) qu'il n'in- 
dique réellement que des personnes et des modes. Mais l'adjectif 
exprime une qualité susceptible d'augmentation et de diminu- 
tion, que l'on perçoit par l'intermédiaire des sens, et l'existence 
est une conception de l'esprit qui ne se manifeste qu'à la con- 
science. Si le verbe s'applique par induction aux autres êtres 
animés , et par figure aux objets organiques , en réalité l'homme 
ne connaît que sa propre conscience. La grammaire s'est même 
inspirée de celte idée dans la formation de sa langue : quelle 
que soit la nature dii nom qui régit le verbe , elle l'appelle Sujets 
et désigne par le nom de Personnes, les modifications qui ap- 
proprient les verbes aux trois différentes positions que le sujet 
peut occuper dans le discours. Le chinois et l'hébreu (5), le dé- 
lavare et plusieurs autres idiomes de l'Amérique (6) ont conservé 



(1) Le verbe contient si nécessaire- 
ment une idée de substance que plu- 
sieurs langues Texpriment d'une ma- 
nière explicite; ainsi, par exemple, 
Tarmoricain met Béza, Être, devant 
toutes les flexions de la conjugai- 
son. 11 y a même des idiomes qui, 
comme Tanglais , peuvent remplacer 
tous les verbes concrets par la réunion 
d'im participe avec le verbe substan- 
tif; ils disent à l'actif : lam loving, 
et au passif: lam loved. 

(2) L'idée purement philosophique 
de l'existence sans aucune relation à 
un attribut déterminé est si peu néces- 
saire à la parole , que le verbe sub- 
stantif ou plutôt abstrait, manque en- 
tièrement, non seulement dans l'idio- 
me métaphorique de la Chine, mais 
aussi en hébreu et dans là plupart 
4es langues de rAraérique et de la 
Polynésie. 



(3) Être, en vieux français £i<er^ 
vient certainement de Stare ; l'espa- 
gnol a même conservé deux formes 
entières du verbe substantif, et plu- 
sieurs autres preuves incontestables 
s'en trouvent tant dans les langues 
indo-européennes que dans les langues 
sémitiques. 

(4) Nous citerons, comme exem- 
ples, Fui y Ero, Esse, Ens (Voyei 
pour d'autres preuves Becker, Orga- 
nism der Sprache, p. 224) ; mais, 
ainsi que nous l'avons dit , p. 22 , note 
2, ces temps et ces modes ont été eux* 
mêmes empruntés à d'anciens verbes 
concrets dont il n'est resté aucune 
autre trace. 

(5) Ils expriment même le verbe 
substantif par le pronom démonstra- 
tif. 

(6) Voyez Adelung, Miihriéales» 
t. III, P. Il, p. 642,. et P. III, p. 582. 
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de curieux souvenirs de ce caractère primitif du verbe ; pour 
donner un sens verbal aux substantifs, ils y ajoutent un pronom 
personnel (i) ; ils les personnifient. Refuser, ainsi que Tout fait 
plusieurs grammairiens (2), une existence essentielle au verbe, 
c'est dénier à la parole la faculté naturelle d'énoncer une des 
opérations les plus, nécessaires de l'esprit, la conscience de 
l'existence et la conception de ses différents modes ; et il est im- 
possible de parler sans donner un démenti formel à cette théo- 
rie. Le verbe est un élément indispensable de la phrase ; aucun 
autre mot ne peut exprimer l'action et lier le sujet avec ses at- 
tributs (3). 



(1) Dans le mohegan , le sujet même 
animé ne dispense pas d'exprimer le 
pronom personnel ; on dit : Pierre, 
il aime Jean, 

(2) On a môme prétendu qu'il y 
avait des idiomes , comme le barman , 
qui n'avaient point de verbe : voyez 
Carey, Grammaroflheburman lan- 
guage, préf. , p. 8 et 9. Mais évidem- 
ment on a confondu une manière im- 
parfaite d'exprimer le verbe avec son 
idée elle-même : peu importe à son 
existence qu'on la rende avec des mots 
spéciaux , ou comme en siamois , en 
majidschou et en lennMenape, avec 
d'autres mots détournés de leur signi- 
fication naturelle , auxquels on donne 
un sens verbal. L'idée du verbe est si 
claire et si distincte de celle des autres 
mots, que nous serions même tenté 
de n'attribuer la plupart des différen- 
ces d'opinion à ce sujet qu'à des for- 
mes insolites de langage. Ainsi dans 
les deux travaux les plus approfondis 
qui aient encore été publiés en France 
sur la nature de la parole, M. Charma 
fait exprimer au verbe l'idée de la 
substance, et M. Clément celle du rap- 
port. Nous* craignons cependant que 
M. de Humboldt n'eût réellement perdu 
de vue les différences essentielles qui 
distinguent le verbe du nom , lorsqu'il 
a écrit dans sa Lettre à M. Abel Ré" 
musat sur les formes grammaticales 



du chinois que le substantif passe à 
l'infinitif, dès que, sans l'intermé- 
diaire d'une préposition, il prend un 
complément direct, et que le verbe 
devient substantif quand il n'a pas de 
complément direct. Les Anciens re- 
connaissaient parfaitement la nature 
indépendante du verbe. Alterum est 
quod loquimur ; alterum de quo loqui- 
mur, écrivait Quintilien, De instiluliO' 
ne oraloria , 1 i , ch. 4 ; et Priscien di- 
sait en termes encore plus clairs : Qui- 
busdam philosophis placuit nomen et 
verbum solas esse partes orationis, 
caetera vero adminicula vel juncturas 
earum ; Artis grammaticae 1. xi 
dans Putsch , col . 913. Selon les gram- 
mairiens arabes et hébreux , le verbe 
serait même , comme nous l'avons déjà 
dit , le radical de tous les autres mots. 
(3) C'est la définition qu'en donne 
M. de Humboldt : Le caractère dis- 
tinctif du verbe est la liaison entre îe 
sujet et l'attribut de la proposition ; 
Lettre à M. Rémusat, p. 8. Selon 
Court de Gébelin : C'est un mot qui 
unit les qualités avec leurs objets, et 
qui fait voir que les objets dont on 
parle existent avec telles ou telles qua- 
lités qu'on leur attribue ; Monde pri- 
mitif. Grammaire universelle , 1. ii, 
P. II , ch. V, par. 4. Quoique bien moins 
philosophique dans cette définition 
qu'elle ne l'est habituellement , la 



Digiti 



zedby Google 



— 87 — 

Il ne suflfit pas d'émettre des mots isolés , ayant chacun nne 
signification indépendante , rintelligence aperçoit entre les idées 
et les pensées qu'ils expriment des rapports que doit manifester 
aussi la parole. S'ils n'étaient pas clairement indiqués , le déve-. 
loppenient des idées manquerait de promptitude et de précision, 
et 1*011 hésiterait à croire à des affirmations qu'aucun lien sen- 
sible ne rattacherait à leur point de^départ. Il y a donc néces* 
saireroent d'autres mots qui n'appartiennent pas à la pensée en 
elle-même, mais à sa forme; qiii jénoncent des rapports géné- 
raux sans y mêler de signification qui leur soit propre. Tout 
convenlionnels qu'ils soient devenus, ces mots avaient d'abord 
aussi sans doute une valeur essentielle ; aucun son n'est indifie- 
rént h l'oreille , et l'esprit eût refusé son assentiment à des créa- 
tions sans base et à des conventions sans raison (\). Mais l'ha- 
bitude de ne tenir aucun compte de leur signification primitive 
et un usage fréquent les eurent bieniôt altérés; peut-être même 
des corruptions systématiques cherchèrent-elles à en rendre la 
prononciation plus facile et plus brève , et on ne leur reconnaît 
plus aujourd'hui qu'une valeur grammaticale (2). Il ne peut 
exister pour l'intelligence que deux espèces de rapports : ceux 
qu'elle perçoit entre deux éléments de la même pensée, et ceux 



Grammaire générale et raisonnce 
de Port-Royal dit aussi que le prin- 
cipal usage du verbe est de signifier 
raflirniation ; P. ii, ch. 13. Le mexi- 
cain reconnaît la prédominance du 
wrl)e sur tous les autres éléments du 
discours, en le mettant en tête de 
la phrase : en gaël le verbe précède 
aussi son nominatif. 

(1) Plutarque le disait déjà à la fin 
de sa Dixième question platonique , 
et beaucoup de ces mots grammati- 
caux, même parmi les plus anciens, 
en ont encore des traces impossibles 
k méconnaître ; ainsi , par exemple , il 
y a certainement une liaison étymolo- 
gique entre Mera et le sanscrit Med\ 



Accompagner; entre le latin TranseX 
le sanscrit Tri, Dépasser ; entre Tal- 
lemand Bei, Chez , et l'islandais jPurt , 
Demeurer. Horne-Tooke Ta montré 
pour les prépositions anglaises, et 
nous pourrions en citer de françaises 
qui sont évidemment dérivées d'un 
substantif ou d'un verbe : Au milieu 
de. Au travers de. Autour de. Mal- 
gré, Suivant, etc. 

(2) Parmi n'indique plus le milieu, 
mais le mélange ; A l'cncontre de ne 
signifie pas seulement une rencontre, 
mais une opposition; Au lieu de se 
met souvent devant un infinitif et n'em- 
porte plus aucune idée de place; etc. 
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qu'elle établit entre deux modes d'existence, deux pensées com- 
plètes. Les mots qui expriment les premiers s'appellent des Pré- 
positions, et les autres des Conjonctions. Les prépositions rat- 
tachent un complément, un attribut, à un mot antérieur (1). 
Comme leur nom l'indique, elles précèdent réellement une idée 
de substance ou d'existence abstraite, lors même que par un 
renversement qui se retrouVfe dans plusieurs langues, comme le 
turk, le magyare et le géorgien, elles suivraient grammaticale- 
ment leur régime (2). Malgré l'obscurité que d'illogiques réu- 
nions (5) , des ellipses entrées dans les habitudes constantes du 
discours (4) et une ponctuation vicieuse (5) ont pu jeter sur la 
nature des conjonctions, leur nom l'indique aussi, elles unissent 
ensemble deux membres de phrase (6) ; elles complètent la pen- 
sée principale par une pensée accessoire qui la restreint ou qui 
la développe. Elles étaient par conséquent bien moins multipliées ' 



(1) Ce caractère attributif des pré- 
positions a tellement frappé M. Des- 
tutt de Tracy qu'il a dit dans sa Gram- 
maire, p. 77, que ce sont des adjec- 
tifs devenus indéclinables. 

(2) Quelques autres exemples de 
cette absence de logique grammaticale 
se trouvent dans les autres idiomes ; 
ainsi, la préposition latine Cum suit 
les pronoms personnels qu'elle régit ; 
l'allemand Ungeacfitct se place après 
le sul)stantif, et l'on peut y mettre 
aussi Wcgen et Zufolge. En escuara 
non-seulement les prépositions sui- 
vent leur régime , mais on les agglo- 
mère ensemble en les modifiant les 
uns ou les autres suivant de préten- 
dues lois euphoniques : ainsi , de Gui- 
zon Homme et Bailhan Dans, Quin 
Avec, on a fait Guizonabailhan Dans 
l'homme, Guizon equin Avec l'homme . 

(3) Ces conjonctions appartiennent 
quelquefois à la même catégorie d'i- 
dées, comme ^/^W(?, Undauch, Mais 
cependant, ou à une catégorie dif- 
férente : telles sont : Enim vero^ Al- 
so doch. Or donc. 



(4) El, par exemple^ lie souvent 
des substantifs et des adjectifs sans 
l'intervention d'aucun verbq. 

(5) Beaucoup de conjonctions se 
mettent au commencement des phra- 
ses, sans qu'on puisse l'expliquer par 
une inversion de l'ordre naturel des 
idées, comme pour Quand et Lors- 
que. Nous nous bornerons à citer 
Mais, Enfin, Cependant. 

(6) La place du Que des Latins im- 
médiatement après le mot qu'il pré- 
cède dans l'ordre des idées prouve 
aussi une grande ignorance de la na- 
ture et du rôle des conjonctions. Cette 
bizarrerie est d'autant plus étrange 
que le K«t des Grecs , dont le Que 
n'est qu'une transcription, se con- 
struisait d'une manière normale : peut- 
être n'a-t-elle pas eu d'autre raison 
qu'une fausse analogie avec Alque. Le 
rôle grammatical des conjonctions est 
encore visible dans la racine de quel- 
ques-unes : Vav , la conjonction co- 
pulative de toutes les langues sémi- 
tiques, signifie littéralement Cheville, 
Crochet, et Ae, Lien, Ligature» 
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clans les langues syntlïéliqiies, qui s'adressaient suiiout à l'ima- 
gination , que dans les idiomes modernes , dont le caractère de 
plus en plus dominant est l'exactitude et la logique. Ainsi , par 
exemple, elles manquaient presque entièrement dans les langues 
sémitiques, et le latin exprimait encore par des tournures par- 
ticulières des explications et des associations de pensées que nous 
ne pouvons plus rendre qu'avec des particules conjonctives (4). 
Mais pour tenir presque autant à la manière de penser qu'à la 
pensée elle-même , les conjonctions n'en sont pas moins essen- 
tielles à la parole , et leur idée est toujours sous-entendue même 
dans les langues qui ne les expriment pas (2). 

A ces mots essentiels à tout discours , il faut en ajouter plu- 
sieurs autres espèces qui sont nécessaires pour exprimer cer- 
taines idées ou pour en rendre l'expression plus claire et plus 
complète. On ne particularise pas toujours la signification ab- 
straite des noms par des adjectifs qui ajoutent à l'idée de sub- 
stance une idée secondaire ; il y a des mots qui en précisent l'ac- 
ception sans exprimer aucune autre idée. Ces mots, que les 
grammairiens divisent en plusieurs classes et appellent tour à 
tour Articles, Noms de nombre. Pronoms démonstratifs (3),' col- 
lectifs et partitifs (4) , se rapportent tous à un substantif, et pour- 
raient être désignés avec une exactitude suffisante par le nom 



(1) Nous parlons ici surtout du Que 
retranché cl de l'ablatif aI)solu. 

(2) Nous comprenons mal comment 
un aussi profond philologue que M. 
Bekkcr a pu dire : Aile Konjunktioncn 
sind urspriinglich Adverbicn ; Orga- 
nism dcr Sprache, p. 489. Les ad- 
verbes qui ne sont point essentiels à 
la parole, ne peuvent avoir formé des 
mot^ nécessaires. 

(3) Voilà pourquoi ils ne sont plus 
en français précédés de l'article com- 
me en italien ; on a trouvé avec raison 
qu'ils déterminaient suffisamment le 
substantif : en gaël ils remplacent 
même Tarticlo du nom précédent ; 



ainsi, par exemple, on dit Fait mo 
chinn, La chevelure de ma tête. Les 
pronoms possessifs manquaient en 
grec, et leur caractère déterminatif 
est encore rendu plus évident par la 
tournure qui les remplaçait : c'était le 
génitif du pronom personnel. 

(4) La plupart des grammairîcng 
grecs avaient déjà reconnu la nature 
véritable des pronoms. ApoUodore 
d'Ath^nes et Denys de Thrace les ap- 
pelaient des articles déterminatifs 
{à pop ce (>)oeo-y.5v«), et les stoïciens 
des articles indéterminés {àpOpoi «o- 
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d'Adjectifs déterminât} fs (1). Il ne faut que comparer plusieurs 
langues pour savoir que ces prétendues divisions ne répondent 
point à des idées essentiellement différentes : Tartiele défini 
d'une langue devient un pronom démonstratif dans une autre (2), 
et Tarticle indéfini n*est réellement qu'un nom de nombre em- 
ployé dans un sens général, que Ton exprime presque toujours 
par le même mot (5). Les autres adjectifs déterminatifs n'ont pu 
être appelés des Pronoms que parce qu'il était impossible de les 
ranger dans aucune des classes de mots reconnues par la gram- 
maire : non-seulement ils se rapportent souvent à un nom réel- 
lement exprimé, mais lors même qu'ils en tiennent effectivement 
la place, ils en restreignent et en déterminent la signification 
naturelle. Plusieurs de ces particules sont même d'invention mo- 
derne. Les idiomes synthétiques n'avaient point d'abord d'arti- 
cles : le sanscrit en manquait entièrement ; comme en latin i il 
ne pouvait suppléer à leur défaut que par des pronoms employés 
dans un sens emphatique (4) , et les articles grecs indiquaient 
plutôt des relations grammaticales qu'ils ne déterminaient vrai- 
ment le sens des mots (5). 
On désigne aussi par le nom commun d'Adverbes des mots qui 



(1) Voilà pourquoi les noms propres 
qui sont suffisamment déterminés ne 
prennent point d'article , excepté dans 
un sens emphatique : Un César, Les 
Alexandre. Plusieurs grammairiens, 
parmi lesquels nous citerons Wallis, 
Sanctius et Beauzée , ont déjà reconnu 
que Tarticle était un véritable adjectif. 

(2) Celui des langues néo-latines 
est , comme on sait , dérivé du pronom 
Ille, et se prend encore quelquefois 
dans un sens pronominal : Je le veux , 
Je la demande. 

(3) En anglais cependant il est dif- 
férent : c'est A au lieu de One, Voila 
pourquoi au lieu de dire Uns comme 
les Espagnols {Unos), nous nous ser- 
vons au pluriel , par respect pour Té- 



tymologie , de la particule Des et de- 
vant un adjectif De. 

[A) Il disait comme Cicéron : Illa 
rerum domina fortuna. Térence don- 
nait aussi déjà au nom de nombre le 
sens de l'article indéfini : Forte unam 
aspicio adolescentulam. 

(5) C'est au moins la définition 
qu'en' donnaient les grammairiens : 
É(TTtv iSiov àpOpoiv yi àva^opa» in stt« 
Tpoy.c/.rBikîyif'Svoit TTjOOO'WTroi» TrcKpoctT" 
TccTt-AY); Apollonius, De syntaxi, p. 
31 , éd. de Sylburg. L'introduction de 
nouveaux articles dans le néo-grec 
'ijrouve d'ailleurs qu'ils ne remplis- 
saient pas suffisamment dans l'an- 
cienne langue le rôle qu'on leur attri- 
bue maintenant. 
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n'ont aucun rapport de nature les uns avec les autres. Il en est 
qui sont de véritables prépositions toujours suivies d'un ré- 
gime (1), et l'on reconnaît facilement dans beaucoup d'autres 
d'anciennes expressions elliptiques qui sont prises dans un sens 
absolu (2). Les adverbes, qui forment effectivement une classe 
de mots à part, modifient la signification des mots sans affecter 
en rien leur idée, et seraient beaucoup mieux appelés Adjectifs 
grammaticaux (3). Leur nombre dépend ainsi surtout de la ri- 
chesse du vocabulaire ; on ne recourt à ces surcharges d'expres- 
sion que dans l'impossibilité de rendre par le mot propre toutes 
les nuances de sa pensée (4). Les adverbes ne se joignent à un 
substantif que lorsqu'il est pris dans un sens général ou méta- 
phorique : le modifier, ce serait en réalité changer sa nature et 
donner au même mot une valeur essentiellement dîflerente. Ils 
ne s'affîxent donc qu'à un adjectif, à un verbe ou à un autre ad- 
verbe, qu'ils précèdent ou qu'ils suivent immédiatement, et 
comme ils se rapportent toujours aux mots d'une manière abso- 



(1) Le français a même des mots 
considérés par les grammairiens com- 
me adverbes qui sont toujours liés à 
un régime : Indépendamment , Pré- 
férablemenl. Relativement, etc.; 
d'autres tels qne Au dessus, Consé- 
quemment. Loin, Près, sont tour 
à tour adverbes et prépositions. Les 
Latins avaient aussi jusqu'à seize ad- 
verbes qui pouvaient prendre un ré- 
gime : Ante, Circum , Intra, Prope, 
etc. Il y a mùme^n allemand deux ad- 
verbes, Also et Dann, qui sont em- 
ployés comme conjonctions. 

(î2) Tels sont les adverbes de lieu , 
d'ordre et même de quantité. Cela ar- 
rive assez fréquemment pour que M. 
Destult de Tracy ait pu y voir un ca- 
ractère essentiel : Les adverbes ser- 
vent à rendre d'une manière abrégée 
les idées qu'on ne pourrait rendre 
qu'à l'aide d'une préposition et de sou 
régime; Grammaire, p. 85. 



(3) Le nom qu'on leur donne, Emp^ 
pniKXt Adverbium, dut faire croire 
qu'ils se rapportaient nécessairement 
à un verbe ; comme le disait Ammo- 
nios dans son commentaire du Utpt 
Èpiir)Vct(xç attribué à Aristote: 2;^eo'tv 

§e TtV« TOy 'AOf.Tfi'yOpOMlf.fjOM TTjOOÇ TO 

Tt ^oxoyo't Tzpoç Tnv ysyso-tv t«v 
Totoyrwv à»o<jpa(r5wv;fol. il,vo, éd. 
de Venise, 1545. 

(4) Ainsi , par exemple, le latin qui 
donnait avec des flexions une valeur 
comparative aux adjectifs, et dont 
beaucoup de verbes pouvaient prendre 
une forme inchoative , une forme fré- 
quentative et une forme diminutive, 
avait bien moins besoin d'adverbes 
que les langues analytiques qui en 
sont sorties. 
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lue, Us ne subissent de flexions dans aucune langue, quelles qqe 
soient teur idée et leur position dans la phrase. 

La plupart des pronoms sont, comme on Ta vu, de vérilables 
adjectifs qui déterminent le sens actuel d'un substantif (i), et le 
droit des autres à former une classe particulière de mots n'est 
point plus légitime. Le relatif n*est au fond qu'une conjonçlion 
qui lie deux membres de phrase ensemble , et indique un second 
verbe subordonné au premrer. Les modifications qu'il éprouve 
dans certaines langues, selon les noms qui le précèdent et les 
verbes qui le suivent, n'en changent point le caractère essentiel- 
lement conjonctif : des formes grammaticales ne sauraient réagir 
sur la nature des mots (2). Il existe cependant une différence 
entre cette espèce de conjonctions et les autres : celles-ci expri- 
ment un rapport entre Faction de deux verbes, et celles-là une 
simple relation entre un substantif antérieur et un verbe. Elles 
comblent donc une lacune réelle dans Tenchaînement des idées : 
tous les idiomes parvenus à un certain point de perfection ne 
les auraient point inventées (5), .si leur rôle eût été purement 
pronominal, et destiné seulement à donner plus de vivacité et 
d'élégance à la phrase. Les pronoms personnels ne sauraient non 
plus être considérés comme une classe de mots à part : ce sont 
de véritables noms, aussi susceptibles d'accidents et d'attributs, 
et, quoique assez généraux pour s'appliquer à toutes les pçr- 



(1) Peut-être faudrait-il reconnaître le que. Le latin Quod était aussi à la 
une sorte (le dififérence pour ce que foisconjonctionet pronom relatif, et, 
les giammairiens appellent le pronom ce qui est encore plus remarquable , 
possessif absolu dont le substantif c'était la forme neutre du relatif, celle 
n'est jamais exprimé ; mais il manque qui ne se rapportait pas à un substan- 
dans la plupart des langues, et n'en tif déterminé. 

conserve pas moins toujours un carac- (3) Leur nombre est fort réduit dans 

tère déterminatif assez marqué pour les langues synthétiques : l'arabe , par 

que l'anglais n'y ajoute pas d'article. exemple , exprime notre relatif Dont 

(2) La nature commune de la con- par le pronom possessif de la troi- 
jonction et de ce qu'on nonune habi- siéme personne. Mais nous ne connais- 
tuellement pronom relatif apparaît sons que deux langues d'Amérique qui 
bien clairement en français : toutes les en soient entièrement privées , le qui- 
conjonctions qui ne sont pas littérale- chua et le mexicain. 



ment empruntées au latin , y ont pris 
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sonnes (1), aussi clairement spécifiés que tous les autres. Depuis 
longtemps déjà plusicurs^philologues Tont reconnu (2) , et Tin- 
slinct des peuples avait devancé le résultat de leurs éludes : il y 
a des langues où les pronoms personnels sont assimilés aux noms 
substantifs et se déclinent avec les mêmes inflexions (3). Seule» 
ment leur idée essentielle a disparu pour des yeux distraits dans 
leur rôle grammatical : au lieu d'exprimer une substance en 
elle-même, ces pronoms semblent aujourd'hui n'indiquer que 
son rapport avec Tacte de la parole (4) ; mais au fond ils n'en 
impliquent pas moins toujours l'idée d'une substance (o), Danç 
le maya (6) et quelques autres idiomes, ils peuvent même se 
substituer au verbe substantif et en rendre l'expression inu- 
tile (7). Loin de tenir la place d'aucun nom antérieur, les mots 
qui désignent les personnes ont dû être formés les premiers (8) ; 
à l'origine de toutes ses connaissances, l'homme trouve le sen- 
timent de sa propre existence (9) , et il lui est plus naturel dal- 



(1) C'est cfe caractè.re général qui a 
rendu possibles les singuliers idiotis- 
mes par lesquels on substitue , comme 
en français ( Vom) et en allemand (5i>), 
un pronom à im autre. Celle substi- 
tution est le résultat d'une convention 
qui ne choque rien d'essentiel , et il 
n*en serait pas de même si le pronom 
personnel tenait réellement la pTace 
d*un nom. 

(2) Nous citerons entre beaucoup 
d'autres Sanclius et Buffier. 

(3) En persan, par exemple, et en 
finnois. 

(4) Noas nous en servons même 
quelquefois en français comme de 
signes grammaticaux ; dans les phra* 
ses interrogatives , par exemple , ils 
remplacent le Ne des Latins. 

(5) Nous en emprunterons seule- 
ment deux exemples aux langues sé- 
mitiques. En hébreu le pronom ïpse 
se rend par Hezem, qui signifie litté- 
ralement Bouche et s'emploie quel- 
quefois avec le çeffs de Corps (Jéré- 



mie, ch. iv, v. 1, et Psaume cwwx^ 
V. 15) : on so sert en arabe de Hejn 
qui désigne également une des parties 
les plus essentielles du corps, l'Œil. 

(6) Il se parle dans la péninsule 
d'Yucatan : voyez Guillaume de Hum- 
boldt, Vcbcr die YerschiedenhcU 
des mcnschlicher Sprachbaneê, p. 

CCLXXXIV. 

(7) Dans les langues sémitiques ce 
sont les pronoms qui jouent le rôle d|i 
verbe auxiliaire, et il y a d'autres 
exemples de celle valeur implicite du 
pronom dans plusieurs idiomes de l'A* 
mérique et de l'Afrique. 

(8) C'est ce que G. de Humboldl a 
soutenu avec sa profondeur habituelle 
dans son mémoire Veber cite Ver" 
wandlschaft der Orlsadverbien mU 
dem Pronomen in einigen Spra-* 
cheni sQ^ei. VAbhandlungen der his* 
lorisch-philologischen Classe der 
Berliner Ahademie der Wissen- 
schaflen, 1829, p. 1-6. 

0) 4ussi ddOJB beàui^oup d'idlojoaes 
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tribuer à tous les êtres une personnalité semblable à la sienne » 
que de concevoir en dehors de sa conscience des choses ^ins 
liberté d'action qui n'obéissent qu'à des impulsions étrangères. 
. Aussi paraît-il logique à tous les peuples de marquer Texislcnçe 
par le pronom personnel , et de le réunir au verbe comme sa 
cause première. Nous ne pouvons donc croire avec la plupart 
des grammairiens que le pronom de la troisième personne n'ex- 
primât point d'abord une personne réelle (1) : l'idée d'aclivilé, 
inhérente au verbe, a forcé de personnifier les choses dont il 
exprimait l'existence, et Ton a fini par supposer une nature dif- 
férente au pronom dont on se servait constamment pour indivi 
dualiser les choses (2). Ainsi que le prouve encore l'anglais, 
quelques langues imaginèrent cependant un pronom inanimé, 
exclusivement affecté aux choses (5) ; mais les distinctions d'une 
subtile analyse répugnent aux procédés synthétiques de l'esprit, 
et ces différences toutes métaphysiques furent presque partout 
sacrifiées à la logique des idées grammaticales. 
Qette personnification de tous les substantifs forçait de leur 



les pronoms sont-ils seuls à avoir des 
flexions ; on ne sent pas les modifica- 
tions des substantifs purement objec- 
tif : leurs déclinaisons ne sont même 
indiquées en escuara que par le pro- 
nom de la troisième personne affîxe. 
(1) Selon Scaliger, c'est Materia 
ipsa dequa agitur... at tertiamquare 
personam dicam , quae muta res sit : 
lioc factura est propter rei nobilita- 
tem ; De causis linguae lalinae, p. 
128. M. Bopp a cru reconnaître dans 
le pronom de la troisième personne 
im adverbe de lieu employé dans un 
sens démonstratif; mais ce ne serait là 
qu'un fait matériel qui ne modifierait 
pas la nature personnelle des pro- 
noms ; voyez VAbhandlungen des his- 
torischr-philologischen Ciasse der 
Berliner Akademie der Wissen- 
«cAa//en, 1826, p. 65-76, et le mé- 
moire de G. de Humboldt que nous 



avons cité dans la note précédente. 

(2) Dans le maipura , langue de l'A- 
mérique septentrionale, ou suflixe 
même le nom qui signifie Honmie aux 
deux premières personnes du pronom, 
et on ne le réunit jamais au pronom 
de la troisième personne. Nous avons 
en français des preuves sensibles de 
la modification qu'a subie l'idée pri- 
mitive des pronoms : 5c y a perdu 
aussi son caractère personnel et n'in- 
dique plus que l'identité du régime 
avec le sujet : Cette cave est mau- 
vaise, le vin s'y gâte. Dans beaucoup 
de phrases, /( n'implique même plus 
l'idée d'existence absolue inliérente à 
la nature des pronoms et n'a qu'une 
valeur purement grammaticale : Il est 
bon de faire cela ; Il pleut. 

(5) Il se dit même aussi des ani- 
maux ; He et She sont exclusivement 
réservés aux persomies. 
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reconnaître à cfaacnn un genre dislittct (1), qui, comme dmis 
presque toutes les langues de l'Amérique, fût d'abord sans doute 
déterminé par des différences réelles : il y en eut un spécial pour 
les êtres animés, et un autre fut exclusivement attribué aux 
choses (2). Mais le fondement de cette distinction était en 
contradiction avec sa cause première, avec l'activité de toute 
espèce de sujet : les genres étaient» une conséquence des prin- 
cipes de la grammaire, et l'on voulut leur assigner aussi des 
différences purement grammaticales, les marquer par la forme 
des noms. En les subordonnant au radical, on les faisait dé- 
pendre encore de la nature des choses ; aussi quelques langues 
y cherchèrent-elles des caractères distinctifs (3) ; mais Foreille 
ne pouvait les reconnaître dans l'immense quantité de sons qui 
diversifient les radicaux : on ne parvint à spécifier véritablement 
les genres qu'en les déterminant d'après les désinences qui sont 
infiniment moins variées et se ramènent bien plus aisément à des 
catégories systématiques (4). Les terminaisons du genre masculin 
étaient plus fortement accentuées que les autres, et le désir 
d'introduire dans la grammaire plus de méthode et de logique, 
en fit distinguer d'intermédiaires qui n'appartenaient à aucun 



(1) Un témoignage matériel de la Sprachen Amerika$, p. 18, traduct. 
mauière dont s'est faite cette person- allemande de Tarlvj. U faut cependant 
nification est resté en gaël : on y excepter le bétoi : voyez yater, Un- 
marque lé genre des animaux dont le tersuchungen uberAmerika'sBevôl- 
nom n'a pas de forme grammaticale kerung aus der allen Konlinenls , 
particulière en y annexant firionn p. 205. 

pour, le masculin, et boirionn pour le (3) c»est ^e qu'ont fait les langues 

féminin. Nous ne connaissons que la gaïUques selon Owen, Grammar of 

langue flnnoise qui n'admette pas la ^^^ ^^gf^ langmge, p. 62. 

différence des genres, et il est bien ,,, ,^ ^ . ^ . , ^ 

difficile de n'y pas voir le résultat (4) Voyez Gnmm, /)^(«cA^ Gram- 

d'une corruption , puisqu'elle a encore fiattfc , t. III , p. 598 ; Pott , Slymo- 

deux pronoms intcrrôgatifs différents, 1^.?**^?./^^?,^'*^^?; -' "' P* ^^' 

l'un lîour les personnes et l'autre pour Bilderdijk, Verhandehng over de 

les choses Geslachlen der Naamwoorden m de 

(2) Guillaume de Humboldt , Ueher nederduUsche Taal et surtout le sa- 
die Verschiedenheit des menschli- ^^nt travad de Bmdseil, Ueber die 
cher Sprachbaues, p. ccxvii, etPic- verschtedenen Bezetçhnummtsen 
kering; Ueber die indianUchen des Genus in den Sprtu^hen, 
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genrév etqiiroonittituèfQnt',ui»y<éu(re(l). Presque tous iQsiCJliomes 
imâglnèreiit aussi tes nombres, et tes marquèrent par des formes 
partteulièrès (2) ; il y en eut même, auxquels ne suffit pas la fa- 
culté (f indiquer une pluralité a))straite, qui exprimèrent lùdua-^ 
litè par des formes spéciales (5). D'autres nécessités plus impé* 
rieuses encore forcèrent de recourir à de nouvelles flexions. La 
signification des mots est indépendante de la phVase où ils se 
trouvent, et Tordre dans lequel ils s'y succèdent ne peut expri- 
mer avec clarté qu'un bien petit nombre d'idées : il fallut donc, 
marquer par des mots particuliers ou par des modificatiops qui 
n'aftectaient point le radical, les rapports accidentels que la pen- 
sée établissait entre eux (4). Quoique la déclinaison laissât en- 



(1) Neutrum signifie en latin Ni l'un 
ni Vautre; le nom du neutre en san- 
scrit est aussi sigfnificatif : il s'appelle 
Éliva l'Eunuque. 

(2) Bien des irrégularités régnent 
aussi ^UT oe point, même dans les lan- 
gues arrivées à l'état littéraire : ainsi , 
par exemple ,, en hébreu^ au dessus de 
dix les choses nombrées se mettent 
indifi^remment au singulier et au plu- 
riel, et, en gaël , le nom reste toujours 
au singulier après Da (Deux) , Fichead 
(Vingt), Ceud (Cent), Jlftl^ (Mille) et 
Jtftiâ^^an (Million). Quelquefois aussi 
le pluriel n'existe pas pom* tous les 
noms de la langue; ainsi, par exern^ 
pîe , le chinois n'en donne pas à ceux 
qui désignent des choses inanimées. 
La forme du pluriel est ordinairement 



Aer-ed Des couleuvres). Dans beati- 
coup d'idiomes le pluriel s'est saiis, 
doute formé, comme en magyar, où 
l'on ajoute Sok, Plusieurs, à la ter- 
minaison du singulier. 

(3) En hébreu et en celtique on 
n'emploie le duel que pour les choses 
qui sontnaturellement doubles, comme 
les yeux et les ijaains; le sanscrit, le 
grec et la plupart des langues slaves 
(il a disparu du polonais et ne semble 
pas avoir jamais existé en illyrien) s'en 
servent aussi pour deux choses acci- 
dentellement réunies. Il n'y a pliis en 
gothique que les prononas qui aient 
consen é des formes particulières jpour 
le duel. 

* (4) Il n'existe au fond que trois cas, 
trois modes de relation possibles : 
comme substance et accident (génitif); 
comme caus^, et effet (d^tif et ablatif) , 
et enfin comijie liaison ou commu- 
nauté (accusatif) ; nous ne parlons 
pas du vocatif qui, ainsi qu'à M. Bopp, 
VcrgleichendeGrammalik, par. 134, 
nous semble la forme primitive. 
Mais ces réductions analytiques ne sç 
trouvent jamais chez des peuples qui 
dét)utenl dans la çivilisatîpn ; Ja der- 
nière .qho^e dopt pa ç'avîse en j^t de 
gramioairè est là ^pliciié. 
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core trop de vague à Texpression, eHe dut être préférée, à rori- 
gijiB des langues, lorsqu'on se préoccupait beaucoup phis delà 
vivacité des sentiments que de kpréctsieu des idées. <%àque 
désinence se composa d'un vèr'itaHe mot qii^ne longue suite Je 
simplifications réduisit à une ou deux lettres caractéristiques! (1)» 
mars qui n'en conserva pas moins toujours "sa signification pri- 
mitive autour de laquelle se groupèrent des idées phis ou moins 
analogues (2). Les langues les plus imparfeltes exprimaient dia- 
que espèce de rapport par un cas diflérient (5) ; les autres en ré- 
duisirent insensibîeraent le nombre et les remplacèrent par des 
prépositions. L'escuara en a conservé dix-huit (4) , et le lapon 
quatorze; l'arménien n'en a plus que dix, et encore le datif y 
est toujours semblable au génitif; le sanscrit (5) et les langues 



(1) Quoique la symboîisation ne soit 
'd^ plus complète dans les langues 

sémitiques , elle y est cependant en- 
core sensible : toutes les flexions for- 
ment une syllabe qu'aucune contrac- 
tion ne fond dans le>radieal. 

(2) Le chinois nous monti'e claire- 
ment de quelle manière se sont formés 
les cas : le génitif qui indique la dé- 
pendance et la causalité y est exprimé 
par Tchiy Bourgeon, et beaucoup 
d'autres mots, ayant primitivement 
une valeur essentielle, ont fini par y 
devenir aussi des sons purement ^am^ 
maticaux : voyez M. Stanislas Jmien , 
Vindiciae philologicàe in linguam 
sinicam, passôn. Nous croyons donc 
avec M. Grimm^ Deutsche Gramma- 
Hk, t. I, p. 834, que WûUner s'est 
trompé en soataiant que les cas 
avaient été formés avec des adveii)es 
deî Heu, Ueber Ursprung und Urbe- 
deuPmg der SprucMichformen, p. 
447.' Cela ne pot avoir lieu que pour 
marquer les i^pports dans Pêspace ou 
dans le temps. Plusieurs langues, 
comme Fescuara , l'islandais et lé va- 
lac^e Buffiisent encore les articles, et 
prouvent combien il ^tait naturel de 

■ recottrir à ces réumons ^synthétiques 
iKiur 'ééc^mitter le Ben» ées siâman* 



tifs. Le s, la lettre caractéristique du 
nominatif singulier, nous semble coqi- 
me à plusieurs philologues , le pronom 
démonstratif sanscrit Sa, et nous 
croyons aussi reconnaître le propom 
allemand Er dans ladèûnence du np- 
minatif ^nguUer masculin. Voyez s|ur 
la formation des cas latins xm artide 
de M. Weissenhorn sur le Lateini'- 
soties Spraohtehre de Madvig, inséré 
dans Jahn , Neue Jahrbuch fiir Pki" 
loloQie und Paedagogik, 1^45, t. 
XXXXIU, p. 543. 

(3) C'est ce qui existe encore «n 



(4) Beauzée, Grammaire aàné-- 
raie, l. m, ch. 4, et la plupart des 
grammairiens : d'autres n'en comptent 
que onze, et Darigol, Disserialion 
sur la langue basque, p. 65, les i^ 
duit à dix ; les six cas connus et le po- 
sitif (Dans), l'unitif (Avec),, le desti- 
natif (Pour) et l'approximatif (Auprès" 
de). 

(5) Le sanscrit a deux cas (pii lui 
sont propres: l'instrumentsll qui indi- 
que par quoi, avec quoi l'on agit, e^le 
locatif qui désigne le temps, et leiieu 
où se passe ^l^atcte «s^prteérsarjle 
verbe. 
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Avm en ont neuf; le vieil-allemand en avait six (1) ; il n'en 
existait réellement qne cinq en grec ; Tarabe littéraire n'en a 
que trois (2), et ils Ont entièrement disparu des langues néo-la- 
tines (5). 

L'adjectif qui n'exprime que des qualités absolues est resté 
Invariable dans la plupart des idiomes (4) : il en est cependant 
qui, plus vivement préoccupés de la logique grammaticale que 
de la nature des idées, ont voulu qu'il subît aussi des flexions, 
et indiquât son rapport avec le substantif en prenant le même 
genre , le même nombre et le même cas. Presque jamais ces 
analogies phoniques ne sont complètes ; malgré la variété de ses 
déclinaisons, le latin lui-même a beaucoup de désinences com- 
munes aux trois genres (5). Quelquefois aussi les adjectifs re- 
çoivent des modifications qui leur sont propres (6) ; ils expriment 
par des flexions particulières les diflérents points de vue sous 



(1) On pourrait même les réduire à 
quatre : le nominatif, le génitif, le da- 
tif, l'accusatif, et encore ce dernier 
cas est-il presque toujours semblable 
au nominatif. 

(2) Au singulier; il n'y en a que 
deux au pluriel et au duel. 

(3) C'est, ainsi que nous le verrons 
dans le chapitre suivant, une consé- 
quence fatale du progrès des langues : 
l'allemand moderne n'en a plus que 
trois, qui sont même encore réduits 
pour beaucoup de noms , et peu mar- 
qués dans tous les autres. Le persan 
en a remplacé aussi plusieurs par des 
prépositions, et l'arabe vulgaire lésa 
tous perdus; Caussin de Perceval, 
Grammaire arabe vulgaire, p. 45. 

[i] Cela existe encore on armori- 
cain, en finnois, en turk, en mala- 
bare, en anglais, dans plusieurs lan-, 
. gués américaines, etc. (voyez MiUiri- 
dates, t. III, P. I, p. 174, et P. ii, 
p. 406). Si l'on en excepte Da Bon et 
/)ru2g Mauvais, qui se mettent néces- 
sairement au singulier, l'ac^ectif peut 
indifféremment en kynaris'accorder ou 
ne pas s'accorder avec son substantif: 



en grec, on pouvait même le remplacer 
par la forme absolue de l'adverbe: 
TovTo è(TTt xa/wç, etc. 

(5) Cette uniformité qui se trouvait 
quelquefois au génitif, au datif et à 
l'ablatif singuliers, avait toujours lieu 
au datif et à l'ablatif pluriels. Nous en 
dirons autant du comparatif pour le 
vieil-allemand, et pour le gothique du 
superlatif et du participe présent. 

(6) D'abord sans doute les degrés 
de comparaison se formèrent, comme 
en hébreu et en escuara {Saindu, 
Saint; Sainduac, Plus saint; Saiti- 
duen , Très-saint) , en ajoutant au po- 
sitif de véritables adverbes : il semble 
même que le r et le st qui les carac- 
térisent en anglais sont les derniers 
restes de More et de MosL Mais on 
recourut aussi dans une foule de lan- 
gues (en sanscrit,. en arménien, etc.) 
à un autre moyen : comme nous l'avons 
déjà dit, on crut augmenter réellement 
la force de l'adjectif en le redoublant: . 
ainsi on disait en hébreu Rara, Très- 
mauvais, et l'on dit encore maintenant 
en armoricain Uheluhel, Très^levé. 
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lesquels on envisage les attributs des substantifs : le positif af- 
firme la qualité, et, selon que le rapport est déterminé ou indé-> 
terminé, on se sert, pour la comparer à- une qualité sembloble^ 
de la forme du compai*atif on de celle du superlatif (i). 

Le radical des verbes fut soumis à des flexions infiniment plus 
variées, l^s idiomes les plus imparfaits indiquent aussi le nombre 
du veii>e par des formes difierentes (2), et Ton voulut bientôt 
rendre encore plus sensible sa subordination au si\jet : on y 
ajouta successivement, selon la nature de la phrase, un des trois 
pronoms personnels (5). Malgré les contractions qui ont déjà 
réduit leurs formes primitives, cette agglomération est encore 
visible dans le copte, le barman ,- le kymri, ainsi que dans la 
plupart des langues américaines (4) , et les philologues recon- 
naissent que c'est là le principe de la conjugaison de tous les 



(1) Selon M. Benloew, le compara- 
tif et le superlatif sont proprement la 
déclinaison de l'adjectif: le premier 
figurant un duel , et le second un plu- 
riel ; De l'accentualion dans les lan- 
gues indo-européennes , p. 251, note. 
Cette idée ingénieuse ne nous semble 
pas juste : en prenant des flexions de 
comparaison, les adjectifs changent 
réellement d'idée; ils n'expriment plus 
seulement une (]fualité, mais aussi un 
rapport. 

(2] Il est inutile de dire que nous 
exceptons les langues où, comme dans 
le chinois et dans le créole , les verbes 
n'ont qu'une forme substantivc; les 
nombres y sont exprimés, ainsi que 
les personnes et les temps , par des 
mots à part qui ne se confondent ja- 
mais avec le radical. Dans plusieurs 
autres idiomes, le verbe ne prend pas 
non plus le nombre du sujet; mais 
cela tient à des idées particulières qui 
priment les formes de la grammaire. 
Ainsi , en gaél , en latin et môme en 
finançais, beaucoup de noms collectifs 
sin^liers veulent que le verbe soit mis 
au pluriel , et quelques langues primi- 



tives construisent le singulier des ver- 
bes avec le pluriel des noms neutres : 
elles ne les considèrent pas comme sus- 
ceptibles d'avoir réellement un nom- 
bre. 

(3) Les trois personnes se trouvent 
dans toutes les langues: quelquefois 
seulement , comme en sanscrit et dans 
les idiomes sémitiques, c'est notre 
troisième personne qui est la première 
dans l'ordre de la conjugaison, et dont 
la forme est la plus simple. 

(4) G. de Humboldt l'avait reconnu 
comme nous : Dans un grand nombre 
de langues sans flexions, par exemple 
dans le copte et la plupart des langues 
américaines, le verbe fléchi porte avec 
lui un pronom abrégé en guise d'af- 
fixe ; Lellre à M. Abel Rémusat , p. 
18. Dans les langues sémitiques les 
pronoms suivent encore habituelle- 
ment les verbes, et il est difficile de 
ne pas reconnaître la terminaison pro- 
nominale dans la déclinaison grecque 
et latine ^-pii , Es-lis ; ou avec l'ad- 
dition d'une voyelle euphonique •tvirr- 
s-TS, Leg-i-mus. 
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idtMiea (4K \kk lém^rang^ vivant s'ei^ eH même conservé dps 
le «dte, un de(( 4îatoet6s de4'iirmoricaip : la conjugaison y a 
deux formes, et oeUe qui est manquée par des flexions ne prèpd 
pc^t les pronoms oamme Tau^ (3). Quelcpies langues altèrent 
plus loin encore , elles donnèrent aussi des genres au verbe \i) ; 
mais cette apparente régnlsu^ité compliquait $ans nécessité les 
rè|^s de k grammaive et r^ugn^ à l'idée du verbe : il e^r 
prime une forme lèsolue de l'existence, et ne peut être affecté 
par le genre île son ai^et (4). L'action la plus stople est ee^e 
qm vient d'être faite; quand on l'exprime, elle est d^ passée : 
pluaiefu*9 idiomes D-ost donc pas de présent (5), et quehjues 
attti«s semblent n'avoir pas eu de fotur (6). Mais, en se déve<- 
loppant, la pensée a voulu mieux approprier l'expression à toutes 
ses nuances, et la conjugaison a embrassé les trois formes du 
temps (7). Ces formes peuvent elles-mêmes être modifiées : tantôt 



(i) Die Personalendungen erschei- 
nen als Pronominalstâmme; Gurtius, 
Die Sprachvergleichung in ihrem 
Verhaltniss zur classischen Philo- 
îogie, p. 16. Voyez aussi Bopp, Veber 
das Konjugations system des San- 
skri^Sprache , p. 147; Dobrowski, 
Instituliones lingtiae slavicae dia- 
lecti veteris , p. 596, et Adelqng, 
mthridales, t. III, P. ii, p. 511. 

(2) Legonidec , Grammaire cello- 
kretonne, p. 70. Le patois béarnais 
offire aussi une preuve frappante de la 
manière dont se forment les conjugai- 
sons ; pour rendre un verbe réfléchi , 
on ajoute à l'infinitif la lettre s, qui 
Caractérisa le régime de la troisième 
personne : ainsi , par exemple , Birou- 
leya signifie Tourner, ti Birouleyas, 
Se tourner. 

(3V Les langues slaves ont ^des gen- 
res différents pour la troisième per- 
sonne ; l'arabe en a pour la seconde, 
et l'bébreu pour la première. Les idio- 
mes de l'Amérique du JNord ne s'en 
tiennent pas même à ces distinctions 
l^rammaticales : les verbes y varient 



presque à Tinfid suivant )a nature (}e 
leur siyet. 

(4) G^est ce que voulait cepei^dant 
Scaliger : Si igitur recte dictum est 
Mulier alba^ quo in loco Album mu- 
lierem sçquitur ; eodem modo Albescil 
quoque mutare genus debuisset; De 
causis lingtme lalinae^p. 133. 

(5) On l'exprime en arabe par le fu- 
tur, en hébreu par Je prétérit ou par 
le fotur , et en gaël par le ftitur ou 
par un participe présent ou passé com- 
biné avec le présent du verbe substan- 
tif Bi. 

(6) L'allemand , l'anglais et les lau- 
gues de l'Amérique du Nord n'ont pas 
de formes particulières; on se sert 
pour l'exprimer du présent de l'infinitif 
et des verbes auxiliaires Devenir, Pou- 
voir , Vouloir ou Espérer : le néo-grec 
l'a perdu aussi , et il y supplée par le 
mot Tç>w, Je veux, et l'aoriste. 

(7) Il est probable qu'on a eu d'a- 
bord des formes différentes pour toutes 
les idées que l'on rend mfiintenant par 
la môme forme. Au moins trouvons- 
nous dans deux langues ainéricaines» 
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Taction cfu yerbe n'est sabordonnëe à aucune condidon ^iresfa 
absolue (1) ; tî^ntôt elle dépend d'une seconde action, et devient 
jposs^ble (2) ou nécessaire (3) , et ces diflëreints modes,de la pen- 
sée exigent ainsi des flexiojas différente^ (4). L'infinitif ^^^riqie 
raction même du verbe : c'est la forme absolue de son r^dl* 
cal (5), qui ne peut avoir ni temps ni personnes (0) ; mais il lui 
e^tpfus in^çsible encore de prendre un genre, ^u nombre et 
des cas» et les ^ngpes qui en ont fyix un substantif ont. entière- 
ment méconnu s^ nature verbale (7),. Les participes conscirvent 
ajissi 1^ £îlgnificf(tioiyJu verbe; mals^ au lieu de se construire 
comme lui jiveç pu sujet qui J(esdétermi]pe^ ils ^ rapportent à 
1^1 substantif c|ont ils modifient ridée en y rattachant une action 
faite ouxeçpe (8). Ce sont, ainsi que l'ont remarqué les gram- 
mairiens qui ne se laissent point abuser par les idées vulgaires, 
de véritables adyectifs (9) qi^ ne participent des verbes que parce 



le maya et 1el)étoi , deu^ systèmes de 
conjugaison : Tupe exprime l*idée du 
temps auquel l'action est assignée, et 
l'autre énonce purement et simplement 
la liaison de l'attribut avec le sujet. 

(i) Dans l'Indicatif et dans l'Impé- 
ratif. 

(â) Dans le Conditionnel, qui, comme 
Va très-bien senti l'anglais en l'expri- 
mant avec im prétérit auxiliaire» im- 
plique l'idée d'un passé. 

(3) Dans le Subjonctif , qui suppose 
toujours l'idée d'un futur. 

(4) Les langues slaves sont fort pau- 
vres à cet égard; elles n'ont point de 
formes particulières pour exprimer les 
différents modes : voye*z Gretsch, 
Grammaire russe, t. I, p. 250. Le 
sanscrit n'est pas non. plus complète- 
ment développé sous ce rapport ; le 
mode n'y est pas assez séparé du 
temps. 

(5) Toutes les langues n'en ont pas ; 
ainsi , par exemple , l'arabe en manque 
entièrement. 

(6} Auss^ se4CQnst^t4l avec toutes ; 
on dit également Moi, Toi et Lui, 



trahir le meilleur des hommes ! et cette 
phrase peut s'entendre du présent ou 
du futur. 

(7) Le chinois, l'escuara, les lan- 
gues galUques, etc. Le grec lui-même 
employait quelquefois les infinitifs dans 
un sens substantif; mais ils étaient in- 
déclinables, n'avaient point dd genre, et 
on les nommait TzpoKLpezixoc prifiarK 
Verbeà arbitraires; ApoUonius, De 
syntaœi,p.dl. 

(S) Rien n'est plus obscur et moins 
satisfaisant que les dé4nitions qu^on a 
données du participe ; celle de Court 
de Gébelin nous semble une des meil* 
leures : Les participes sont les mots 
qui expriment les divers ^tats des 
êtres, occasionnés par la propriété 
qu'ils ont d'être susceptibles d'action , 
et ces mots sont toujours liés avec l'i- 
dée du temps , parce que les actions 
se passent dans le temps; Gram^ 
maire universelle, p. 189. 

(9) Horne-Topke les appelait V9rb 
adjectives; \. ÎI, p. 465. Beaucoup 
d'idiotismes ont du jetçr aussi une 
grande obscurité sur leur véritable 
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qtfîls en sont dérivés et expriment comme eux une forme de 
l'existence (i). L'action du verbe n'est pas toujours de la même 
nature : elle peut être absolue (2) ou concrète, sortir du su- 
jet (3), y aboutir (4) ou y revenir après en être sortie (5), et 
chaque espèce d'action devrait avoir une forme différente (6). La 
grammaire de quelques langues a même renchéri sur celte né- 
cessité logique , et imaginé de nouvelles distinctions ; ainsi , par 
exemple , le lenni-lenape a des conjugaisons positives et néga- 
tives. D'autres idiomes , tels que l'arabe et le kymri , ne se ser- 
vent pas des mêmes formes pour les personnes que pour les 
choses, ou, comme le sanscrit, distinguant l'action profitable à 
l'agent de celle qui ne lui profite pas (7). La plupart de ces 
formes étaient d'abord sans doute marquées par d'autres verbes 
qui n'exprimaient plus que l'idée de la conjugaison, et cette ab- 
sence de toute signification qui leur fût propre rendit plus fa- 
ciles encore leur réunion aux verbes comme afiixes (8) , et les 



idée : tels sont entre autres les supins 
latins , les gérondifs français , et la fa- 
culté dont jouit l'anglais de les em- 
ployer comme substantifs. 

(1) C'est là sans doute la cause de 
la terminaison ens des participes pré- 
sents latins. 

(2) Le verbe intransitif, que nous 
prendrions volontiers avec plusieurs 
philologues pour la forme primitive du 
verbe: c'est le moi agissant, indépen- 
damment de toute espèce de régime. 

IZ) Cest la forme active. 

(4J Dans la forme passive. 

f5J Le verbe réfléchi. 

(6) Les languessont devenues bien 
incomplètes sous ce rapport; même 
en grec la voix réfléchie ou moyenne 
n'avait que deux temps qui lui fussent 
particuliers : le futur et l'aoriste. Non 
seulement les formes ne sont pas dif- 
férentes, mais les mômes verbes y 
peuvent exprimer des idées de diver- 
se nature: ainsi Courir, Danser, 
Étudier se prennent également dans 
un sens transitif et intransitif, et les 



verbes anglais To mix, To move, 
To rejoice et To lum sont à la fois 
actifs et réfléchis. 

(7) Dans l'une le dhatou est terminé 
en pa, et dans l'autre en ma ; le lenni- 
lenape dont nous parlions tout à 
l'heure , a aussi des terminaisons tran- 
sitives qui expriment le lieu où l'ac- 
tion s'exerce. 

(8) Ce sont presque toujours des 
suffixes ; quelques-unes cependant pré- 
cèdent aussi le radical : nous citerons , 
comme exemples, les aoristes arabes 
et grecs. La théorie de ces formes de 
la conjugaison est encore fort obs- 
cure : nous ne pouvons adopter l'ex- 
plication de Garnett : The explana- 
tion that the augraent may be regar- 
ded as a démonstrative particle, pri- 
marly expressing remote place and 
secondarily remote tunes, unités the 
most probabilities in its favour ( On 
the origine and import of the aug- 
ment in sanscrit andgreek; dans le 
Proceedings of the philological 5o- 
ciety, t. I. Steintbal a exprimé la 
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contractions qui nous empêchent de les reconnaître (1). Le verbe 
substantif dut être plus souvent employé à cet usage que tous 
les autres : sa forme était ordinairement plus simple, et il n'a- 
joutait réellement rien à la phrase , puisque tous les verbes con- 
tiennent une idée de substance. Mais un seul auxiliaire ne pou- 
vait suffire à la multiplicité des modes et des temps de toutes les 
conjugaisons (2) ; il fallut en adopter plusieurs que Ton choisit 
naturellement parmi les verbes élémentaires dont le radical avait 
mieux conservé sa simplicité primitive (5). Quelques idiomes 



même opinion , De pronomine reUt" 
tivo, p. 62)* Nous admettriODS bien 
plutôt le sentiment que M. Karl Meyer 
a développé dans le MUnchner Ge- 
lehrte Anzeigen, avril 1843. Il regarde 
Taugment comme le verbe auxiliaire 
indéûni A Aller, Être en kymrl, qui 
se retrouve dans l'égyptien Au et le 
copte O : on sait qu^en sanscrit et en 
kymri Taugment est a et non e comme 
en grec et en latin. Voyez cependant 
une autre explication dans la note sui- 
vante. 

(1) Le verbe substantif se retrou- 
ve encore facilement dans plusieurs 
flexions de la conjugaison latine : Leg- 
eram, Leg-^ro, Leg-issem. On a cru 
reconnaître aussi dans Èkskonrn , ÉXe- 
XocTreoc, une contracUon dQ.AeXocTra 
et Ëa signifiant Ùv, et dans Upa^, 
en dorique tïpaÇtw , une contraction 
de Upay et liùi ou Êolw , ftitur régu- 
lier de Êç. La conjugaison pâli est 
également formée, au moins dans 
beaucoup de temps, avec le verbe 
substantif: voyez MM. Bumouf et Las- 
sen. Essai sur le pâli, p. 156. Les 
verbes basques , qui ne se conjuguent 
pas avec le verbe Niz, Être, forment 
presque tous leur infinitif en ajoutant 
au radical les deux lettres caractéris- 
tiques des verbes Être et Avoir. 

(2) n y a trop d'arbitraire dans 
l'emploi des verbes auxiliaires pour 
expliquer par des règles générales leur 



rôle dans les flexions de la conjugai- 
son : cependant le présent parait affec- 
tionner l'indicatif dû verbe substantif; 
le futur, l'indicatif présent du verbe 
Avoir (J'aimerai, J'ai à aimer], et le 
passé , le parfait du verbe Faire 
(voyez Griflun, Deutsche Gnamma^ 
tik, t. I, p. 845, et Bopp, Lehrge^ 
bàude der Sanskriisprache , p. 230) : 
on l'emploie encore maintenant dans 
la conjugaison anglaise ; le patois haut- 
allemand s'en servait pour exprimer 
le conditionnel {thaïe; voyez Bekker, 
Organism der Sprache, p. 248) , et 
quelques anciennes formel restées 
dans la langue populaire font croire 
qu'il en était de même en vieux-fran- 
çais: 

Seignors , fait U « c'est bien séa 
B esprové e conéu , 
Que dol munde qui si est lez 
Sont eu Danois les plus osez. 

Benois, Chronique rimèe, v. n99. 

Au reste, le dernier vers que nous 
venons de citer prouve qu'il y eut bien 
des tâtonnements dans la manière dont 
les conjugaisons se sont formées. 

(5) Nous employons à la fois les 
verbes Être et Avoir; plusieurs temps 
des verbes sanscrits sont aussi formés 
avec le veybe As, Être, et le passif 
du verbe /, Aller, Yà : l'anglais se sert 
également tour à tour des verbes Ta 
he , Être ; To will. Vouloir ; To can. 
Pouvoir, ei To do. Faire. 
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des moyens syînboL'queis : é^mi Pbebreu 
intàles expriment le temps par lajposition 
s ; ils suîyent le verbe pour marquer je 
►our ^iidiquer le futur (1). Un ingénieux 
cru aussi reconnaîtra dans la tei^piinaison 
ruption.des propopi,s réfi(échis (2) : c'eût 
\e qu'jiu lieu de dominer le verl|e comme 
ctive, le gujet était siibordonné à son 

Là s'arrête la grammaire générale : les principes qui régissent 
rrprdre. dans lequel doivent ;3e succéder les m^ts, ,iie isont fpoint 
déter^minés parles nécessités inhéreptes |i la nature de Fi^tisUi» 
gence. Saas 4Qute les ;nots subissent dans -leur «ayage^à travers 
r£(umapité des changen^ents de lorme q\ii S9i[)t p^tioul^ers à 
chaque peuple; sans doute Tacc^t, cette pbysianoane-Datureâle 
,^es ^çmg^es , ^t soumis daç? c^iaoïine ^ 4es ,^c(jficîitio(is ,diffé- 
rentejs , et de nouvelles inventions flïnovent n^éme dans»les formes 
,gr^nimat,icajes qu'on açceip^e de ^s .devanciers : n^is Jte géuie 
des langues, les caractères qui les, constituent et les distinguent 
âe>toutes les autres, se manifestent surtout dans la syntaxe. Un 
peuplen'est réellement différent des autresni par s^ situation g;^o- 
graphique, ni par sa position dans J'^iistoire ; ce qui.foit ôqo origi- 
nalité et lui donne une vie à part, ce sont les tendances de son es- 
prit et les ha^tudes de sa pensée ; et son idiome observe dans Tar- 
l'^ngenifceut.des wo*s J'ordre systém^tj^que que ^t ordinairemeat 



(i) Par la suppression du pronom indiquent un passé; lex^iangement^n 
dans la seconde personne ^de Timpé- arabe de Ta de l'actif en fz voyelle 
ralif français et par sa transposition plus faible i pour signifier le passif, 
après le verbe en valaque, on a sans et la nasalisation des voyelles qui a 
doute voulu exprimer aussi que le su- lieu dans plusieurs idiomes de la fa- 
jet n'avait plus une action dominante mille malaie pour douner aux verbes 
sur le verbe, et le Que qui caractérise un caractère transitif, 
enfran^s les autrespersonnes montre ' \^. ,j . ^ ^ ^^ gont 
leur subordmation à un autre verbe ^ ^ ^ ' „ k 
ôous-entendu. Nous citerons encore devenus ^«t, <r«£, rat : voye? son ji- 
parmi ces moyens symboliques les ré- yre Ueber pf IhfakifCh^ SpfÇfi'^- 
duplicatioils grecques et latines qui lîlass^. 
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m tateUî^rencç (Jang r^l^rajîp^et dm^ la disposition de s^ 
idées, 11 y a doqç véritahlement, ^insi que loçlisait H. de Gçi»n- 
^p, une construction philosophique où lea mots sont di^ibués 
dap§ up ordre correspondant à celui qpi ei^îste çntre les parties 
de }a pwisée (1); seulement cette construction existe dans toutes 
les langues parvenues ?i leur plus haut point de perfection et résu- 
nèi^t la vie intellectueUe des peuples qui les parlent. Up jpur la 
syi}t4^ deviendi^a plus régulière, et ne laissera pl^s s^ux çentî- 
mpnts la libefté de bouleverser par des inversions continuelles 
tes constructions analytiques de la raison; mai^ il n'en résulte 
ppint (jue les idiomes actuels, s'écartent dps lois n^^tureÛes de la 
parole : leur perfection absolue est l'œuvre interminable de l'a-: 
venir. Les peuple^ naïfs dont rimagination facile à émouyoir $e 
préoccupe habituellement du côté sensible des chos.e$, ren- 
versent; l'ordre logique dei^ niots et relèguent l'idée principale 
aprè$ son complément et ses modifications (2). Le chinpis,, cet 
idiome primitif que conserve pieusement cofnme une tradition 
4e famille un peuple arrêté avant Je temps dpus les formes d'uqe 
civilisation prématurée, ne distingue pas encore la nature diffé- 
rent des mots ; il ne reconnaît leur rôle grammatical qu'à la 
place qu'ils occupent dans la phrase, et donne un ç^actère at- 
tributif à tous les noms qui précèdent un autr^ substantif (3). 



(i) Des signes et de l'arl depen- signe de c( 

ser considérés dans leurs rapports pie, on dit 

mutuels, t. II , p. 438. Frau isl i 

(2) Cette construction devait être traire ; ma 

fort commune dans les anciennes lan- n'est-elle 

gués , car on en trouve des restes dans différente ( 

les idiomes les plus littéraires; ainsi tif qui suit 

le génitif précède le nom qui le régit lui en gcni 

en grec et en anglais, et le substantif dans les tournures fort rares où il le 

y suit son adjectif^ Nous ne serions précède , il reste indéclinable comme 

même pas surpris que l'adjectif n'ait s'ils ne^ faisaient tous deux qu'un seul 

été autrefois un véritable afiSxe; au et même mot. 
moins sa liaison avec le substantif est (3) Xa construction y est assez mé- 

beaucoup plusétroite en allemand lors- thodique pour que la langue se soit 

qu'il le précède que lorsqu'il le suit : pliée à exprimer toutes les subtilités 

c'est alors seulement qu'il «prend un de la métaphysique brahmane. 
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Dans le mixtéca, une langue de l'Amérique espagnole» cette 
inversion semblait si nécessaire que le déplacement de Tadjectif 
pertnetlalt de supprimer le verbe substantif qui le séparait du 
nom (1). Mais jusqu'ici la construction ne s'est conformée nulle 
part îivec assez d'exactitude à la marche de la pensée pour rester 
inflexible et se refuser à concourir d'une manière factice à la 
force ou à la clarté du discours. Ainsi le chinois renverse dans 
les phrases complémentaires l'ordre qu'il suit dans les autres. 
Le barman et l'hindoui rejettent le verbe à la fin de la phrase, 
et indiquent par sa place l'interruption partielle du sens et sa 
terminaison complète. L'allemand est encore plus irrégulier ; il 
décompose la plus grande partie des verbes composés, en 
transpose les éléments et encadre entre deux tous les mots qui 
en dépendent (2). Si singuliers qu'ils paraissent quand ils restent 
une lettre morte, tous les idiotismes ont leur raison dans un 
besoin de l'intelligence ou un procédé habituel de l'esprit ; la 
syntaxe ne peut être que la logique de la parole, et les change- 
ments qu'elle subit chez les différents peuple^ répondent aux 
développements particuliers de leur pensée. Il y a donc une 
branche de la philologie qu'on a jusqu'ici bien injustement né- 
gligée, c'est l'histoire naturelle des langues, la loî scientifique 
qu'elles doivent suivre en se rapprochant chaque jçur davantage 
de leur destination véritable. 



(1) Suivant la grammaire d'Antonio 
de los Reyes, Naha qtiadza signifie 
Une méchante femme, et Quadza 
naha^ La femme est méchante. Il en- 
est de même dans Tyarura : voyez G. 
deHumboldt, Ueberdie Verschieden- 
heit des menschlicher Sprachbaues, 



p. ccxxxi-n. 

* (2) Cette construction est d'autant 
plus remarquable que les particules 
qui sont ainsi rejetées à la fin des 
phrases veulent presque toutes être 
suivies de leur régime. 



Digiti 



zedby Google 



-77- • 
CHAPITRE II 

De THistoire ^es liOngues 

. Quelques philologues se plaisent encore à croire qu'il existe 
une langue plus naturelle à Thomme que toutes les autres. Si 
cette opinion se réclame de la théologie et part comme d'un 
principe de la révélation de la parole, elle n'est plus du domaine 
de la science, mais de la foi, et là discussion n'a rien à débattre 
avec elle. Heureusement il n'importe en rien à l'histoire ; elle 
laisse dans les limbes de la cosmogonie tous les faits étrangers 
à la condition de notre Humanité, et commence au jour où 
l'homme , condamné à la souffrance , ne s'est plus développé qu'à 
la sueur de son front. Ramenée à cette date, la question aboutit 
à une solution facile : ce u'est point une langue déterminée qui 
nous est naturelle, c'est la parole en elle-même, la nécessité de 
. fixer nos pensées et la faculté de les produire d'une manière 
quelconque. Sans doute il s'est établi des rapports d'essence 
entre les sons et les pensées qu'ils exprimaient, et aucune con- 
vention n'aurait pu les créer, il a fallu qu'un sentiment général 
les reconnût. Mais des rapports purement musicaux que le sen- 
timent est seul à percevoir, n'atteignent jamais assez de préci- 
sion pour avoir une signification absolue , et lors même qu'une 
forte accentuation les rendrait moins vagues, un vocabulaire 
restreint ù quelques interjections ne constituerait pas une lan- 
gue. Les sensations n'ont point d'ailleurs l'uniformité que, pour 
les besoins de leur théorie, quelques savants leur ont suppo- 
sée (1) ; leur naturç elle-même dépend de la force et de la déli- 

(1) Le peuple a sur ce point des bialement qu'il ne faut disputer ni des 
idées bien plus saines; il dit prover- couleurs ni des goûts. 
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catesse des organes : celle qu'e sa violence fera trouver, pénible 
à une jeune femme , sera souvent agréable à la matrone dont 
l'âge aura calmé la sensibilité, et restera indifférente à un homme 
grossier ou saturé d'émotioys. Il n'est pas d'objet qui, dans des 
circonstances diverses , ^e piiisse en éveiller d'entièrement diffé- 
rentes : le fleuve dont les eaiyL bienfaisantes rafraîchissent au- 
jourd'hui le voyageur épuisé de fatigues, lui enlèvera demain 
toirt espoir d'échapper à l'ennemi qui le poursuit. L'activité d'un 
des sens ne suspend pas toujours celle de tous les jiùtres'; plu- 
sieurs peuvent être impressionnés à la fois par un triétoeobjet, 
et chacune dés Idées que leurs èensîitions ïJrdvoquent s'expriûrc 
naturefiemerit par un nom dLfféï*ent (i). Il faut donc, pour don- 
ner de l'unité à la parole et en faille une langue, que Fusillé, 
cette conveïitioh taôite qui sùpjfléé si înipérieusement à 'toutes 
les autres, ramène insensiblement la vaHété des noms à l'iâppél- 
ïatiota la plus générale , de 'progrès en progrès organise le voca- 
bulaire et soumette les rappoirts des mots à des règles gt-amflia- 
ticales. 

Ce développement progressif des langues est une conséqttetice 
nécessaire de l'histoire. Quanrd'Dieu à voulu que le travail fttla 
loi éternelle de THumanité , ne l'a point destinée par un ca- 
pï*îce barbare à se consumer dans des souffrances inntHfes. 
L'homme bérite en naissant d(îs conquêtes de ^es ancêtres, ét<a 
tnisàîoft iei-bas est de tes consiîl^er et de les accroître. Admettre 
l'impuissance finale de ses eflbrts, c'est blaéphéraér coiktreia 
raison de Dieu où tiaafnquèr de foi dans sa providence. 151, sous 
l'empire (î'avèùgles pï^éôccupà tiens, quelques phîlologiies ôtit 

(i) C'est îa causé ptincîpâte de la Lcîn de dist)arattre avec les cîfcôn- 
grande qoaBtiDé de synonymes t]fHi se stances fbrtmt^ qui les avadeut ^t 
trouvent surtout dans le^ vieilles lan- imaginer , ces noms passaient de lan- 
gues. fbn-CWalâiîv^m a fiiît uri ouvrage gue en langue : on voit par le4lis€0«rs 
sur les noote arabes du seiyent qui se prélirainaire de son MUhridates qu'A- 
montaient à deux cents, et sur ceux delung avait trouvé dans lès dififérenles 
du lion qui allaient jusqu'à c: inq cents : langues européennes plus de trois cent 
Fiiuzabad a même dit en avoi r recueilli cinquante-trois noms différents qu^ si- 



plus de mille pour désister «se «pée. gnifiaient le tonnerre. 
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pi» croim hïfi Si|B6ra^i4té d^ smoi^ôts^ idiome siri! ïm InROM 
modernâs» i)$ ont méconnu la nature voriuMe du: langage et leg 
conditions de ses perfôciionnements. Dans leut empressement i 
se glorifier dans le sujet de leurs études, ils n'ont |ms même 
toujours distingué les idiomes surannés dont les peitfdes épuisé» 
corrompent et déforment dQ plus en plus, les débrifil, de œsî 
jeunes langues, animées de l'esprit du temps, que ki dviKsittîàn' 
a chargées de veiller à son avenir. Toutes les langues coottènnent 
d'ailleurs un élément historique sur lequel elles ne doivent point 
être jugées ; il tient à leur ôrigi^ bien plus qu'à leur nature vd 
jusqu'ici c'est à peu près le seulique la philologie ait tait entrer 
dans ses considérants. A notre période de l'histoire, le n^^wrt 
matériel qui unit les mots à leur idée et l'explique^ if est pins assez 
facile à percevoir pour qu'il soit possible d'en iitiaginer de nou- 
veaux : on emprimte ceux, qui exigent dans les idiomes avec les** 
quels on se trouve en contact, et ïon modifie assez leur accep- 
tion primitive pour les approprier aux nouveaux besoins' qu'il 
faut satisfaire. La plupart des, vocables se sont donc écartés à la 
fois de leur forme et de leur signification rationnelles , et l'on ne 
sautait classer d'après ces déviations le mérite relatif dès lan- 
gues. A ce compte, lés plus pauvres et les pliis sensuelles seraleiit 
les phis pïrt'fâites , et les Jïeuples qui , en se succédant les uns 
aux autres , ajoutent de nouvelles altérations à celles que leur 
idiome avait d^à subies, seraient condamnés par leur date à 
une îîiférîrfriïé progressive. 

Led mots om eu d'abord tine valeur intritisèque (jui a îfervi de^ 
point ^e départ à toutes les conventions ultérieures (1). Asses 
instinctif polir n'exiger atecunfe explication et asàeîS pt^cï^ pour 
se séparer des pures interjections (2), ils exprimaient, par la 

(il C^tte teQ()ance naturelle^ de la qifi Içs portei^, par des modiûcaUoQg 

p^è^repar^îf dans 1q preiniieT lan- purement phoniques dont lesoi'gam- 

gs^ des eijla^ts : les plus inteUigents s^tioi^s moins délicates ne compreo* 

donnent un se;!^ i^ologiqv^ ^ux noms nent pas toujours ^intçn^on. 

propres , out]^ fPJJE^^BJïifli' 9^W»$.Ç9îir - (2) Les jyateijection^ i^e sont. (î^pep- 

ments que leur inspirent lès personnos 4saitpaÀ^t;^l^(^^iQ6tlQ^4hm 
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liadsoB Mtorélle de leur$ sons avec les sentiments, les diverses 
impressions de l'intelliigfence, et se composaient d'une simple in- 
flexion de voix qu'articulait une consonne initiale (1). Mais le 
sentiment que les objets excitent dépend trop souvent des cîr- 
. constances où ils sont perçus pour qu'on n'ait point bientôt 
cherché à les désigner par un nom invariable qui leur fût propre, 
et l'on recourut à des sons qui les imitaient ou les rappelaient à 
la pensée par quelque idée symbolique (2). Ce changement dans 
l'esprit du vocabulaire ne Taccrut pas d'abord considérablement, 
mais il apprit à ne plus exiger que les sons des mots fussent en 
rapport avec leur idée, et dans l'impuissance d'étendre à plu- 
sieurs objets leur signification légitime, on en multiplia le nom- 
bre en variant les intonations par une accentuation différente (5). 
Chaque articulation correspondait à une impression complète; 
aussi les mots gardèrent-ils pendant longtemps leur forme mo- 
nosyllabique; mais lorsque les idées s'étendirent et se compli- 
quèrent, on réunit pour les exprimer des syllabes indépen- 



sentiment : on en a fonné plus tard 
avec des verbes (le grec k^o^iui , Tal- 
lemand Àechzen) , ou même des adjec- 
tifs (le français Bon et peut-être Tita- 
lien Lasso), 

(1) Plusieurs langues restées plus 
fidèles aux traditions étymologiques, 
comme l'arabe, le sanscrit et même 
riiébreu,. apposent encore maintenant 
une voyelle après toutes les conson- 
nes , et cette règle est assez générale 
pour que des signes particuliers aver- 
tissent des exceptiçns. 

(2) Ainsi, par exemple, le son obscur 
du M a désigné le neutre dans les noms 
latins et dans le pronom sanscrit de 
la troisième personne : la répugnance 
marquée que les cas neutres montrent 
pouifTaccentuation dans toutes les lan- 
gues, se rattache aussi sans doute à 
cette idée. Généralement da^is les lan- 
gues modernes le nom est plutôt mé- 
taphoriqiTe que musical : la forme des 



feuilles du Palmier l'avait déjà fait 
nommer par les HébTeva.Kaphah ; les 
Latins appelaient la Vigne aussi Pal- 
mes, et la même raison a fait donner 
au diêne en délavare le nom de Wu- 
nach, 

(5) Il n'y a en chinois que quatre 
cent cinquante mots monosyllabiques 
qu'une accentuation différente a por- 
tés jusqu'à mille deux cent trois, et 
qui , en se combinant ensemble , ont 
fprmé les quatre-vingt mille mots du 
vocabulaire. Cette circonstance et l'ab- 
sence de toute forme grammaticale ont 
même fait considérer le chinois, sinon 
comme la langue primitive, au moins 
comme une des plus vieilles qui se 
soient .conservées jusqu'à nos jours: 
voyez Webb de Butleigh , Essay on Ihe 
probability thaï Ihe language of the 
empire of China is the primitive 
language; Londres, 1669. 
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dantes (1) , et le sens de (^te agglomération participait de la 
valeur de tous ses éléments (2). Un besoin inhérent à la nature 
humaine et l'habitude des mots simples firent simplifier les autres 
par des contractions qui en éliminaient successivement toutes les 
. lettres sans importance essentielle (3). Les consonnes furent d'a- 
bord religieusement conservées (4) ; mais, en les accumulant, ces 
nombreuses contractions rendirent beaucoup de mots difiiciles à 
prononcer et désagréaWes à entendre. L'oreille prolesta conti'e 
ces cacophonies sans i^dson, et «un nouvel élément, Tharmonie, 
s'introduisit en maître dans les langues et se subordonna leurs 
premiers principes. On modifia les syllabes dont les dissonances 
se heurtaient et l'on adoucit systématiquement les autres : les 
consonnes trop rudes devinrent muettes et disparurent (5) , ou 



(1) Le goût de rhannonie fut pour 
beaucoup aussi dans cette complica- 
tion des mots : la tendance au rliythme 
devait même être d'autant plus domi- 
nante que Ton percevait plus distinc- 
tement le rapport des sentiments avec 
les sons. 

(2) Ce sens ne devait pas résulter seu- 
lement de la signification primitive des 
différentes syllabes ; il lui fallait aussi 
tenir compte du rapport des sons entre 
eux et de leur durée relative. Rien 
n'est donc plus difficile que de com- 
poser des mots légitimes : au lieu d'ex- 
primer une idée d'une manière sen- 
sible, la pluïJirt de ces synthèses pé- 
dantesques n'en retracent que la gé- 
nération métaphysique. 

(3) Dans l'origine elles en avaient 
toutes r les voyelles qui peignaient les 
sentiments n'ont cessé d'en avoir que 
lorsque la pensée qu'exprimaient les 
consonnes est" devenue plus domi- 
nante. Le sanscrit a même conservé 
des preuves positives du rôle qu'elles 
y jouaieùt dans la valeur des radi- 
caux ; ainsi Toup signifie Blesser ; 
Tip, Arroser, et Tap, Brûler. Aussi 
M. Bopp a-t-il fort justement reconnu 
que les changements de voyelles sur- 
venus dans les radicaux sanscrits, 



avaient bien plutôt modifié la longueur 
et la force des' sons que leur espto ; 
Jahrbiicher fur wissemchafUiche 
Krilik, 1827, p. 281. 

(4) Comme l'idée, la signification 
du mot, tenait à sa consonne, les lan- 
gues qui conservaient plus soigneuse- 
ment les consonnes étaient plus ex- 
pressives que les autres; aussi, si 
nous en exceptons le chinois pour des 
raisons sur lesquelles nous n'avons pas 
à revenir (voyez ci-dessus, p. 46, note 
1 ) , les langues mod ernes les admettent- 
elles dans un bien plus grand nombre 
de combinaisons : le gothique en a jus- 
qu'à quatre-vingt-deux doubles, qua- 
tre-vingts triples et quinze quadru- 
ples ; Lepsius, Paldographie als MU- 
tel fiir Sprachforschung , p. 24, note 
2. Ces contractions ont été d'abord 
indiquées par une pause, ou même par 
une sorte de pantomhne : voyez les 
curieux exemples qu'en a cités M. G. 
de Humboldt dans le mémoire Ueber 
dus Enlslehen der grammalischen 
Formcn, qu'il a inséré dans VAbhand- 
lungen der Akademie der Wissen- 
schaften zu Berlin, 1822-1823, p. 
413. 

(5) On trouve en délavare de singu- 
liers exemples de la manière dont les 

6 
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fuveai remi^acées par de» lettres de même aatUrei moim utti*- 
pathiques aux articidatioïis toisines. En monlraiit par ses 10^ 
flexions les liens intellectuels qui unissaient les dtffêrei^es pnr'- 
ties des mots , la voix prenait naturellement pour centre la sylhd)e 
la plus expressive et s'y appesantissait davantage. Cette syllabe 
était d'abord la première, dpnt les autres se bornaient à fes*- 
treindre ou compléter la signification ; mais lorsqu'elle en trsuna 
plusieurs- à sa suite ^ on sacrifia ^acore la pensée à l'harmonie, 
et l'accent passa sur une des syllabes accessoires, d'où il pouvait 
mieux marquer la cohésion des différentes articulations et l'unité 
des mots (1). Bientôt on le recula encore : on voulut le mettre 
en rapport avec l'abaissement de la voix que nécessite la der« 
nière syllabe , et il rétrograda jusques sur la pénultième : ce ne 
fut plus désormais qu'une habitude euphonique, étrangère à la 
formation des mots et à la valeur relative des éléments dont ils 
étaient composés. D'expressive qu'elle était d'abord, la langue 
avait été ainsi forcée par l'accroissement des idées d'étendre son 
vocabulaire , et d'imaginer des mots nouveaux dont la significa- 
tion beaucoup moins musicale avait altéré son premier caractère. 
Grâce aux relations sociales, chaque jour plus multipliées et 
plus intimes, on ne tarda pas à comprendre que la parole n'était 
pas seulement une faculté égoïste, destinée à exercer l'intelli- 
gence dans des monologues solitaires, et qu'elle avait été don- 



peuples grossiers contractent les mots 
qu'ils réunissent : voyez du Ponceau, 
dans Zeisberger, Delatoare-Gram" 
malik, préf. p. 20. 

(1) Quelquefois même il eut certai- 
nement une signification grammati- 
cale : ainsi, par exemple, en grec la 
forme de l'accusatif n'est jamais ac- 
centuée dans les déclinaisons impari- 
syllabiques , tandis que l'accent y mar- 
que le génitif et le datif. Cette diffé- 
rence se retrouve en sanscrit et y est 
même encore plus remarquable puis- 
que rinstrumeutal et le locatif y sont 



aussi accentués. Voyez Gottling^ -4c- 
cenllehre, p. 230 et 235. On peut ci- 
ter encore comme exemple de cette 
valeur grammaticale NsoToxoçy Q«ae 
modo parta est, et Nsorô/oçj Q^^C 
modo peperit. Mais une preuve évi- 
dente que l'accent n'avait pas réelle- 
ment de force virtuelle, c'est (pfen 
sanscrit et en grec, la syllabe sur la- 
quelle il portait pouvait être élidée, et 
qu'il passait alors sur la suivante. 
Ainsi n«T^/) devenait au génitif Ht/.- 
rpôç et au datif UccrpU 
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née àtfêfli ht lliômi&é ^ar ^rtîr de ilsolement» et faire un 
èàiSûgê didées àvéc ^ ^niblables : on rendit donc insensi- 
Metnefit le langage plus pratique en glissant sur les lettres 
d^nne p^o)lonciation trop difficile ou trop lente» et en adou- 
cissant leà sôn^ dont Tôreille était blessée (1). t^uis enfin on se 
préoccupa de la clarté de Texpression ; du voulut la rendre &- 
eitemént intelligible â tous, et au lieu de se borner à énoncer 
Tels mots essentiels selon Tordre où ils ûe succédaient dans l'es- 
prit (S), on indiqua par d'autres mots, inutiles k la pensée , les 
rapports de construction qui existaient entre eux. 

Cette invention de la grammaire n'était pas seulement un nou- 
veau progrés, c'était la conséquence nécessaire de ceux que 
Tesprît humain avait déjà atteints. En devenant plils nombreux 
et pTus variés , les rapports qui existaient entre les idées forçaient 
d'allonger les périodes et de compliquer les phrases , et il eût 
été impossible de les saisir si des sons particuliers ne les eussent 
eux-mêmes clairement signifiés. On se servit d'abord de mots 
connus qui exprimaient réellement les relations grammatica- 
les (5) ; mais insensiblement ils se dépouillèrent de leur sens pri- 
mitif, et devinrent des signes de convention qu'un fréquent usage 
soumit à des simplifications qui les rendirent méconnaissables. 
Réduits à ne plus avoir de valeur par eux-mêmes, on ne tarda 
pas à les réunir par la prononciation aux mots dont ils dépen- 



(i) Cette nécessité de oontraction autre voyelle, 
et de permnta^on ne portait pas seu- (2) Quelque ehose <pd rappelle l'hn* • 
lement sur les consonne». Le sanscrk, puissance de ces idiomes grossiers 
la langue hazmoniease entre toutes , existe encore dans la langne des Noirs 
n'admet^pas d'hiatus dans Tintérienr de nos colonies. Hs disent également 
des moits. Ses e^ngences à cet égard poureiprimer une action passée, pré- 
tiennent teUemait au génie de la lan- sente et ftitore : Moi cUler fontaine. 
goBy qu'il proscrit même le concours (^) M. Stanislas Julien' a parSaite- 
des \oyelles quise trouvent dans deax ment prouvé dans son Vindiciae pM" 
wotç difféients : il n'y a d'exception lologicae in linfiuam iinieam, que 
que pomr les interjections, les termi- les mots qui indiquent en clriiM^ les 
raôsoss î, 5, £ da duel , le pluriel du rapports syntaxlqties^ avaient pflmi- 
l^ranom démonstratif Ami,, et deux Itveme&t un sen» indépenduit, et ont 
'dénnences oonompue», ô pour m» et fini par devenir des Mos^jiWBaKnt 



pour kif qui peuvent précéder une grammaticaux. 
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daîent : ce ne fut plus que des syllabes annexes» qui, sans mo- 
difier en rien la signification du radical, indiquaient Tordre de 
la construction et les liens de la syntaxe. Ces flexions se multi- 
plièrent de plus en plus ; elles distinguèrent les différents cas du 
substantif, le genre et le nombre de Tadjectif , le temps et la 
personne du verbe : plus l'analyse de la pensée fut perspicace et 
profonde, plus la grammaire varia ses formes et compliqua ses 
règles. Les flexions qui n'étaient ainsi que des accidents (1), 
n'en acquirent pas moins quelquefois une valeur essentielle et 
réagirent jusques sur la forme des radicaux. On sentit qu'une 
correspondance exacte entre les rapports logiques et les rela- 
tions grammaticales donnerait à la langue plus de clarté et un 
caractère plus philosophique (2), et Ton voulut exprimer par 
des sons purement conventionnels toutes les nuances de la pen- 
sée. Dans le nouveau remaniement qui en fut la conséquence, 
une fausse analogie établit la prédominance des sons sur les 
idées, et l'on perfectionna les signes pour eux-mêmes, sans au- 
cun souci de leur nature ni du rôle qu'ils étaient destinés à rem- 
plir. Les règles ne furent plus un mode rationnel d'exprimer la 
pensée, mais des formes parfaitement exactes, des embarras 
systématiques auxquels il fallait l'asservir, et l'on composa scien- 
tifiquement une langue matérielle d'une beauté admirable (5) , 
mais d'un usage à peu près impossible (4). 



(1) Tel est sans doute le sens véri- verner le pluriel , ainsi qu'en latin, «i 
table de nrwdtç , Casus, Cas ; s'il s'y anglais et même en français, mais quel- 
attachait quelque idée de chute, de dé- q^f iwms de Dieu , construits au plu- 
cadence , elle ne pourrait se rapporter fiel , Elahtm, Baltm, Adonitn, veu- 
auradical qui n'est point modifié, mais ^ent que les verbes qu'ils régissent 

' à la flexion , au mot qui est devenu un soient toujours mis au singulier, 

signe grammatical. Voilà pourquoi les (3) La langue la plus parfaite sous 

péripatéticiens regardaient que le no- ce rapport est certainement le san- 

minatif n'était pas à proprement parler scrit, dont le nom signifie Formé, 

nu cQi^^ Perfectionné , Complet. 

(2) L'hébreu accordait plus d'impor- (4) L'escuara que parle une popu- 
tance grammaticale au sens des mots lation grossière paraît cependant bien 
qu'à leurs fbrmes désinentielles : non- plus compliqué : les grammairiens y 
seulement plusieurs noms collectifs, comptent jusqu'à onze modes : l'Indi- 
covasaePeuple et Ville, y peuvent gou-> catif , le Consuétudinaire , le Potentiel» 
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Ce ne sont donc pas seulement des corruptions irrationnelles 
qui démembrent les langues synthétiques » et ramènent l'esprit 
humain aux formes analytiques qu'à une autre période de la ci- 
vilisation il avait trouvées insuffisantes. Quand chaque idée s'ex- 
prime par un mot spécial qui ne convient qu'à elle seule » les 
sons deviennent trop nombreux et trop variés pour quelles 
flexions paraissent suffisamment claires , et l'on contracte l'habi- 
tude d'en préciser la signification par des mots étrangers à la 
pensée. Ce développement n'est particulier à aucune époque ; il 
s'est produit en Orient et en Occident , dans les idiomes sortis du 
sanscrit et du zend, comme dans ceux qui se sont formés des 
débris du latin et des corruptions du gothique (i). C'est la con« 
séquence naturelle d'un nouveau progrès dans la logique des 
langues 9 d'ime appropriation plus complète de l'expression à 
toutes les variétés de la pensée. Substituer aux flexions l'article 
et les prépositions, c'était en réalité formuler plus nettement les 
idées (2), et les particules, si improprement nommées explé- 
tives, traduisaient à l'oreille ces nuances délicates du sentiment 



le Volontaire, le Forcé, le Nécessaire, 
rimpératif, le Subjonctif, rOptatif, 
le Pénitudinaire et l'Infinitif. Mais nous 
sommes persuadé qu'il en est de la 
conjugaison cdmme de la déclinaison , 
et que Ton a pris pour des complica- 
tions grammaticales de pures agglu- 
tinations d'auxiliaires et de pronoms 
sans analogues dans les idiomes mo- 
dernes. Nous ne voulons cependant pas 
dire que le sanscrit soit une langue 
théorique, que la pratique n'ait jamais 
développée ni perfectionnée : une des 
plus riches littératures du monde pro- 
testerait contre cette téméraire asser- 
tion, et l'imagination qui veut faire 
une langue à la tûche ne peut arriver 
qu'à de misérables inventions , comme 
le farchipsé des Circassiens, qui se 
borne à intercaler après chaque syl- 
labe du langage usuel zi ou si. Nous 
nous souvenons d'avoir parlé au col-^ 
lége, dans les premières années de 



notre enfance, une langue pie com- 
posée dans le même système et avec 
la même intelligence. C'est qu'il n'est 
pas donné à l'honune de eréer des 
mots : il lui &ut se borner à lecon- 
naître la valeur des sons et à savoir ^ 
s'en servir. M. Pott l'a déjà ptouvé " 
pour la langue des Bohémi^s (IHe 
Zigeuner in Europa und Asien , 2 
vol. in-8o), et nous ne doutons pas 
que M. Fr, Midiel ne soit arrivé au 
même résultat pour l'argot dans le tra- 
vail auquel l'Académie des Inscriptions 
vient d'accorder le prix de linguistique 
fondé par Volney. 

(1) Ainsi , pour nous borner à un 
seul exemple, il n'avait point d'article 
indéfini , et l'on s'en servait déjà dans 
le vieil-allemand. 

(2) Le livre de Pierre est bien 
moins vague que Liber Pelri;i\ pré- 
cise davantage lelivre,et indique mieux 
la possession. 
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n^ùiam 4» Toi» tn^ per^Qw^ea et trop vagy^ pour m m^ 
étpQ biej^ dlWciï^ ^ i^WPjPWidFç, Kç»!tôt ce h^m de sjpjpMfteir 
la pj^i:^^ (te ipaantf^t^ p» 4e^ pigwes ^vmi ^nact3 que pof^» 
sil)}^ I9 pç9sé« pt II» ft^w^*, réagit ^ur le yoçisibiri^. Ah liw de 
npM^r 1^ Yipuj r^icîic^iDa et d§ cQmnmr^ çormm te fem ^\ 
\o\Q^^J^ les !a»pjje^ §yntbéUqpe§, à rendre par ^»e s^ute «^ 
Pï^icp d« id^ pQmpî^x^, os mi à l€S défiPWpQSpr a^ rtw 
ei^ plllg^ çt à te§ çxpFîm^r, Çbaçw^, par'teur mot propre (1), 
Ayec ip temps ç» wpuyeiQent de décogiposltion §*ei^ajfère à épp 
tqm?; PU ji^ ^Qj^e plus qg'à simplifier la langue ^ tPPt priiç, et 
Top publie encore §a ^^ture véritable et §o?i biit. jEJle deyiewt 
cbagu^ ^<W P'HS logique et plus pauvre, plus siu^ple eî pl^s }m'- 
pipopre i^ $;itî§^ire au^ besoins de la pensée^ et se réduit in^ep- 
sib|ewfii»t ^ ee i^ÇQïl mm h?irn)onie et sans j^ramipaîre qwe ba^ 
byti^t tes Peuples tombés d^AS Tétat sauvage (2), 
' Ce (îl^veloppeineD^ ^1 $^ette décadence ne sont pas cepepd^Pt 
a^Sf^:!^ réSfRlîfl)? PPIP* ^% manifester à des regards distraits , sp^•? 
vent même préoccupés. Beaucoup de philologues placent la per- 
fection d'un idiome, non dans sa clarté et dans sa facilité h 
suivre toutes les opérations de rîntelligeuce, mm d^ns les^ for- 
mes les plus systémafiques et les plus savantes. D'ailleurs, les 
langues ne se dévdoppent point dans un eatier isolement les unes 
des entres; ^es sooît soumises, comme les peuples eux-mémeSii 
à tous les rapports internationaux d'intérêts et d'idées, et des 
ipilueuee§ extérieures y introduisent une foule de mots et de 
constructions étrangères à leur mouvement naturel. Lors même 
que leur e^t est asseii énei^que pour ^ te^ assimiler d'une 



(i) Gomme Chien de chasse, Blane ment admettent-elles de nouveau ce^ 

d*çBUf, Sionler à cheval. Mettre à taines complications: ainsi dans le 

la voile : ce dernier mot est même poème roman sur Çoece rartjcle plu- 

d'aiitant plus remarquable que le riel n'a qu'une forme f/i;, ^t, cent an§ 

vieux -fîrançais Sigler est ^opabé en après, les troubadours en connais- 

djâsuéfudè. saient deux autres (m et losj. 



(2) Aussi lès langues (pà se refpr- 



Digiti 



zedby Google 



— 87 — 

manière complète, souvent, quand de nouveaux pa^grès ont 
amené des exigences nouvelles, des souvenirs étymologiques, 
plus présents à la pensée, empêchent ces emprunts de se modi- 
fier avec la même flexibilité que le reste de la langue (1). Ce 
n'est point seulement par leurs irrégularités, c'est par leur en- 
semble que certains idiomes paraissent répugner à cette histoire 
philosophique du langage. Quelques peuples se servent de lan- 
gues qu'ils ont héritées de leurs ancêtres, et restent pendant de 
longues années dans une sorte de contradiction avec elles (2). 
D'autres sont trop attachés àla tradition pour perfectionner leurs 
premières ébauches, et les approprient par de véritables tours 
de force à tous leurs développements (3). Enfin, il est des lan- 
gues qui ne doivent pas seulement leurs progrès à leur nature, 
mais à des circonstances toutes fortuites : à la nécessité de de- 
venir intelligibles à des nations étrangères, au caractère des 
idiomes qui influent sur leurs changements (4), ou à la sociabî- 



(i) Cette différence est la raison 
Principale des irrégularités qui nous 
choquent dans la plupart des langues. 
J^es plus yivaces finissent môme sou- 
yent par réagir contre les influences 
trop étrangères à leur esprit naturel , 
et par se débarrasser de ces acquisi- 
tions anormales : c'est la grande cause 
de la disparition graduelle des élé- 
ments germaniques dont notre langue 
s'était d*abord si immodérément char- 
gée. 

(2J Ainsi le sanscrit était bien anti- 
pathique à de pauvres Hindous qui vi- 
vaient au jour le jour, et malgré Tat- 
tadiement fanatique des Orientaux au 
passé il dut finir par se corromjpre.. 
Au reste, nous ne pouvons trop in- 
sister^sur ce point : les différences de 
civilisation, même dans le sens étendu 
de Tallemand Bildung, ne rendent 
pas un compte suffisant des différences 
des langues : la clarté et la vivacité 
des conceptions, la profondeur de l'es- 
prit et ses habitudes de l'analyse exer- 
cent aussi nécessairement une puis- 



sante influence sur tes formes de la 
parole. 

(5) Le chinois a créé de grandes 
difficultés au progrès des populations 
qui s'en servent , et ne répond plus au 
de^ré de civilisation où d'infaUgables 
efforts les ont fait parvenir. 

(4) Ces idiomes influents ne sont pas 
seulement ceux que parlent les nations 
voisines; les langues éloignées, celles- 
là même qui sont mortes, peuvent 
aussi exercer une action considérable. 
Les nombreuses traductions de nos 
ancêtres ont certainement fait rentrer 
dans le français une foule d'expres- 
sions et de tournures latines , ej l'i- 
mitation de la littérature italienne , si 
populaire en Espagne pendant le XVIIe 
siècle, y avait modifié la langue. C'est 
là même une des plus grandes difi$^ 
cultes de l'histoire des langues ; il faut 
non-seulement reconnaître la part qwi 
appartient à chaque idiome , mais dis- 
tinguer les développements naturels 
des résultats dus à une influence étran* 
gère. Ainsi , par exemple , la construc- 
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lité des populations qui les parlent et les rendent instinctivement 
plus claires et plus coulantes , en un mot plus usuelles (1). Mais 
les obscurités qui masquent ces évolutions, et la lenteur qu'elles 
mettent à se produire (2) , ne prouvent rien contre la logique 
des choses. Ainsi que nous l'avons déjà dit, la parole manifeste 
réellement la pensée ; elle l'exprime dans ses modes comme dans 
son essence, et les formes dont elle s'est plus habituellement 
servie, se fixent et constituent la langue. Chaque idiome est donc 
nécessairement le résultat de l'esprit et de l'histoire d'un peuple ; 
il ne peut rien avoir d'arbitraire ni de réellement factice : ap- 
partenant sans aucune différence sensible à toutes les aggréga- 
tions d'hommes qu'anime une même vie intellectuelle et morale, 
il se développe , s'arrête et se transforme avec elles (5). Dans les 
pays QÙ la pensée est active, il se perfectionne rapidement, et 
ses éléments subsistent parmi les populations retardataires sous 
forme de patois. Là au contraire où le mouvement des idées n'est 



tion du pronom personnel avec Tar- 
ticle, qui se retrouve quelquefois en 
gothique (so giba theina) et souvent 
en haut-allemand (thaz minaz hluot), 
est habituelle au grec et à toutes les 
vieilles langues romanes autres que 
le valaque. 

(1) Une forme trop lente et trop 
opaque absorbe Tattention et affaiblit 
la vivacité des impressions. Aussi, dès 
qu*elles sont parvenues à une sorte de 
perfection relative , toutes les langues 
cherchent-elles à se dépouiller des 
lettres qui ne sont pas indispensables 
à la conservation des radicaux et à 
l'observation des règles de la gram- 
maire. L*allemand a déjà rejeté beau- 
coup de E et de h , et le latin était par- 
venu à simplifier les formes dii da- 
tif pluriel [eis] et de l'infinitif passif 
{ter). 

• j[2) Cette lenteur tient à deux cau- 
ses assez puissantes pour neutraliser 
bien des influences : comme moyen de 
conamunication , les langues forcent 
Tesprit à les accepter telles qu'elles 



sont, et comme moyen d'expression, 
elles se Tasservissent. 

(5) Nous ne parlons pas seulement 
de ce besoin inné de progrès qui est 
ici d'autant plus actif que l'intelligence 
de l'homme lui enseigne toujours le 
moyen de perfectionner sa langue , en 
en combinant plus régulièrement les 
matériaux et en analysant plus fidèle- 
ment les opérations de sa pensée , mais 
d'une conséquence nécessaire de l'his- 
toire. Quand une langue devient insuf- 
fisante, qu'elle n'exprime plus qu'inw 
parfaitement les idées d'un peuple, 
elle se développe à son tour et se met 
en rapport avec les progrès de l'in- 
telligence publique. A la période sen- 
suelle où l'on veut percevoir des re- 
lations musicales. entre les mots et 
leur idée , succède d'abord la période 
grammaticale , dans laquelle on ne se 
préoccupe que des rapports des mots 
entre eux , puis enfin la période lo- 
gique, où la langue n'est plus qu'un 
instrument de la pensée , uniquement 
sidjordonné à son but. 
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Tâpanage que du petit nombre , il affecte une^orte d'immobilité» 
et il se forme à côté une langue plus flexible et plus riche» qui 
répond mieux au travail et aux besoins des intelligences avan- 
cées (1). Partout enfin chaque peuple recualle et combine selon 
sa nature les restes des idiomes antérieurs ; il les accommode 
aux formes particulières qu'affectionne sa pensée, et y dépose 
l'empreinte de sa civilisation et de son caractère (2). Les mots 
eux-mêmes sont soumis à ces changements historiques (5), non- 
seulement dans leur forme, que l'usage rend chaque jour mieux 
appropriée aux convenances de la conversation, mais dans leur 
nature. Ils étaient d'abord métaphoriques (A) , et traduisaient les 
idées morales par des images visibles (5) , puis insensiblement 



(1) Voilà pourquoi presque toutes 
les nations civilisées de TOrient ont 
un idiome littéraire, différent de la 
langue vulgaire : c'est ce qui existe 
pour l'arabe, le chinois, rarménien, 
le javanais et nous pourrions ajouter 
le sanscrit, quoique les idiomes vul- 
gaires de VHindoustan aient, comme 
plusieurs de nos patois et presque tous 
ceux de l'Italie , une sorte de littéra- 
ture. 

(2) Nous ne nous expliquons que par 
des préoccupations purement gramma- 
ticales comment deux philologues fort 
distingués, MM. Benloew et Schmit- 
thenner, oAt pu méconnaître assez la 
nature et l'histoire des langues pour 
exprimer ime opinion tout à fait con- 
traire. Offenbare Thatsache ist es, dass 
die Ent\\'ickelung des Geistes und die 
Volkommenheit der Sprache im um- 
gekehrten Verh'àltnisse stehen ; je hô- 
her die geistige Bildung eines Vollies, 
destô zertriimmerter, formenàrmer er- 
scheint seine Sprache ; Schmitthenner, 
UrspracMehre , p. 276. On pourrait 
dire que la marche des langues tourné 
dans un cercle, et que leur étude phi- 
losophique ne sert qu'à nous montrer 
comment le développement logique de 
l'esprit dans sa forme extérieure, la 
parole , aboutit ju.stc à ce point d'où 



était parti , girîdé par un instinct vague 
et sûr à la fois, le langage humain à 
son origine ; Benloew, De l'accentua^ 
tion dans les langues indo-euro^ 
péennes, p. 252 ; et il revient sur la 
même idée, p. 264. On voit que les 
deux savants philologues sont eux- 
mêmes bien loin de . s'entendre en- 
semble. 

(3) Anton est allé jusqu'à dire : Aus 
diesen Wôrtem, die nicht Zufall zu- 
sammenwehte, die nicht ohne Zweck 
und Absicht entstanden , wird es mô- 
glich werden, den Geist zu erforschen, 
der das Ganze beldît ; môglich wer- 
den , mit ihrer Beihlilfo der Geschichte 
des Menschen , seinem Gange , seiner 
UeberzeuguDg und seinen Begrififôn 
nachspiiren zu kônnen ; Ueber Sprc^ 
che in RUcksicht auf Geschichte der' 
Menschheil, p. 85. 

(4) Quintilien, dont les connais- 
sances philologiques ne remontaient 
cependant qu'aux premiers siècles de 
la littérature latine , ne craignait pas 
de dire dans son Defnstitutione ora-- 
toria : Itaque si antiquum sermonem 
nostro comparemus paenc quicquid lo- 
quimur figura est; 1. ix, ch. 3. 

(5) Nous citerons, comme exem- 
ples, Aversion (Vertere a), Inclina- 
tion, Penchant, Idée (de 'El^oç, 
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Us M d^poij^lenc de le«r sens figuré , et en preimeiit tm pLm 
mtérai et plus précis. Les verbeà qui dans leur acception primi- 
thre se rapportaient & un «<myement spontané de l'esprit, per- 
dit lewr signffteation intransitive et sont obligés de s'associer 
iffl pronom personne pour exprimer les formes subjectives. Loin 
de résumer, comme à l'origine des langues, tout un groupe d1-> 
dées, les substantifs se conforment de plus en plus au dévelop- 
pement analytique de rintelligence, et, au lieu de les nommer, 
se plaisent à paraphraser les idées (1). Les modifications de la- 
eonstruction sont plus progressives encore que celles du voca- 
bulaire (9). D'abord, les mots se succédaient selon les impression^ 
du moment : on commençait ex abrupto par celui dont Tintelli- 
gence était le plus vivement préoccupée ; les autres se suivaient 
d'après l'importance qu'on gccordait à Vidée qu'ils exprimaient, et 
1$ langue repey^ll d'un pi^irell ^rbi^^ire ce caractère inyersif et iiv 
régulier qui se retrouve dans la plupart des idiomes imparfaits, 
fpiir jdiininuQr les obscurités # cette syntaxe personnelle, il &l}ut 
marquer la liaison des idées par le rapport des mots ; on rendit 
les désinences mobiles, et l'on y attacha une valeur positive; on 
multiplia les analogies et les rèjjles, et il en résulta une construc- 
tion toute grammaticale, qui étouffait l'iutelligence dans des 
fpnneç inflexibles. Un nouveau développement des langues af-r 

Image; Ei5w, Voir) ; È^tj^at, Dési- signent par un seul mot (Sdbanas); 
m, et àpiyotiut, Avoir envie, si- l'allenjand lui-même appelle un Ha- 
gnifient iffilement Aller vers et i^^m Angelhaken.leCjoduet ôe\^ 
^ ligne, et une Gencive Zahnfie^ch, 

la Cliair de la dent. 

(2) Hien n'est plus inexact que cet 
axiome de M. Weil : L'ordre des mots 
doit reproduire Tordre des idées : ces 
deux ordres devront être identiques ; 
De Vordre des mois des langues an- 
ciennes comparées afix langues mo- 
dernes, p. îâ. Chaque langue a un 
esprit et un caractère particulier , et 
doit subordonner sa construction à des 
nécessités différentes : voyez ci-des- 
sous, p. OS, note 1. 
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periKM^ 0Q w pto r^çmialtr^ d>Dtl^ rè^ Q«e l'ordre l^ipo 

?U§ii «'(^1 iii^ p}m yaiii av^ t§ii» le« §ffom pour ^'immiflfier 
mr))|tpftir^^Q^ d^ps rhi4t<»f^ d^^ lUM^es* De quekiue ^utoHté 
que Ton soit revêtu, on ne fixe pas un idiome vi^t en iniimtQ^ 
riant son vocabulaire (1), et il est plus impossible encore d'im- 
poser une prétendue langue universelle à des populations qui n'y 
retrouveraient point les moules habituels de leur pensée (2). 
Mais si téméraire qu'il soit de vouloir devancer Thistolre et sub- 
stituer sa fantaisie à l'action de la Previdence, ce radicalisme 
philologique a du moins l'excuse d'un grand résultat à obtenir, 
et s'appuie sur une intelligence profonde du principe des lan- 
gues. Tel n'est point le système aveugle des savants qui appli- 
c^e\i\ les méqies règles au développement de tous les idjoines, 
et croient déterminer, par voie d'induction et d'analogie, )es|Qi^ 
de leur formation et la nature ^e leurs progrès, C'est s^ refuser 
à comprendre (|fie toutes les langues sont faites à l'usage dçs 
peuples qui les parlent; qu'elles sont animées, chacune, d'un 
esprit différej^t et suivent uû mode par^ciiljer d'açtiqp, popfofma 



(1) |.es bons puvysiges euxrP9êmes| 
ne rendisnt point immobiles les lan- 
gue^ 4ont Ig fojliin^ est liée ^ celle 
d'un peuplé qui n*a pas .encore ac- 
coinpfi toutes ses destmées. Loin d'en 
conserviez 1^ pég^1s|nfé çt la pureté , 
cette fixation , si elle était possible , 
ea précipiterait là décsidence : dan$ 
l^impi|i$$a^œ d'y intrpdufrp des paots 
nouveaux, il faudrait, pour expriioier 
les idées nouvelles , étendre la signi- 
fication des anciens , et il en résulte- 



(2) Le§ esprits les plus distii^gnés,. 
parmi lesquels on trouve à regret Fr. 
^acott , Descartes et Leibnitz , se sont 
occupés lie cette chimère : voyez sur 
la littérature de cette question une sa- 
vante note de M. Ck^rma ; Essai $Ur' 
le langage, p. 289-300. Nous y ajou- 
terons seulement qu'on ne s*en est pas 
tenu à de§ désirs et à des spéculations 
théoriques. Vers le Xl® siècle de l'Hé- 
gire, Mohyi-eddin inventa son balal- 
balan , et John Wilkins , évêque de 
Chester , piiblfa , ep ^668 , le diction- 
naire et la gFamfldjjre d'i^ne autvg pr^- 
t^fldue l^ngu^ pnîverseHe. 
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à leur principe (4). H est enfin un autre ressort beaucoup trop 
négligé jusqu'ici dans toutes les recherches sur l'histoire des 
langues : c'est la nature de chaque idiome, la puissance oi^ani- 
(jm de développement qui lui appartient et le but final où il tend 
par sa propre force ; et cependant ce n'est qu'àprèis avoir re- 
connu ces éléments intérieurs de son histoire que l'on peut ap- 
précier les causes diverses qui y concourent, et faire la part des 
influences étrangères. 



CHAPITRE m 

Dé la natnre de la I^ang^e Françatee 

Chaque peuple a sa raison d'être dans le monde, son rôle à 
remplir dans les développements de l'Humanité. Mais si l'on en 
excepte le peuple romain , qui fut la plus complète expression 
de Tordre matériel et du respect judaïque de la loi , aucun n'eut 
une mission plus manifeste que le peuple français ôt n'y fut 
mieux préparé par ses qualités et par ses défauts. Il ne se com- 
plaît pas, comme les Allemands, dans l'absolu de Tidée pure et 
dans les stériles rêveries d'une imagination philosophique. Ainsi 
que les Anglais, 11 ne met point son intelligence au service de 
ses intérêts comme une force de cinquante chevaux ; il ne croit 
pas que la vérité et la justice soient une dépendance de l'écono- 
mie politique et s'apprécient à la manière des autres valeurs par 
sous et par deniers. Moins ombrageux et moins boufii de sa di- 
gnité que le peuple espagnol , il ne s'isole point dans son orgueil 



(i) Les résultats de leur influence des rapports et des dissemblances qui 
dépendent moins encore de la nature secondent leur action ou la neutra- 
et des couses de leur suprématie , que lisent^ 



Digiti 



zedby Google 



— 95 — 

du reste du monde , et ne professe pas rimmobilité et la foi dans 
le passé comme son premier devoir envers lui-même. Plus posi- 
tif et plus vraiment national que les Italiens , il sait comprendre 
la réalité et vouloir le possible ; la politique n'est pas pour lui 
une fantaisie d'artiste , mais un devoir qui prime tous les senti- 
ments^ et il s'oublie pour sa cause, il ne se préoccupe que du 
succès et ne s'agile jamais pour le plaisir de risquer beaucoup 
et de poser en conspirateur. Son rôle, à lui, est d'initier l'Eu- 
rope aux idées nouvelles dont Fheure est arrivée, et il y porte la 
chaleur de conviction qui entraîne les sentiments, et la passion 
qui surmonte toutes les oppositions systématiques. La mobilité 
qu'on lui a reprochée n'est pas seulement de la légèreté et de 
l'inconsistance ; c'est une conséquence naturelle de l'ouverture 
d'esprit qui le prépare à tout comprendre, et de la puissance 
d'enthousiasme qui se charge tour à tour des prédications les 
plus diverses. Il n'est pas jusqu'à cette amabilité, trop générale 
pour n'avoir pas été accusée de banalité, qui ne prédispose en 
faveur de ses idées et ne concourre activement à les répandre. 

Si les idiomes s'inspirent de la nature des populations qui les 
créent et se conforment à leurs babitudes d'esprit ; s'ils expri- 
ment nécessairement la façon de penser et, pour ainsi, dire, la 
méthode instinctive du peuple , cette appropriation spéciale est 
encore plus vraie de la langue française que des autres. Elle 
n'est pas seulement un résultat naturel des allures et des formes 
ordinaires de la pensée ; c'est un instrument remis entre nos 
mains pour remplir notre rôle d'initiateurs, un moyen excellent 
d'exprimer et de propager les idées nouvelles , et à ce double 
titre elle devait être d'une transparence parfaite et d'une grande 
facilité d'usage. D'abord, les éléments du vocabulaire ont été ra- 
menés à une forme plus simple et plus usuelle. On a supprimé 
ou étouffé les lettres qui embarrassaient la prononciation ; rejeté 
les syllabes traînantes, lors même qu'elles rappelaient l'origine 
des mots et leur donnaient une signification philologique ou une 
valeur musicale; matérialisé» c'estKi-dire annulé, l'accentr Au 
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ÏÏed dé Méfét la toréé dés mots et dé subordoimér les syllabes 
àccessoîi*es à l'idée principale, il frappe tmiformément suf les 
désinences (1) , et ne sert qu'à en rendre la prononciation plus 
distincte et plus nette. Las anciens idiomes aimaient à résu- 
mer dans tin seul inot des idées différentes. C'était pour llié- 
breii tin moyen de donner jMus d'éclat à ces audacieux rappro- 
chements où les imaginations lyriques se tomplaisent. Le san- 
scrit se prêtait par ses aggrégations aux tendances mystiques 
des Indiens et à leur besoin cte métaphysique :. le grec s'en ser- 
vait pour mieux marquer des rapports qui charmaient les sentî- 
nients esthétiques du peuple , t H flattaient l'oreille par l*harmoilîe 
des sons. Uniquement occupé de la claité de ^expression, le 
français décomposa par princi pe tous les mots multiples (2) ; il 
ne leur laissa qu'une idée élém lenlaire^ précisa leur signification, 
la restreignit et recourut à de s mots indépendants pour expri- 
mer les nuances diverses qui la. modifiaient. 

En variant la forme du radie al par des flexions trop peu pro- 
fondes pour empêcher de le n jconnaître , la plupart des langues 
exprimaient en même temps lldée générale des mots et le rôle 
accidentel qu'ils jouaient dar is la phrase. A cette syntaxe qui 
coiifondait dans une synthèse arbitraire leur signification essen- 
tielle et des relations momer itanées de pure forme, le français 
substitua des constructions p lus conformes au travail de la pen- 
sée : il sépara les idées dont une analyse plus perspicace lui ap- 
prit les différences, et rem) plaça des flexions sans valeur réelle 
par des mots particuliers q ul marquaient les rapports gramma^ 



(I) Quand cependaût elles n' a &ont conserve $a foritte et sa. sigiiiflCftUbn 
pas muettes ; pour ne pas en c iianger propres. Ils sont composés par asso- 
la nature, il rétrograde aUvf ^ sur la ciation et' non par aggr^Uon ; nous 
pénultième et conserve son c âractère citerons comme exemples Terre-^- 
emphaUque. pipe, Sélle-dé-nuit» Fer à repasser, 

(3) Il e$i mutile de fenre obterver BoUe à âtmmê fond : qaéiqaeMs 

que le français a aussi un cet tain non^ même , ainsi cpi'on le voit , les diffé- 

ore de émhs composés \ ma js 1;^ pM- tents mois tic'sont pas Héà par im 



part n'existaieiit pas daas le « ppevtierà tiwti dkmiiHi. 
temps de lu langue, et duiquc mot y 
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ticaia det aatregi Ge ehanet nmit ddiM la méttçh^qiMiidë la 
langue en détermina un antre dans son matériel : on le débar-^ 
rassa des af^lomérations (|ui n'étaient plus désormais que des 
superfétations fatigantes i les radkaint se rapprochèrent de letlr 
simplicité primitite ; les désinences rederinrent moins nniformea 
et moins musicales^ et la langue accpiit plus de yariété et de 
fermeté* 

La forme des phrases se dégagea des contentions qu'une ha« 
bitttde inintelligente respectait encore après la disparition des 
causes qui les avaient amenées : elle s'affranchit des prétendues 
règles de grammaire qui la contournaient et y jetaient une sorte 
d'obscurité y et les mots se suiTîrentdans le métne ordre logique 
que les idées qu'ils exprimaient^ Non sans doute que cet ordre 
soit assez invariable pour rendre impossibles les inyersionâ na* 
turelles que nécessite la |nrédominance du sentiment sur la peu* 
sée ; il sait s'accommoder aux bouleversements de la passion et 
déroger aux allures habituelles de la phrase. Mais ces tournures 
insolites ne répondent qu'à des besoins exceptionnels, et ré- 
pugnent à la nature du peuple comme à Tesprlt de la langue (i). 
Une organisation plus méthodique et plus simple donne aux 
constructions une régularité lucide qu'elle leur fait acheter par 
un peu de sécheresse et de roideur. Moins libres et moins am- 
ples, les périodes se sont dépouillées des phrases incidentes qui 
les retardaient, et marchent droit à l'expression la plus précise 

(i) C*est faute de se rendre un tercîse atque permixte; De partie 

compte exact des rapports de la pa- tione oratoria, ch. vu. Seulement, la 

rôle avec la pensée, que Vôn a nié construction naturelle n'est pas la 

qu'il y eût une construction philosa- même dans tous les idiomes : elle va- 

phique. Quoique habitué aux inver- rie selon que Von parle logiquement, 

sions du latin , Cicéron Tavait fort bien en allant de Fidée au sentiment qu'elle 

reconnu : In conjunctis autem verbis éveille, ou que Ton s'exprime avec 

triplex adhiberi potest commutatio, chaleur, en partant d'un sentiment 

non verborum, sed ordinis tantum- pour aboutir à une idée ; et la langue 

modo ; ut quum semel dictum sit direc* se forme peu à peu la syntaxe qui cwp 

te, sicut natura ipsa tulerit, inverta- vient le mieux aux habitudes philoso^ 

lur ordOt et idem quasi sursmn ver^ phiques ou passionnées du peuple qui 

s«8relrwjttcdicalur;deiBdcidwato» s'en sert. 
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et la plus claire. Le peuple n'eut pas conscience de ces innova^- 
Uons et n'aurait pu s'en rendre compte à lui-même : c'était la 
conséquence involontaire du travail instinctif de sa pensée sur 
sa parole » et il en résulta une langue nouvelle y à la fois vive et 
timide (1) , d'une élévation naturelle , et cependant un peu ba- 
nale (2) ; affectant trop la dignité pour ne pas lui sacrifier les 
couleurs nettes et tranchées ; se plaisant trop à donner aux mots 
une signification plus étendue et plus noble pour ne point pa- 
raître en quelque sorte superficielle et peu sentie ; moins indé- 
pendante , moins énergique , mais plus facile » plus transparente 
et plus douce que la plupart des idiomes du Nord ; moins abon- 
dante et moins musicale, mais plus variée et plus vigoureuse 
que ceux du Midi ; plus propre à l'exposé des idées qu'à l'ex- 
pression des sentiments, et au raisonnement qu'à l'éloquence : 
une langue éminemment pratique (5) et toujours préoccupée de 



(1) Le blâme énergique qui s'est 
attaché à la significatiou primitive de 
Inconvenance, Insolence et Imper- 
tinence est une preuve frappante de 
Tamour du français pour les usages 
reçus. 

(2) Non -seulement elle évite les 
tournures elliptiques et craint Ips mé- 
taphores, mais elle recherche dans 
celles qu'elle se permet la justesse de 
préférence à la force et à l'éclat. 

(3) Ce n'est pas d'aujourd'hui que 
le français est une langue européenne. 
Apud ducem Neustriae educatur, eo 
quod apud Angles* usus teneat filios 
sues apud Galles nutriri, ob xisnm 
armiorum et linguae nativae l)arbariem 
toUendam ; Gervasius de Tilburg , 0- 
tiaimperialia, ann. 1066. Garnierde 
Pont-Sainte-Maxence disait encore à la 
fin de sa Vie de saint Thomas Bec- 
net : 

Guarniers li clerc del Punt fine ci sun sennun 
Del martir saint Thomas et do sa passiun ; 
Et meinle feiz le list a la tumbe al barun. 

B. N. sup. fr., uo 2636 , fol. 97, \o. 



On s*en servait, en Angleterre , dès le 
XIII® siècle, môme en prose, de pré- 
férence à l'idiome national. L'engage- 
ment d'accorder toutes les réformes , 
que prit Henri III , le 18 octobre 1259, 
était en français; voyez Rymer, Foe- 
dera, conventiones , litterae infer 
reges Angliae et alios quosvis im- 
peratores, p. .378. C'était môme la 
langue de l'éducation publique : Chil- 
dren in scole, agenst the usage and 
manir of al others nations, beeth 
compelled to levé hire owne lan- 
gage, and for to construe hir lessons 
and hire thynges in frenche; Tre- 
^^sa , Translation of Hygden's Poly^ 
chronicon; dans Boucher, Glossary, 
p. 59 : voyez aussi Robert de Glou- 
cester , p. 364 , éd. de Heam , et War- 
ton, History of the english poetry, 
t. 1, p. 6. Ingulph dit môme qu'a- 
vant la Conquête , sous le règne d'É- 
douard-le-Confesseur, gaUicum idio- 
ma onmes magnâtes in suis curiis tan- 
quam magnum gentiliUum loqui (coe- 
perunt) ; dans 8avile , Rerum a/ngli- 
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son but (1) 9 qui sacrifie de parti pris la profondeur à la clarté» 
Timagination au bon sens., et la richesse des formes grammati- 
cales à la commodité de la pensée. 



earum tcriptores, p. 895, par erreur 
905; et on lit comme une chose 
étonnante dans un roman qui remonte 
probablement au XiV« siècle : 

Mani noble ich hâve y-seigho 
Thaï no freynsche coulhe seyo. 

Arlhour and Merlin, v. 25, éd. 
d'Edimbourg, 1858. 

Nous avons même des ouvrages com- 
posés par des étrangers qui reconnais- 
sent formellement cette supériorité. 
Au passage si souvent cité de Bru- 
netto Latini : Et s'aucuns demande por 
quoi chis livres est escris en romans 
selonc le patois de France, puisque 
noz somes Ytaliens , je diroe que c*est 
por deux raisons : Tune est por ce que 
noz somes en France ; l'autre si est 
por ce que francois est plus delitables 
langages et plus communs que moult 
d'autres (dans M. Paris , Manuscrits 
français de la Bibliothèque du Roi, 
t. IV, p. 556), nous ajouterons le té- 
moignage de Martin da Ganale qui 
traduisit une chronique vénitienne, 
écrite primitivement en latin , parce 
que, dit-il, la longue franceise cort 

garmi le monde et est la plus delita- 
le a lire et a oir que nulle autre ; 
dans Tiraboschi , Storia délia letle- 
ratura italiana, t. IV, liv. m, ch. 1. 
C'était même un usagé assez général 
pour avoir excité l'indignation de 
Benvenuto da Imola : Unde miror et 
indigner animo, quando video Italicos 
el praecipue nobiles, qui conantur 
imitari vestigia eorum (se. Gallorum) , 
et discunt linguam gallicam , asseren- 
tes quod nulla est pulchrior lingua 
gallica; quod nescio videre; Corn- 
mentdrii di Dante ; dans Muratori , 
Antiquitates italicae medii aevi, t. 
I , p. 1150. Il en était de même en Al- 



Tottt droit a celui temps que je ci vous devis 



Avoit une coustume ens el tyois paîs , 
Que tout li granl seigneur , li conte et li mar • 

(chis , 
Avoiënt cntour aus gènt Françoise tous dis 
Pour aprendro francois leurs filles et leur fils , 

dit li Romans de Berte aus grans 
pies, st. V, p. 10; et ce n'est pas là 
une simple invcntioil de romancier. 11 
y eut même des Allemands qui culti- 
vèrent la poésie française ( Histoire 
littéraire de la France, t. IX, p. 
175), parmi lesquels on a compté 
Bruuon , qui fut archevêque de Trê- 
ves de 1101 à 1125 (voyez Ivonis 
Epistolae, P. ii , p. 246, éd. de 1647) 
et l'empereur Frédéric 11. On lit aussi 
dans Muntaner : La pus gentil caval* 
leria del mon era de la Morea : e psb^ 
laven axi bell frances com dins eu Pa- 
ris ; Chronica, p. 468 , éd. de Lanz. 
Ce ftit même là une des causes prin- 
cipales de la célébrité de l'Université 
de Paris, où l'on venait s'instruire do 
toutes les parties de l'Europe : nous 
nous bornerons à citer deux vers d'uniî 
pièce écrite à la fin du XIII« siècle : 

FiKi nobUium , dum sunt juniores , 
Mittunlur in Franciam fieri doctores ; 

dans Wright, Anecdota litleraria, 
p. 58. 

(1) Le latin qui, si l'on en excepte 
le persan, est peut-être la plus pra- 
tique de toutes les autres langues, 
admettait une foule de tournures dont 
l'indécision et l'obscurité allaient jus- 
qu'à une amphibologie complète. Tel 
est, par exemple, ce vers de Plàutc 
Pentheum dir (puisse aiunt Bacchas. 
On sait aussi qu'un juge de Charles ï 
put expliquer son opmion de deux 
manières, quoique la phrase dont il 
s'était servi Si omnes consentnm' 
ego non dissentio, fût par&itemenv 
grammaticale. 
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Ces caractères n'apparaissent pas tons dans les plus vieux 
Btonumeiits qui uo^ sent parveniis : H a.feHu des laèdes entiers 
pour qdeteséléments dlrers qui ont eoncouruiHa formation do 
français se soient agglomérés dans une sorte d'Hune, puis orga- 
nisés d'après des règles systématiques. La langue a partage la 
destinée dlu PPflBl* ? eU? s'§st.JM»s§« cbprcliép pendant iQPgt^lBRS 
eîl^mdme et ne s'est constituée d'une manière définitive <iue 
iowqn'll ^ arrivé h V'imWm complet de son idée ^t ^ m 
but SilapertedespremièrpsébauchesdttfeançaUnepermetpas 
de iemonter à «a naissance et d'jiçsi^r à m débrouiUeioient, 
0» recoppaît dans «ss progrès successifs l'existence tfune loi in- 
terne qui se développe par sa propre force et donjinc son tas- 
tôire. Dans les docomeal» du M' siècle, sa march» est tourda 
etegjbarrassée dp périodes gaudfjBRent attachées les une? m 
antres) quelques flexions à peine marquées obscurcissent encore 
des JnyprsiQPS qu'çjjps pj-étei^dept .caracl^jser et vpnf\f& plm 
diNres. H «e dégage enfin de ces demfeis restes *une gram- 
roairè intipaUjiqîie à SQP esprit, e> i-épttdie \^ tournures con- 
fuses tu lûcbcs des participes. Plus lard il y revient poup 
. àfi»m * ta l*»'«^ plus de rapidité et de çoiî»; mais U en res- 
treint l'emploi, il en neutralise les ma^i^t» .cçp5^<p,ence5 par 
la brièveté dus piériftdes, et condamne définitivement toutes te» 
constm«*iflP8 absolues. H gagne .dang 1^ }(im ^eUglieuses da 
Xyi« siècle le sérieux et la fe.rmetigtti rpnt si m«rvelHeusçmeBj 
approprié à la discussion desafaires; il »'y (orm * ¥99^m 
jiff^ et, we«|te d# J)W «ep* ^ ^^ ^^ *9^?«'^» «* y prend ce? ^r 
bkndes incisives <pii d«H*lent la puiss^a^ de Jar^iison. Enfin a 
ac^aiert è h cwr M Im» XIV et au? séances de \%cs0fsôf» 
cette .«giîiité ie bçn goût et cet anuair asmd des convenances 
^ l'oi^ÛBt M!ce|H«r p» l'Europe «yjUère cçinuisie la japgm W*? 
^mel^ 4e JlîisoMft^ polie- 

Les dwws éléments qw s'i^siinUisFest J^ ub^ ^x ft)»»jm «* 
ç^j^Ql^e^itw i4w«e à l'WSaget^e nqs.anc^li?!?, n'opt^çijc py 
conserver rt 4e«re f{>nR»»^i«n»i>vc8 ni les lois gramm«l«5ates 
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qui les coordoimaîent : eu devenant français, ils se sont plus ou 
moins modifiés conformément à l'esprit et aux nécessités de leur 
nouvelle langue. Dans ce remaniement successif qui constitue 
rhistoire des langues, beaucoup des anciens caractères s'effacent, 
quelques-uns sont même remplacés par d'autres entièrement 
différents, et les analogies avec un idiome étranger ne pe.uvent 
plus indiquer dès emprunts immédiats. Les rapports philolo- 
giques Içs plus frappants s'appuieraient vainement sur de nom- 
breux exemples semblables, s'ils n'étaient eux-mêmes confirmés 
par l'histoire. Ce ne çont pas seulement des mots que les peuples 
s'empruntent , c'est avant tout des idées ; et l'étude des influences 
que leur civilisation ^ tour à tour exercée et subie , doit précé- 
der le rapprochement des vocabulaires et légitimer les induc- 
tions qu'on n'a jusqu'ici demandées qu'aux formes matérielles 
du langage. 



CHAPITRE IV 

Hé l'Influence des Langues eeltiqaes 

Le clan, ce développement égoïste de la famille, étak trop 
cber apx plus anciens habitants des Gaules dont l'histoire a con- 
servé le souvenir, pour que des liens politiques bien étroits les 
eussent unia ensemble. De fréquentes discordes les divisaient (1), 
• et quand elles étaient apaisées, de'longs ressentiments les sépa- 
raient pkis profondément encore. L'imminence d'un danger com- 



(i) In Gallia , non solum in omni- d'hui là forte individualité naturelle 

bus civitatibus atque pagis partibus* aux populations celtiques :Kantbrot, 

qjje. sed pêne eUam in omnibus civi- kant liis ; kant parrcz, kant Uis : Cent 

ia^ùs, fôictiones fiunt; César, De pays^ cent moues; cent paroisses, 

dçBp mUiçOj h VI, ch. 11. Ua pro- c«ttt agisses. 
verbe l&eton exprime ençorie mowr 
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mun,^ la crainie de rinvdsion romaine, put à peine suspendre 
leurs dissentiments habituels. Si, lors du siège d'Alise, César 
eut à combattre une confédération universelle, le bon accord ne 
dura qu'un instant, et Thabile générai parvint à opprimer toutes 
ces peuplades si maladroitement jalouses de leur indépendance 
en les prenant tour à tour pour auxiliaires. Beaucoup durent 
échapper par leur insignifiance à l'attention des historiens, et 
cependant ils en comptent vingt dans TÂquitaîne (i), vingt-cinq 
dans la Lyonnaise (2) et plus de soixante dans la Gaule cheve- 
lue (3). Rien de commun ne semble même les avoir rapprochées, 
si ce n'est peut-être de vagues souvenirs d'origine et un même 
fond de croyances religieuses (4). Une critique sévère ne saurait 
voir dans ce collège national de druides qui se serait réuni une 
fois par an dans les environs de Chartres, qu'une de ces fictions 
historiques qu'un malencontreux esprit de système a souvent 
déduites d'un Mi mal compris ou généralisé sans aucune rai- 



(1) SUàbon, 1. IV, p. 189: Marcien 
d*Héraclée n'en connaissait que seize; 
Ueptirlovç; dans le Geographi mi- 
nores, t. I , p. 48. 

(2) Marcten d'Héraclée , (. L, p. 49. 
(5) Bnizen de La Martinière, Die- 

tiannaire géographique, t. III, p. 
56 et 57. Selon M. Amédée Thierry, 
les Galls auraient compté dans la fa- 
mille gantoise proprement dite vingt- 
deux nations: les Gallo-Kymris , dix- 
sept, et les Belges, vingt-trois ; His- 
toire des Gaules, t. II, p. 28. L'éva- 
luation de petites populations aussi 
obscures est nécessairement fort in- 
certaine et doit rester au-dessous de 
la vérité ; mais un seul point importe 
à nos idées , et il est incontestable : le 
fractiomiement des habitants de la 
Gaule en un certain nombre d'États 
indépendants. On lit même dans un 
discours du roi Agrippa , rapporté par 
Joseph, 0e belle judaico, 1. u,.ch. 8: 
Gain denique sub mUle et ducentis 



militibus serviunt quibus pêne plures 
habuerunt civitates. 
^ (4) Les peuples de la Gaule n'a- 
vaient, à vrai dire, qu'un lien com- 
mun , qu'un seul élément d'unité : c'é- 
tait la religion ; Giraud, Essai sur 
l'histoire du droit français aumoyen 
âge, t. I, p. 24. La religion ne put 
m<^me avoir, au moins dans les der- 
niers temps de l'indépendance des 
Gaules, cette puissance de cohésion 
que M. Giraud lui accorde. Les liens 
qui unissaient les dififérentes peupla- 
des étaient beaucoup trop lâches pour 
que l'unité ^es doctrines religieuses 
pût s'y mamtenir, et la diversité des 
superstitions que le peuple a consep-: 
vées dans chaque province, remonte 
certainement à d'anciennes croyances, 
qui ne devaient pas être générales, 
puisque leurs vestiges ne se retrou- 
vent pour la pluimrt que dans une 
partie, quelquefois même fort res- 
treinte, du pays. 
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son (1). Si les druides avaient formé un corps compact, iTéten* 
dant comme un réseau sur tous les pays celtiques» ils eussent 
bientôt» en l'absence d'un autre pouvoir qui comprimftt leurs 
usurpations» acquis une puissance politique que tous les histo- 
riens ont nfée par leur silence. D'ailleurs» encore dans le II* siè- 
cle de notre ère» il y avait en Irlande des tribus restées anthro- 
pophages (2) » et César en trouva en Angleterre qui ne connais- 
saient pas les droits de la propriété et ne cultivaient pas la 
terre (S^) : les populations fixées dans les Gaules avaient au con- 
traire une grande douceur de mœurs; elles professaient avec 
une sorte de fanatisme le culte de la famille» et des différences 
de civilisation si profondes n'auraient pu s'établir si une forte 
organisation sacerdotale eût prêché partout les mêmes doctrines 
et en eût assuré le respect. 

Lors même que de petites peuplades aussi indépendantes les 
unes des autres eussent d'abord parlé une langue parfaitement 
semblable » de grandes diversités n'auraient pas tardé à s'y in- 
troduire. Elles avaient»' chacune» des usages» des besoins et des 
idées qui leur étaient propres : leurs relations politiques et com- 
merciales étaient différentes et les mettaient en contact avec des 
populations dont le langage et la prononciation avaient pris 
aussi un caractère et des formes particulières (4). A défaut d'un 



(i) César» De bello gàllico, 1. vi» tois. Les historiens qui constatent les 

ch. 13. faits et les philologues qui les expli- 

(2) ^«(7t TÉVKç «v0/56)7rouç éffôtôtv, quent l'ont également reconnu. Ainsi 
wtrnep 'AKt rm Bpsrronm roy ç r<xTOt' ^ons lisons dans Stràbon : K«t ot 
xouvraç Tfiv ovoLtaÇofAevTjv ipiv; Dio- «^^o* B'i^npeç xprù)fT(xt 7/3a|Afi«TexY7, 
dore de Sicile, t. v, ch. 32. ou |xt« t^sa, oùîs yap ykMTtyj î^ik 

(3) César, De bello gallico, 1. v, (1. ni, p. 139, éd. de Casaubon), et 
ch. 14. Lanzi disait en parlant de la Grèce 

(4) Cette diversité de langage se dont les tendances littéraires avaient 
trouve même chez les peuples issus dû cependant repousser bien des idio- 
d'une souche commune , tant qu'une tismes et coordonner bien des irrégu- 
des langues , adoptée par les poètes larités : Ogni citta , ogn' isola obbe 
ou les honunes de gouvernement, n'y idiotismi non comuni alla nazione; 
est point devenue dominante et n'a pas Saggio di lingua etrttsca, t. I, p. 
réduit toutes Teiâ autres à l'état de pa- 402. 
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centre dominant qui imposât aux autres son esprit et ses nabi- 
tudes, une lillérature acceplce également pour tous eût pu seule 
mainlenir quelque unité dans le langage ; et le fractionnement 
des Gaulois en tribus isolées ou môme hostiles leur rendait bien 
difficile cette communauté de glorieux souvenirs, la première 
condition de. toute poésie populaire. LMgnorance de récriture 
était d'ailleurs trop générale avant la domination romaine (l) 
pour conserver dans toute sa pureté une langue qu'auraieM fixée 
des chefs-d'œuvre véritablement nationaux» et les bardes qui les 
eussent colportés de ville en ville auraient eu grand soin, comme 
les jongleurs du moyen âge, de les traduire dans le dialecte par- 
ticulier à leur auditoire. 

Du temps de César on parlait déjà trois idiomes dans les Gau- 
les (2) : le belge , le celtique et l'aquitain (5) , et au moins ce der- 
nier était entièrement différent des deux autres (4). De nouvelles 



(i) Les Gaulois n'avaient pas mémo 
d'alphûbèt qui leur fût propre : Neque 
fas esse existimantea litteris mandare, 
cum in reliqiiis fere rébus publiais pri- 
vattsqué rationibus grâecis litteris utan- 
tur, dit César (De bello gallico, 1. vi, 
ch. 4j, et cependant le grec leur était 
certainement inéonnu puisqu'il avait dit 
auparavant : Hanc graecis conscriptâm 
litteris mittit, ne, intercepta epistola, 
nostra ab hostibus consilla cognoscan- 
tur (1. v, ch. 48) , et que dans un en- 
tretien secret avec Divitiacus , un des 
plus savants druides, il fUt obligé de 
recourir à un interprète gaulois : Quo^ 
tldianis interpretibus remotis, per C. 
Valerium Procilhim) principem Gal- 
liae provinciae, cui summam rerum 
omnium fidem habebat , cum eo col- 
loquitur; L L, L t, cb. 19. Aelien 
dit même d'après Androtion : À).X« 
xat èvop^ov oàff/jfTTOv slvcxt izkvtsç 

Ot T/JV EOjOWTTïJV 0tX0UVT5Ç "Bctp^xpOt 

XP'ocrOcii ypa^lic<(rtv; Vatiarum his^ 
loHarum 1.. viii, ch. 6. 

(2) Ili omncs lingua, institutis, le- 
gibus intor se dilToriuit ; De bello 



gallico, 1. 1, ch. 1. 

(3) Selon M. Faurieli Biàloire de 
la Gaule méridionale, 1. 1 » p. 433^ 
l'aquitain était le basque ; le celtique , 
le bas-breton ; et le belge , le gaulois 
proprement dit. La première partie de 
éette conjecture semble assez proba- 
ble ; mais nous ne coimaisbons aucan 
fait qui légitime les deux autres. 

(4) Ot AxoutTccvot $LOi(pepo\JCFt tov 

r«X«T£XOU yuXoi» , X«T« TS TWV O"»^»- 

Twv 'AOiTa(rxe\tKç Y,oa xarflc t>îv ^>«>r- 
T«v ; Stxabon , 1. iv , p. 189. Les deux 
autres grandes divisions signalées par 
César semblent avoir été aussi sépa- 
rées par des différences notables. Se- 
lon Schoepflin, Vindiciae celticae, 
les Gaulois auraient même eu seuls 
droit au nom de Celles , et c'est aussi 
l'opinion d'Adelung ; Milhridales, t. 
II , p. 37 et suiv. Ces assertions là ne 
nous paraissent pas suffisamment ap- 
puyées sur des faits, cependant Celt 
signifie en kymri un Lieu couvert, un 
Bois, et Gai, une Place découverte, 
une Plaine, et ce qui semble encoro 
plus significatif, Gàl en kymri , Gall 
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diversités étaient renan^oées par Strabon (1), et si, connue il le 
pensait, elles n'eussent porté que sur des nuances de disdedet 
elles n'auraient pas sans doute frappé des omîtes étrangères. 
Ces trois grandes familles de peuples n'étaient pas d'ailleurs ri- 
goureusement cantonnées dans un territoire à part; elles sa mé^ 
latent ensemble et rapprochaient par des corruptions rédproipiet 
leur langage de la langue de leu» voisins t mnsi les Tectosages^ 
1er peuple le plu& puissant du Haut-Languèdoc^ étaient prebable- 
mei^ des Belges (2) , et les Ligures , qui habitaient mui la Nar« 
bonnaise , semblent avoir été des Celtes (3>. Un témoignage vi* 
vaut de la diversité des langues que parlaient les anciens habitants 
des Gaules^ est mène resté dans la multiplicité de nos patoisé 
Des dtfl&*ences constitutives s'y sont mainlenne^i quoi(;pi6 des 



en gaël, désigne un ennemi, quoique 
Kall signifie en tatar, un des restes 



signification de Pouvoir. 

«DÛ* htbVÇ pltXÛOV 7r«p«A>«TT0VT«Ç 

ratç 7>&>TTatç; 1. iv, p. 176. Tacite 
dit aussi qu'il ^listait quelque diffé- 
rence entre la langue des Gaulois et 
c:elle que parlaient les habitants de la 
Grande-Bretagne; Aaricola, par. ii. 
(2) Âusone qui vivait dans un temps 
où les anciennes traditions n'avaient 
pas encore entièrement péri, le dit en 
termes exprès dans sou poëme Dé 



claris urbibus, Narbo, y. 9 : 

Tectocagos primaevo nomine Belgas. 
MaôB nous devons reconnaître que 
aueiqiies éttitetirs oiit préféré au té^ta 
des pitts vieux ms. Volca$ : voyez M. 
Amédée thierry, Bistaire dit Gau^ 
tes^LÎ,ch.S. 

(5) Strabon dit même qu'ils étaient 
étrangers aux Gaulois lùripo^nç |My 
iimi i* ii> P* 138: niais nous eroi- 
rions volontiers que c'était le môme 
peuple que ces Lloëgrys , qui vinrent 
en Angleterre de la c6te sud-ouest des 
Gaules , et parlaient une langue assez 
semblable à celle du Pays de Galles 
pour s'entendre facilement avec les 
Kymri ; Trioedd yn^ Prydaini n» v; 
dans le M^vyrittn aHhàMogif of 
Wàlet, t. Il i p. 88. Selon M. de PéU- 
gny, ÉlUdei sur Vhistôilre, les lôU 
et les iiislilUlions de Vépoque méro' 
iHn^ienne, t. I^ p. 29, les Salyesou 
Saliens qui s'établirent aussi dans la 
Gaule méridionale (voyez Florus^ /ft?- 
rum ràmanarumêpilome^l, m, ch; 
2] auraient été d'origine tudesque, et 
Ausone disait en parlant de la Nar^ 
bonnaise ; fMdfettt, V. 43 : 
Qttis memoret portUsqtio titoe , montesqù^ilaeàlb' 

QuU populos vario discriminQ vestis «t on». 
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rclaiions cîia^^pie jour plus nombreuses et des intérêts plus soli- 
ilîûres les uns des autres aient rapproché bien des populations 
luimitîvement divisées (1). Ces dialectes particuliers se retrou- 
vent dans les localités les moins ouvertes aux influences étran- 
gères, en Bretagne (3) et dans la Suisse romande (5), comme dans 
les cantons qui participaient plus activement à la vie commune, 
et ils y sont assez tranchés pour rendre les relations fort diffi- 
ciles» sinon tout à fait impossibles (4). 

Le latin avait déjà pénétré dans les Gaules avant l'arrivée de 
César. D'inmienses domaines furent confisqués dans la Narbon- 
naise après la défaite des Teutons, et les patriciens romains 
qu'on en dota les distribuèrent à de nombreux clients (5). La 
Provence ressemblait plutôt à une véritable colonie qu'à une 
province soumise par la force des arnies aux lois de la Répu- 
blique (6) ; toutes les affaires y étaient traitées par des citoyens 



(1) BuUet indique dans son Dt*c-- 
Honnaire celtique, t. I, p. 208-215, 
jusqu'à quarante-trois mots différents 
qui signifiaient Rivière; mais, comme 
'Ml le pense bien, nous ne nous por- 
tons nullement garant de la sûreté de 
sa critique. 

(2) Il y en a au moins quatre : les 
patois de Léon, de Tréguier, de la 
Oornouaille et de Vannes. 

(3) Le rumonche , qui se parle dans 
' Oberland ; le ladin proprement dit , 
qui est usité dans la Bassc^Engaddine, 
et le schalaver qui en diffère assez 
pour être considéré au moins comme 
un dialecte particulier : voyez Fuclis, * 
Veher die sogenannten unregelmas" 
sigen Zeilwôrler in clen romani- 
Bi'hen Sp^'achen, p. 337 et 363. 

U) M. Pierquin de Gembloux le 
prétend; Des patois, p. 151. Selon 
Legonidec, Grammaire celto-hre- 
tonne, p. xvn, leur grande différence 
n'empêdierait pas de s'entendre, et 
quand on sait avec quel merveilleux 
esprit de divination les populations 
qui ne parlent pas une langue fixée, 
suppléent à la. clarté de l'expression, 



cette opinion semble, an moins dans 
certaines limites,^ beaucoup plus pro- 
bable. 

(5) Pompée y possédait un parc qui 
avait quarante milles de circuit. Nous 
croyons cependant que M. Aurélien de 
Courson s'est bien exagéré les consé- 
quences immédiates de ces confisca- 
tions et de ces établissements de co- 
lons latins : Avec les cultivateurs 
libres qui formaient à proprement 
.parler le fond de la population gau- 
loise , disparurent nécessairement les 
mœurs, la langue et les institutions 
nationales ; Histoire des peuples bre" 
tons, t. I, p. 135. 

(6) Respicite fînitimam Galliam quae 
in provinciam redacta, jure et legibus 
commutatis , securibus subjecta , per- 
pétua premitur servitute; César, De 
belle gallico, 1. vu, ch. 77. Le reste 
des Gaules garda , même après la con- 
quête, une existence plus indépen- 
dante {Ibidem, 1. 1, ch. 45) , et cette 
difïérencc explique pourquoi le pro- 
vençal conserva les formes latines 
beaucoup mieux que le vieux-fran- 
çais. 
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romains (4) , et leur langue y devint d'un usage universel (2). Elle 
se répandit sans doute aussi parmi les populations voisines» mais 
ses progrès ne durent pas s'étendre jusqu'au centre des Gaules» 
puisque dans les premiers temps de son proconsulat» César fut 
obligé d'admettre un interprète gaulois à l'entretien secret qu'il 
eut avec Divitiacus. La durée de son séjour» les cantonnements 
prolongés de ses légions» ses alliances successives avec les difië- 
rents États» la facilité d'esprit et la mobilité naturelles aux Cel« 
tes (S)» le nouvel esprit de la politique i*omaine» qui comprenait 
enfin qu'un des meilleurs moyens de s'unir étroitement les peu- 
ples étrangers était de leur imposer l'usage de la même langue (4), 
les nombreuses colonies établies par César et par Auguste (5), 
tout concourut à rendre la connaissance du latin plus générale. 
Pour récompenser les services de ses plus braves lieutenants, 
peut-être aussi pour associer plus sûrement à ses intérêts des 
populations dont il avait si longtemps expérimenté le courage, 



(1) Referta Gallia negotiatonun est» 
plena civium romanorum. Nemo Gal* 
lonim sine me romano quicquam ge« 
rit; Cicéron, Pro Fonleio, par. i. 

(2) Ce passage où Cicéron veut ex- 
pliquer ce qu'on entendait par urha~ 
nilas, en est une preuve positive: 
Id tu, Brute, jam intelliges cum in 
Galliam veneris; audies tu quidem 
etiam verba quaedam non trita Ro- 
mae, sed haec mutari dediscique pos- 
sunt; De Claris oraloribus, par. 

XLVI. 

(3] Infirmitatem Gallorum veritus, 
quoa sunt in consiliis capiendis mo- 
biles, et novis plerumque rébus stu- 
dent; César, De bello gallico,\, iv, 
ch. 5. 11 fait le même reproche aux 
Belges [Ibidem, 1. ii, ch. 1) : on lit 
également dans Silius Italicus : 
Vaniloquuin Celtae genus ac mutabile mentis. 
De bello punico, 1. vii , v. 17; 

et dans un poème du IX® siècle, un 
Franc disait à Murmon , roi des Bre- 
tons: 



Wicchar ad haec : Seœper nostros dixisso 
(priores 

Fama fuit, quae nunc mens mea certa feret, 
IiMtabiles animes . motus mutantia prorsus 

Pectore coniilia gentis habere tuae. 

Ermoldus nigeUus, 1. m, v. 217 ; 
dans dom Bouquet, t. VI, p. i2. 

(4) Quo latinae vocis honos per om- 
nes gentes venerabilior diffiinderetur» 
dit Valère Maxime, 1. ii, ch. 2. Opéra 
data est ut imperiosa civitas non so- 
lum jugum , verum etiam linguam su- 
am domitis gentibus, per pacem so- 
ciatis imponeret; saint Augustin, De 
civiiate Dei, 1. xix, ch. 7. Aussi 
Plutarque disait dans ses QuesHont 
platoniqties, ifi x, par 5 : ûç ^oxse 
pot mpt P6i>|x«e6i>v \systv , wv pev î^yM 
vy V ppoO ri TTCtvTsç Mpcaizot ;^jOwvT«t ; 
Opéra, t. X, p. 198, éd. de Reisk. 

(8) Nous citerons entre beaucoup 

' d'autres : Auch , Bibracte , Genève , 

liillebonne , Noyon , Périgueux , Saint- 

Dié, Saint-Quentin, Soissons, Tours et 

Vienne. 
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César ouvrît l'enlréô dii Sénat â une foùté de tiaulbiè (1). fl n'y 
eut plus de Tonctions qui hc leur fussent accessibles II tou^» et 
fes plus considérables s*y pi*éparaîent éii apprenant la latigùé la- 
tine (S). Lé hasard qui èl iiailre Claude à Lydn rendit toûis téâ 
babitants de la (îàûle celfiqùe a)ihpàtiiôtes de l^Ëmpereùr, et iî 
se plut à leur témoigner Isa faveur en leur accordant par lin adé 
authentique le droit de prétendre à touteà les charges de TÉlat (S). 
Il leur iallait seulement savoir le latin , et à défaut d^une ambi- 
tion chaque joui^ plus facile à satisfaire» la crainte de perdire ses 
droits àe citoyen en fiiisait une instante nécessité (i). * 

Dès le premier siècle de l^ère ctirétiennCy les femtties et \ei 
enfants Usaient des vers latins îk Vienne (5) ; Pline se vantait que 
ses œuvres fussent connues de toute la Gaule (6) , et l^on y éta- 
blit dans toutes les villes principales des écoles publiques d^bu- 
manités (7)» il y en eut à Âutun, à Besançon et h Bordeaux , â 
Lyon et k Marseille» à Narbonné et à t^oitiers, à tteims» à tou- 
louse (8) y et cette langue y devint assez exclusive pour que du 

(i) Soétohe» J^Hnt éaewari jpkti ilàudinà, pat*, xvi. Noiis detonS cë^ 
LXxvi et txxx. Ces fâvôiJrs en masse , pendant teconnattre qtie Suétone seitt^ 
a<!tDrdées à des TaiDctis de la veiHe , ble attribuer cette sétérité à un ca- 
ne ftirent pas, comme ml le pense prlce* Gessif et cétisurarti... inaeqUa-^ 
bien , du goût des vieux Romains , et îiter, vârioque animo et eventu, Î.I.; 
le mécontentèmeiit se manifesta par mais comme il pouvait se renonveleç 
* des vers satiriques : et S'autoriser d'un précédent , il aurait 
(^Bos Gaosar in trium^ihum ducit : iidem in produit à peu pfèS le même efibt 

[curîi qu'une loi positive, 

ftffli btaeat dep^erunt j latnm chTum sump^ (5) Martial, Epigrammatutn l Vit, 

[seriint ^p gy 

(2) 1§ durent itième s'y livrer avec (ej Pline, ÈpUiolarum L îx. let. 2. 

S^UTèfe L^?^^^^^^^ ^ "^ M Galtiarum soboles libenilibus 

W)ttTe«i?jàdansJttvenai5 s^u^i^g operata, dit Tacite, Anna- 

ft-iii« w»! ™.r.« »-. • u ^"^^^^ ^ **«^ 1* "' » «b- ^5. Il donne à Mar- 



XmS;7i>nSrm7rn;^ae. ^iUe le titre dema(?fs/ra sludiomm 

-, ,. .,„ (dans Agncola, par. iv), et F)ronton 

Saltreyiiy\.Uo. appelle Reims V Athènes gauloise: 

(3) Tacite, Annalium 1. 30", ch. Vestrae Àthctiae Durocorloro; dans 
25, 24 et iS; S^èque, De benefi" Walchius, Hislotia tHlica lin§uae 
ciis, 1. Yi, ch. 19. On conserve en-^ lalinae, p. 30, 3^ édition. 

core à Lyon tm dé ses décrets, grave (8) L'histoire nous a même con- 

sur dos tables de bronze. . serve le nom de plusieurs rhéteurs 

(4) Dion Cassius, l. ix; Suétone, qui enseignaient les Jwlles-letlres dans 
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féWpS tte Slt'aboA, ôrt 6è rôé^rdàt déjà ptus les Gaulois comme 
des Bafbùrei (i). Lés anciennes langues du pays se consenèrent 
ïivéc ^tùs d'opînîûtreté danà lés campagnes ; maïs la plupart do 
leaf^ habîlanis fureAl refoulés clans les TortSts de TArmorique et 
sur les montagnes dé V Auvergne et de la Gascogne, ou dîspa- 
ïlir^t balayés i>ar les Invasions qui sillonnaient încessamméril 
le téttltoiré. Il y en eut une vers 270 qui dura près de àepl ans 
et ravag:ôa totit sur son passage (2). Celle de 406 fut plus meur- 
trière encore, èl la fàîm compléta son œuvre de destruction (5).* 
Bientôt après, les lïuns reprirent pour leitr compte la dépopula- 
tion des Gaules, et ils h'y eifnployèrent comme sî chaclin eût élé 
jaloux de mériter aussi le titre de fléau de Dieu dont s'enorgueil- 
lissait leur chef (4), Lorsqu'ils se sentirent inq)uissant8 à faire 
réspeider TEmpInô par la terreur dé leurs armés, tes Rotoains 
Tooîurenl en eoùvrir les frontières par des colonies militaires 



le premi^ siècle de notre ère : Apol- 
ledore de Pergame, Pacatus Gloditis 
Quiriimlis id^Arles, Statius Surculus de 
Toulou^, Sextus Julitis Gabinianus, 
Julios Florus et Jnlhis Secandus* 

«XX« ^STOcnt^wç TO 7r>îOf sic TOV 

fit Tôt; ^eôt^, Ttvôcç ^s xat Tn 7rb>e- 
Têt«0. IV, p. 186.* 

(2J Elle détruisit jusqu'à solxante- 
et-dix YÎltes, et quand elle fut enfin 
vaincue prèfe de Lyon , la plupart des 
Aliafflâufe qui échappèrent aux soldats 
de Probus durent comprendre au'il 
lear était impossible de regagner leur 
première patrie, et se fixer dans les 
(Gaules. 

(3) Moguntiacum quondam nobilis 
civitas capta alque subvwsa est, et 
in ecclesia multa bominum mHiia tru- 
ddata ; Vangiones longa obsidione de- 
leti, Reihotuniuri)spraepotens^ Am- 
biaiii , Àtfcl>atae , exlremique homities 
Morini, Tornacum, Nc^pietac, Argen- 



toratus translata in Germaniam. Aqui- 
taniae, Novemque populorumj Lug- 
dunensis et Marbonensis Provinciao 
praeter paucas.urbes populata sunt 
cuncta; qufiS et ipsas fbris gladins, 
intus vastat famés ; saint Jérôme. E- 
pistola ad GeruMUim ; dans M. dô 
Péligny^ Élud^ sur les lois et Its 
instiluHons de l'époque mérovin^ 
gienne, t. I, p. 258, note. 

(4) Ils priretit Besançon , Mfet« , Lan- 
gres , Reims , Cambrai et Tonl : toyet 
Gtégoire de Tours, Hisloria eccle- 
s{aMica Francontm, 1. n, eh, 8 et 
7. A la bataille de MauMac^ où ils 
furent enfin, sitionVaintîus, au moins 
ai'Têtés paï'.Aellus, il périt > selon. 
Jornandès, Hisioria Gothorum, ch, 
xxxxi, Jusqu'à deux cent cinquante 
mille hommes ; Idacc dit môme trois 
cent mille* et une grande partie ap- 
partenait certainement à l'iarmée gau- 
loise, puisqu'elle ne put point fbreei^ 
le cartip des Huns. Quelques années 
plus tard, après la victoire que doyte 
rempotta à SoisSotts , il périt enewe 
un très-grand nombre de Gaulois. 
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qui, en se multipliant, pénétrèrent jusqu'au cœur de la G2»ie(l). 
Les Vétérans qu'on y établissait étaient eux-mêmes pour la plu- 
part des étrangers qui n'avaient obtenu leur naturalisation qu'en 
servant à prix d'argent dans les Légions (2). Quand ils venaient à 
manquer ou qu'une invasion semblait trop menaçante, on s'ar- 
rangeait avec elle à l'amiable, et Ton colonisait, sous le nom de 
lètes (3), des Barbares moins exigeants que les autres, qui vou- 
laient bien reconnaître la souveraineté nominale des Empereurs, 
et jouir à titre de fief militaire des terres qui leur étaient con- 
cédées. Le sol se couvrit de Franks, de Burgondes, d'Alaîns, 
de Suèves, de Sarmates, de Saxons (4), et l'influence de ces 



(1) Tacite dit déjà, en parlant des 
bordis du Rhin : Agros vacuos et mi- 
litum usui sepositos ; Annalium 1. 
XIII, ch. 54. Burgundiones partem 
Galliae propinquantem Rheno obti- 
nuerunt; Prosper, Chronicon, année 
416 , et Tédition de Pithou ajoute à la 
20e année de Théodose (en 443) : Sa- 
paiidia (la partie occidentale du duché 
de^Savoie) Burgundionum reliquiis da- 
tuf cum indigenis diyidenda. Nous 
ajouterons un autre passage d'Eu- 
mènes : Qnid loquar rursus intimas 
Franciae nationes non jam ab bis lo- 
cis quae olim Romani invaserant, sed 
a propriis ex origine suis sedibus at- 
que ab ultimis Barbariae littoribus 
avulsas, ut in desertis Galliae regio- 
nibus coUocatae etiam pacem romani 
Imperii cultu juyarent et arma delec- 
tu; Panegyricus Comlantini atigus' 
H ; dans le Panegyrici veleres, p. 193, 
éd. d'Anvers, 1599. 

(2) Dès les derniers temps de la Ré- 
4>ublique, il y avait dans toutes les Lé- 
. gions des cohortes auxiliaires de sol- 
dats étrangers; la c^ivalerie en était 
presque entièrement composée : les 
cavaliers numides eurent même une 
influence décisive sur les succès de 
César. 

(3) Ce mot, qui viendrait, d'après 
M. Grimm, de Laz, Serf attaché à la 
glèbe; d'après M. Guérard, de Imle, 



Gens de guerre, et d'après M. de Pé- 
tigny , de LeuiH , Hommes peu disUn- 
tgués, nous semble plutôt une cor- 
ruption de quelque forme dialectale 
du vieil-allemand Liul, en islandais 
Lyd et en anglo-saxon Leod, qui si- 
gnifiait d'abord Gens , et prit selon les 
circonstances le sens d'Étrangers, Es- 
claves, Fidèles, Habitants, Guerriers. 
Ammien Marcellin appelle indifférem- 
ment les Franks genHles et laeli (1. 
XVI, ch. 4), et nous lisons dans le 
Notilia Imperii : Praefeclus laeio-- 
rum gentilium Suevorum. Voyez 
Graff, AUhochdeulscher Sprach" 
schalz^ t. II, col. 493. Un passage 
de Procope qui jette beaucoup de jour 
sur les causes et la nature des éta- 
blissements des lètes, confirme plei- 
nement cette opinion : Où yoip nors 

WOVTO TaXktKÇ Çyv TM OCfTfoàst X23Î- 

rrifTÔM ^potyyoi, |x>j tov «Otox^oto- 
poç TO èpyov èm(ffpO(yi(Toc)frùç touto 
ye.., TauTïjv re mviPpaÇiv ^0;^ ôïroaç 
où StccxcShjstv Pft>|X0ctC£ è^ov ; De 
bello golhico, 1. m, ch. 33, p. 417, 
éd. de Bonn. 

(4) Leur énumération se trouve dans 
le Notilia Imperii qui fut rédigé au 
commencement du V© siècle, et se ré- 
fère certainement à un état de choses 
bien antérieur. Probus disait déjà dans 
sa Lettre au Sénat : Omnes jam Bar- 
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nouveaux habitants sur lA langue commune dut être active et 
durable : groupés par nation dans un seul canton , ils se ^ffi- 
saient à éux-mémesy et lesTemmes qui les avaient suivis perpé- 
tuaient ridiome de leur première patrie. Chacun de ces établis- 
sements aggravait la condition des indigènes ; ils étaient dépouil- 
lés de leurs possessions , et périssaient de faim sur les terres qui 
avaient nourri leurs ancêtres. Poussés dans les villes^ par le be- 
soin et par les violences des lètes» les exactions de l'administra- 
tion romaine les en repoussaient; n'ayant plus rien à espérer ni 
à craindre» ils en appelèrent » à plusieurs reprises , à la dernière 
ressource du désespoir qui n'en a plus aucune» à une guerre so- 
ciale: il faHut faire marcher contre eux des Légions» et leurs 
brigandages ne purent être réprimés que par la destruction en 
masse de tous les bagaudes (d). 
A défaut des populations rurales que l'inertie de leur intelli- 



bari vobis arant, vobis jam seriint et 

contra interiores gentes militant 

Arantur gallicana rura barbaris bo- 
bus; Vopiscus, Protms; danslejETt^/o- 
riae auguilae scriplores, p. 259, 
éd. de Paris, 1620. Ces transplanta- 
tions de Barbares devinrent assez ité- 
quentes dans les derniers temps de 
TEmpire pour que M. Laboulaye ait 
été tenté d*y voir la seule cause et la 
seule origine des colons ; Histoire de 
la propriété en Occident, 1. 1 , p. 116. 
fl) Omnia pêne Galliarum servitia 
in Bagaudiam conspiravere; Prosper, 
Chronicon, éd. de Pithou : il place ce 
soulèvement à la 12e année de Théo- 
dose, c'est-à-dire en 435. Un pas- 
sage de Salvien peint bien vKement 
toutes les souffrances des derniers 
restes des indigènes : De Bacaudis 
Dunc mihi sermo est; qui per malos 
judices et cruentos spoliati, afiQicti, 
necad , postquam jus romanae liber- 
tatis amiserant, etiam honorem roma- 
ni nominis perdiderunt. Et imputatur 
fais infelidtas sua ; imputamus ms no* 
men calamitatis suae , imputamus no- 
men quod ipsi fedmusl Et vocamus 



rebelles , vocamus perdîtes quos ipsi 
compulimus esse criminosos ! Quibus 
enim aliis rébus Bacaudae facti sunt, 
nisi iniquitatibus nostris, nisi impro- 
bitatibus judicum, nisi eorum pro- 

scriptionibus et rapinis qui in- 

dictioncs tributarias praedas suas esse 
fecerunt, qui in simiiitudinem im- 
manium bestiarum non rexerunt tra- 
ditos sibi, sed devoraverunt , nec 
spoliis tantum bominum, ut ibéri- 
que latrones soient, sed laceratione 
etiam et, ut ita dicam, sanguine 
pascebantur ; De gubemaiione Dei, 
1. y, ch. 6. C'était un mot gau- 
lois : Cum tumultum rusticani in 
Gallia concitassent, et factioni suae 
Bacaudarum nomen imponerent, dit 
Eutrope, Historiae romanae 1. iXi 
et le témoignage d'Aurelius Victor est 
plus positif encore : Quos Bagaudas 
incolae vocant. En ann. et en k. , Ba- 
gad (Bagat dans le dicUonnaire ms. 
B. N., no 7656) signifie Troupe, Mul- 
Utude; le g. Baganla, Belliqueux » 
pourrait se rattacher aussi à la même 
racine. 
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geùcé attache S|^ obstinément aux apcieçs usages» la c)assç 
moyenne aurait pu conserver bien des souvenirs de l'ancienive 
langue du, pays ; mais un système administratif d'une fiscalité 
implacable repoussa dans, les derniei^s rangs du peuple tout ce 
qui ne parvînt pas à se conquérir une place au sommet do l'a- 
ristocratie. En accordant le titre de citoyen romain à tous les 
sujetç de TEmpire, le décret de Çaracalla appela tous le$ Gaulois 
suffisamment riches à exercei' les (onctions de curiales (i). Ces 
administrateurs-percepteurs étaient tenus de subvenir à toutes 
les dépenses de la municipalité, et ne pouvaient échapper '^, ^^^ 
charge aussi onéreuse (2) que par la ruinç qui les ravalait à I^ 
condition des plus pauvres, ou par leu^; élévation dans une classe 
privilégiée (3) ou Hs affectaient les moeurs et le langage des plu» 
i^ieux Romains (4). Une telle institution n'aniena pas seulement 
la destruction de la classe moyenne, elle Tempécha dje se refor- 
mer , et assimila les indigènes aux Barbares qu'on avait transpor- 
tés paimi eux à titre de colons. Les idiomes celtiques auraient 
pu cependant se perpétuer dans quelc^ies localités isolées dont 
i'ancienne population était restée plus con^pacte (8) ; ^)ais leMjr 
iofkieiice sur la formation d'une langue commune au pays entier 
eût été insignifiante, et les rapports continus dp to^s les hsil^i- , 



(1) In M-be romano qui sirnt, ex lieu de populations qui en parlent une 

eoBstitatione imperatoiis Antonini ci- différente existe encore maintenant à 

ws romani effecti sunt ; Digeste, 1. 1, Courtisoïs, village à deux lieues de 

lit. V, loi 17 ; JScvcUe lxxviii, ch. 5. Châlons-sur-Marne, et dans une en-* 

(3) Code 27/corfo«e»,l. XII, tit.i, clave nommée La Gavacheriç (dans 

loi H ; 13, 35, 4â, 6Si et 69. les arrondissements de Liboume, La 

(3) Celle des militaires, desécclé- Rëole et Marmande), où le patois a 

siastiques , des sénateurs, des officiers des formes <iui se rattachent évidem- 

du palais , et de tous les fonctionnaires tneot p^tôt à la ^langue d'oïl qu^à la 

publics qui avaient le titre de Claris- langue d'oc. Selon Gioyanelli , il y au- 

simes, niit aussi danis la Haute-Italie trois 

(4)^ Qiiae enim sont non modo uiv groupes isolés dont le langage serait 

bas, sed etiam municipia atque vicî , dérivé du fiaut-allemand , et M. JVinne 

ubi non quot curiales ftierint, tôt ty- a dit dansjàon Deutsche Gfammatik, 

ï!annisiBt?Salvien, De flfu&ema(towô p. 20, qu'une colonie établie, eii 

JDei, 1. V, ch. -4» ' fôOO, dans V Ciiipife, y a conservé 

(S) Cette comervatidn plus oh moins jusqu'à nos jours un dialecte luis-al* 

imparfoite d'une vieiUe langue au mi- tématid. 
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dont les décisions devenaient des lois pour toute la Gaule en 
r^dit la connaissance encore plus indispensable (2) , et dans les 
jnyastpns répétées , les g[uerres intestines et le mélange des peu- 
ples qu'elles ayaient aoiené , les caractères les plus trancbés de 
chaque dialecte s'étaient effacés : il ne restait plus que d'informes 
pptois qui ne suffisaient pas à l'expression des pensées les plus 
simples. La conversion de tous les habitants au christianisme 
acheva de les faire tpmber en désuétude : l'au^of j^té du clergé fut 
p^us dominante e]t son exemple plus religieusement suivi; ses 
instructions et ses prières publiques, ses conseils et ses consola- 
tions privées étaient en latin, et une foule d'idées qui avaient 
pénétré dans le pays ^ la suitç dii nouveau culte ne pouvaient 
être expriinées avec le vocabulaire des anciennes langues (5). 

Si la diviçr]silé des idiomes qui se part;)geaient les Gaules, le 
âéfapt d'une écriture qui en fix&i la prononciation, et Tabsence 
à'mi^ littér^tqjTP pppulaire qui en conservât les formes, w leur 
a point perrnis de résister avec succès aux envahissements (^çs 
langues dopûnanles, tous leurs souvenirs n'ont pu disparaitre* 
p^u^t-étre n^ trouvçrait^on dan^ les squales de ('Humanité aucun 
example d'une population considérable, assez oublieuse de ses 
usages et 4e ispp jBjsprit pour répudier sa langue tout entière, et 
sabir avec résignation celle de ses vainqueurs. Sans dpute la 



(1) La erahkle de soulàvements in^ 
teneurs obligea Ck>nStaiijtin de réduire 
considérahlemeiit les limilanei tnili- 
êé$, et de cantonner les troupes au 
csûBur des provinces (voyez Zosymé, 
' BUtOTiaç ^Mme I. u, p. 35, éd. de 
^^iarre Pen», Bâle, saBs;date) : ainsi, 
pour nous borner à deut eTfenoples, 
le NùiUia I^nperii dit que la Légion 
appelée ursœrieiisis était établie à 
Rimcii, et la première Légion fla^ 
viebjiev A Comtançcs. 
• ^y.l\ $ eà 001 vm à Ajie» , au con»- 



maiiceraent du V« siècle, et une se- 
conde en 41?. Le* décret qui les éta^ 
blit dit positivement i Tum quidquid 
tractatum flierit et discu^Um , raUo- 
dniis constitntura née latere poUores 
provinCias'poteHt.. 

(5) Grégoire de Nazîapce le recon- 
naissait dejh dans son IHscours tit : 

7reyc«v; Opéra, t. I, p. 3â5, éd. de 
I>Mte,iÔ50. 
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condition sociale des anciens Gaulois, les invadons répétées qf& 
les ont dispersés on anéantis» leur indifférence aux belles-lettres 
et la supériorité de la civilisation romaine, tout s'est réuni pour 
rendre la persistance des premières langues moins opiniâtre (1), 
et cependant, lors même que toute preuve positive viendrait à 
manquer, on pourrait affirmer que Textinction n'en a pas été 
complète (2). 

Reconnaissons-le d'abord : il n'y a rien à conclure du nom de 
gaulois et de celtique par lequel on désignait un idiome encore 
usuel dans le Wl^ siècle (5). Les auteurs du moyen âge ne se 
piquaient ordinairement d'aucune propriété d'expression, et la 



(i) VenanUus Fortunatus disait déjà 
dans sa Vie de saint Albin : Praeca- 
vendum est ne ad aures populi minus 
aliquid intelligibile proferatur (P. ii, p. 
57, éd. de Luchi), et il écrivait en latin. 
Grégoire de Tours raconte qu'en 585 , 
lors de l'arrivée de Godhramn (Con- 
tran) àOrléans : Processitque in obviam 
ejus immensa populi turba cum signis 
atque vexillis, canentes laudes. Ethinc 
Syrorum • hinc Latinorom , bine etiam 
ipsorum Judaeorum in diversis lau- 
dibus varie concrepabat dicens : Vivat 
Rex, regnumque ejus in diversis po- 
pulis annis innumeris dilatetur (His- 
taria ecclesiasUca t'rancorum, I. 
'vin ,' ch. i) ; il ne parle point des 
Celtes. La langue gauloise dîspan^... 
Phénomène toujours rare dans This- 
toire , et qui ne s'explique que par 
l'esclavage , dit M. de Sismondi {His- 
Mre de France, t. I, p. 85) , et M. 
Guillaume de Humboldt est allé jus- 
qu'à nier l'influence des langues cel- 
tiques sur la formation des idiomes 
romans : Die Ursprachoi der Lande/, 
in welchen die neuen Mundarten (die 
lateinisclie Tôchtersprachen) aufblûh- 
ten, scbeinen durcliaus keinen An- 
theil daran gehabt zu haben. Vom 
Vaskischen ist dies gewiss; es gilt 
aber hôchst wahrscheimicfa ebaiso von 
den ursprûnglich in Callien herrschen- 
den Spracben; Te^er ûie Ytnchi^ 



denheil des menschlichen Sprach^ 
battes, p. cccm. 

(2) Six cents ans après que le latbi 
avait été porté en Numidie, saint Au- 
gustin était encore obligé de prendre 
des interprètes pour se faire entendre 
des habitants des campagnes ; Bona- 
my , dans les Mémoires de l'Acadé- 
mie des Inscriptions, t. XXIV, p. 
589. On retrouve même dans le tos- 
can des traces d'une langue antérieure 
au latin, que Toselli a ridiculement 
exagérées dans son Origine delta 
lingua italiana: tels sont, par exem- 
ple, Cavalcare au lieu de Equitare, 
Cominciare au lieu de Incipere , Par- 
lare au lieu de Loqui et Passare au 
lieu de Transire. M. Kômer nous sem- 
ble aussi s'être rendu coupable d'une 
grande exagération en disant : Ifir 
erscheint es unglaublich , dass eine so 
weit verzweigte Nation mit einem fest 
ausgeprâgten Volkscharakteir und ei- 
ner bestimmten Weltanschauung geis- 
tig so sehr vemichtet werden kônne, 
dass sie sogar ihren Sprachgenius ver- 
gesse, sich desselben entwôhne ; KeU 
tische Studien , p. 18. 

(5) Un écrivain contemporain dit que 
Theodric (Thierry) ftit nommé abbé de 
Saint-Trond, en 1099, quoniam theuto- 
nica et gualicana linguaei^>editus (dans 
d'Ach^, SpiciUgiMm, t. II , p. 674) 
et au commeocemeat du siècle précé- 



Digiti 



zedby Google 



— 145 — 
laûgue était devénae trop iadividuelle pour que les mots pussent 
avoir une valeur invariable. Ceux qui devaient leur origine à des 
traditions historiques étaient naturellement encore moins fixés 
que les autres : ils étaient le plus souvent détournés de leur 
sens' primitif» et se prenaient dans une acception métaphorique 
que chacun modifiait selon ses souvenirs particuliers et ses 
idées. Ainsi l'appellation de celtique n'indiquait plus un idiome 
parlé par des Celtes^ mais un langage élégant (1) ou gros- 
sier (2), une langue obscure (3) ou seulement étrangère (4). 
Quelquefois aussi de nouveaux points de vue modifiaient la si- 
gnification des mots d'une manière essentielle : par opposition 
h ridiome des Barbares, on appelait roman le langage de toutes 
les populations soumises à la loi romaine (5), et Ton donna 



dciit , Theodric , duc de Lorraine , 
cliargea plusieoi'S fois Nanterre, qui 
ftit depuis abbé de Saijit-Micliel , de 
traiter en son nom avec le roi Robert : 
Quoniain noverat eum in responsis 
acutissimnm et linguae gallicae facun- 
dissimum ; dans le Chronicon mo- 
nrMerii- Sancli-Michaelis , publié 
par Mabillon , Anakcta, t. II , p. 391 . 

(I ) Geltica liugaa probal te ox Ula gcnte crca- 

[tum 
Gai nalora dédit reliquas ludendo praeiro. 

Waltharius, v. 65. 

Du Gange cite même nn passage où 
CeUicus signifie Noble (t. I, p. 269, 
éd. de M. Henschel) , et Ton trouve la 
même interprétation dans Les élymo- 
logies de plusieurs mois français, 
publiées par Labbe, p. 485. 

fâ) C'est certainement le sens qu'il 
a dans Le Dialogue de saint Siilpice 
Sévère sur saint Martin : Tu vero 
vel celliee aut si mavis gallice lo- 
quere dummodo Martinum loqueris; 
i^ra, p. 543, éd. de 1647. Welche 
s'emploie encore avec la môme signi- 
flcation. 

(5) Apollinaris Sidonius lui donnait 



cette acception dans une lettre qu'il 
écrivit , en 475 , à son beau-frère Ec- 
dicius : Scrmonis celtici sqiiaminani 
depositura nobililas, nunc oratorio 
stylo , nunc ctiam camoenalibus mo- 
dis imbuebatur; 1. m, let. 5. Il avait 
dit auparavant, 1. ii, let. 10: Illud 
appone, quod tantum incrcbuit mul- 
titude desidiosorum ; ut nisi vel pau- 
cissimi quique meram latiaris lingnae 
proprietatem de triviaîium barbaris- 
morum robigiue vindicavcritis, eam 
brevi abolitam defleamus interitam- 
que ; dans Sirmond , Opéra, 1. 1 , col. 
897. On dit encore proverbialement : 
C'est du bas-breton. 

(4) Coemeterium apud Auguslodu- 
nenscm urbem gallica lingua vocila- 
yit ; Grégoire de Tours , De gloria 
Confessorum, ch. lxxiii, col. 954 , 
éd. de Ruinart : c'est le mot grec 

(5) Omnis populus ibidem comma- 
nentcs, tara- Franci, Homani, Bur- 
gundioues quam reliquas nationes sub 
tuo regimine et gubernatione degant 
et moderentur ; Marculphi formulae, 
1. I, form. 8. P&i|x«toi Graeci etiam 
dicti sunt qui romani Imperii partem 

8 
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le nom de gmUme ù la la«gae que parlaient les habitants des 
Gaules (1). H y a cependant des passages où le soin habituel 
des écrivains à rechercher la justesse des, expressions ne per- 
met pas de supposer à ces adjectifs une acception étrangère 
à leur droit sens. Tels sont, par exemple, ces vers d'une épi- 
gramme de Claudien : 

Miraris si voce feras pacaverit Orpheus, 

Cum prônas pecudes gallica verba regant (2). 

H avait dît auparavant : 

Barbaricos docili concipit aure sonos ; 

et les expressions Arri, Hôe, Hue et Dïa que les charretiers 
adressent encore à leurs chevaux,* appartiennent certainement 



facercnl, tamelsi non romane scd 
graece loquerentur , ut omnes Con- 
stantinopoUtani et Europaei graeco 
idiomate utentcs et iniperio romano 
subditi; Saumaise, De hellenistica 
commoUarius , p. 186. Un auteur du 
Vlïê siècle disait dans la Vie de saint 
vSanison : Citra mare in Britannia ac 
Boniana rairabiliose fecit (dans Mabil- 
lon , Acia Sanclorum OMinis sancU 
Benedicli, siècle I, p. 165), et l'on 
trouve encore trois siècles après: 
Cumque Burgundionum régna tran- 
siens, Franciam quam ronianam di- 
cunt, ingredi vellet; Luitliprand, 
Chronicon, 1. 1, ch. 6. Le romanche 
ou rumonclie et le romanescu conser- 
vent encore maintenant le nom des 
anciens habitants. 

(1) Richcr dit en parlant du concile 
tenu a Mousson, en 993 : Episcopus 
viridunehsis eo quod gallicam hnguam 
norat, causam synodi prol^rus sur- 
rexit; Hisloria. 1. iv, p. 231. Ben- 
venuto d'Imola donnait certamement 
le même sens k GaXlku» dans ce pas- 
sage où il est question de la comtesse 



Matliildc qui naquit en 1046 : Linguara 
italicam , germanicam et gallicam no- 
vit; dans Muratori, Anliquitales ita- 
licae medii aevi, t. I, col. 1232 : 
voyez aussi le Moine de Saint-Gall , 
I. I, ch. 22, et Witikind; dans Mei- 
bom , Rcrum germanicartim t. I , 
p. 246. Au reste, les anciens noms 
étaient souvent conservés par des fan- 
taisies archéologiques, ou cette copie 
servile d'écrivains antérieurs , qui était 
si générale pendant le moyen âge. 
Ainsi Richer (p. 15 et 23) appelle la 
Fi-ance centrale la celtique ; le Romans 
de Girars de JRossillon (B. N. n» 
254* , suppl. français , fol. 10 , v») dit 
qu'après avoir pris et détruit Hossil- 
lon en Dauphiné, les Vendres 

D'inqui s'en sont tournes en Galles vers Lyon , 

et l'on trouve encore dans un Catalo- 
gue géographique du XV« siècle : Cel- 
lae sunt proprie Franci citra Secaoam 
et usque ad Garonam ; dans M. Mone, 
Anzeiger fiir JKunde der deuiechen 
Vorzeit, 1836, col. 40. 

(2) De mulalms gallicis. 
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dQX ûUoaips celtiques (I). Ces (kux vers de Vepantius ForMmaMis 
8onl encore plus significatifs : 

^ Nomine Vememetis volait vocitare velustas , 

Quod quasi Utmm ingens gallica lingua refert (i) : 

car la première syllabe se retrouve en kymri (5) , et les autres 
sont restées avec d'insignifiantes modifications en irlandais (4) 
et en gaêl (5). Il est difficile aussi de ne pas donner un sens lit- 
téral à cette phrase d'Aelius Lampridius : M dlier druias eunli ex- 
clamavit gallko sermone : Vadas, nec victorîam speres, nec mi- 
liti tuo credas (6). Mais peut-être ne doit-on y voir qu'une for- 
mule d'imprécation, conservée dans les collèges des prêtres, 
qui ne saurait prouver que rancienne langue fût encore usuelle. 
La loi qu'Alexandre Sévère rendit en 230 est encore moins posi- 
tive : Fideicommissa quocumque sermone rclinqui possunt, non 
solum latina vel graeca , sed etiam punica vel gallkana vel alte- 
rius cujuscumque gentis (7). Probablement même Ulpien ne par- 
lait ici qu'en commentateur, et voulait seulement expliquer qu'il 
n'y avait point de langue légale, nécessaire à la validité des 
testameiits. 
Si, dans le second siècle, on parlait encore, d'après saint 



(1) En annorîcain Arré signifie En- 
core, De rechef, et Dia, Dîcha, A 
droite : dans la plupart des patois Dia 
a pris la signification de A gauche. Le 
patois normand adoucit la prononcia- 
tion de Arri : il en feit Ahie ; mais 
on lit dans le Leys d*amors : Per las 
inteijectios excita hom soen las bes- 
tias, coma AnH (dans Raynouard,- 
Lexique roman, t. I, p. 127), et 
comme le 'vieux-français Èarer, l'an- 
glais Hary signifie Exciter. Nous ci- 
terons encore Hop, cri dont on se sert 
dans plusieurs provinces pour se faire 
entendre de loin : en armoricain Hopa 
tà^i&e Appeler. 

(2) L. I, no IX, V. 9. On lit égale- 
ment dans Attsone, De xlaris tirM- 
6ii#, V. 156 : 



Salvo , urhjs Genius, medico polabilis hauslu . 
Divoua , GelUrum lingua , fons addito Divis ! 

et en kymri Difann signifie Pur, et 
Ffynnon ou Vonan , selon Bochart , 
Geographia sacra, co\. 665 , Source. 

(3) F/Vwr signifie Éminence, et 0- 
wen explique F far par That extends 
ont, or over. 

U) Naomhla, NemMa, Sacré. 

(5) Naomh, Saint. On pourrait en- 
core citer ce vers du Chant sur la ba- 
taille de Fontenay : 

Fontaneto , fontem dicunt villam qttoque ms- 

[tici: 

Tonad signifie en gaël Habitation, et 
Annecy se rattache très-probablement 
au même radical. 

(6) Alemnder Severus, ch. ^.x. 

(7) Digeste, \. XXXU, t^t. i, par. il . 
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Irénée, une langue barbare dans la Lyonnaise (1), cette épithète 
désigne ici, comme dans une foule d'autres passages grecs, la 
langue latine, que la plupart des populations de la Gaule méri- 
dionale avaient adoptée depuis longtemps (2). Les premiei*s mis- 
sionnaires chrétiens J'employèrent pour des prédications adres- 
sées cependant plutôt encore aux pauvres sans éducation qu'aux 
hautes classes de la société , qui s'étaient empressées d'adopter 
tous les usages des Romains (5) , et saint Jérôme s'en servait dans 
les lettres où il exhortait les femmes gauloises à persévérer dans 
leur foi au Christ (4). Pendant le ¥<" siècle, ApoUinaris Sidonius 
harangua aussi les habitants de Bourges en latin, et son dis- 
cours , que nous avons encore (5) , dut être parfaitement compris 
de ses auditeurs, puisqu'ils nommèrent Tévéque qu'il recom- 
mandait à leur suffrage, Les campagnes elles-mêmes avaient d^à 
renoncé au celtique ; au moins il s'en trouve bien peu dans les 
recettes populaires que Màrcellus empiricus nous a conser- 
vées (6), et ces rares débris ont presque tous disparu : Baditis 



(1) Oux sm^nT/i<Teiç Se irpoç «^v 

TWV 6V JUslzOtÇ Sc«Tj5tS0VTWV » XKt 

mpt ^ap§oipo\j SiaXcxTou to TrXseorov 
ecovo).ou^.sv6>v , ^oywv Te;^>îy ; Opei^a, 
pref. p. 3, éd. de Grabe. 

(2) Voyez Strabou, 1. iv, p. 186, 
éd. de Gasaubon. Un vers d'Ausone, 

Aemala te latiae décorât fttcundia linguae , 
{msella. Idylle X, v. 382) 

prouve cependant qu'encore de son 
temps on parlait une autre langue con- 
curremment avec le latin; mais il est 
au moins fort probable que c'était un 
idiome germanique. Tacite dit aussi 
desL^^ns sorties des Gaules qui con- 
duisirent Vitellius à Rome : Nec mi- 
nus saevum spectaculum erant ipsi, 
tergisferarum et ingentibus telis hor- 
rentes, cumturbam populi per insci- 
tiam parum vitarent; Bisloriarum 
Lu, par. 188 ; mais cette description 
convient bien mieux aux Germains 
auxiliaires qu'à des Gaulois initiés de- 



puis longtemps à toutes les habitudes 
de la civilisation et de l'art militaire 
des Romains. 

(3) Ensèhe, ' Eoclesiaslica hUUh- 
rta, 1. V, ch. I, p. 161, éd. del639. 

(4) Voyez les lettres adressées à 
Hedibia et à Algasia; Opéra, t. IV. 
On a aussi des lettres latines de saint 
Hilaire de Poitiers à Atora, sa fille ; 
de saint Sulpice Sévère à Claudia, sa 
sœur, et à Bassula, sa belle-sœur. 
C'est la langue qu'employaient aussi 
des femmes que rien n'autorise à croire 
plus lettrées que les autres :• voyez 
Martenne , Thésaurus aneedolorum , 
t. I, p. 3, et Labbe, iVoi^a biblio^ 
theca manuscriptorum librorum. t. 
I, p. 702. 

(3) Il se trouve dans ses Œuvres, 
h VII, let. 9. 

(6) n le dit lui-même : Ab agresti- 
bus et plebeiis remédia fortuita atque 
simplieia, quae experimentls probt- 
verant, didici. 
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est devenu le Nénuphar (1) ; Bricumum, TArmoise (2) ; Caloeato^ 
nos, le Coquelicot (3); Gigarus, la Reuouée (4) ; Gilm-us, le Ser- 
polet (5); Balus, la Consoude(6); Odocos, rEièhleÇT); Ratis, 
laFélicule (8), et Vtsumarus, le Méiilot (9). Deux passages de 
Grégoire de Tours prouvent même qu'à la fin du YI* siècle une 
autre langue populaire avait succédé au celtique : forcé de re- 
courir deux fois au langage vulgaire pour désigner des objets 
qui n'avaient pas de nom en latin , il s'est servi deux fois d'une 
racine germanique à peine déguisée par une terminaison la- 
tine (10). Il est enfin un certain nombre de mots d'origine cel- 



(1) Gh. xxxm ; sans doute da latin 
Nymphaea, 

(â) Ch. XXVI ; la fonne Brytum 
s'est conservée en kymri. 

(3) C3i. XX ; Tirlandais Codlainean, 
Pavot, parait avoir quelque liaison 
d'origine avec ce nom , quoique Ca^ 
dal signifie Sommeil, et que le pavot 
s'appelle en islandais Svefngrat et en 
espagnol Dormidera, 

(4) Ch. X ; c'est une sorte de tra- 
duction du latin Centumnodia. * 

(5) C3i. XI ; du latin Serpyllum. 
[6] Gh. vu ; en laUn Symphetum : 

il parait, d'après Pline, qu'elle était 
aussi appelée dans les Gaules Coto^ 
nea ; on la connaît dans quelques pro- 
vinces sous le nom de Bvigle, 

(7) Gh. vn; du latin Ebulus : on 
la nomme aussi Patience. L'interpo- 
lateur de Dioscorides, p. 474, l'ap- 
pelle Aovxfljvs. 

(8) Gh. XXV ; du laUn Filieula, 

(9) Gh. m ; la forme française se rap- 
proche beaucoup plus du kymri Meil' 
lonen et de l'armoricain SIelchon : 
l'irlandais Scamar et le gaêl Seam- 
rag semblent avoir conservé la forme 
de Mareellus, mais ils pourraient l'a- 
voir rcçoie des Saxons, puisque le 
Mélitot s'appelle en islandais Smari 
et en anglais Shamrock. D'autres 
noms celtiques de plantes conservés 
par Dioscorides et son interpolateur 
n'ont Clément rien de commun avec 
les noms Suçais ; nous citerons seu* 



lement ceux qui commencent par les 
deux premières lettres de l'alphabet : 
AlboQùn, le Pouliot ou la Dentelaûre 
(selon Nemnisch, Calholiconder Na- 
îurgeschicMe , on dirait dans quel- 
ques patois AlMon , Alvolan ou Avo- 
Ion); Anepga, l'Ellébore blanc; Bf- 
linuncia, la Jusquiame; BeHocanda 
(Bellicocandium dans Apuleius ma- 
daurensis) , la Millefeuille, et Belilole, 
la Grande bardane. Nous ajouterons 
quatre autres noms qui se trouvent 
dans le De virtulibui herbarum at- 
tribué à Apuleius madaurensis (dans le 
De medicis anitgiîif, Venise, 1547, fol. 
2il etsuiv.] : (fDalidiam, ch. xxni, 
la Camomille; PompeduUm, ch. ii, 
la PoteDtille ; Ponem et selon d'autres 
Tilwnen, ch. x, l'Armoise. 

(10) Cultris validis quos vulgoicro- 
masaxos vocant ; HUtoria ecclesias- 
lica Francorum, 1. iv, ch. 52; 
couteaux recourbés, en forme de 
£aux : voyez Graff , AHhochde\Uscher 
Sp^achichals , t. IV, col. 90 et 527. 
Un passage du Brut nous apprend 
même d'une manière positive que ce 
mot 4i'existait pas en celtique : 

Heiigist avoit ses compaignons 
Bien ensaiçnios et bien somons 
Qu'en lor cauces cotiax portaissent . 
Itex que de deos parz tranchaissent ; 
Que, quant as Bretons parleroicnl 
Et il tôt assamble seroient , 
iVem coivre sexas cricroit , 
Que nns des Bretons n'entcndroit ; 
t. I,v. 7415. 
Pateris ligneis quas vulgo baccMnon 
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tique , que d'heureux hasards ont fait citer à d'anciens écrivains 
quand ils appartenaient encore à une langue vivante (1) , et quoi- 
que en les répandant davantage cette publicité accidentelle ^t 
dû les conserver encore mieux que les autres, la plupart de ceux 
qui ne sont point entrés dans le français par Fintermédiaire du 
latin (2) ou des langues germaniques (5) }m sont restés étran- 
gers (4). tin autre fait est plus significatif encore : les deux plus 



vocant; Historiaeeclesiastica Fran- 
corurh, 1. K, ch. 28 t du vieil-alle- 
mand Bechi, Becchin, dont le radical 
était certainement <»nnu des Franks^ 
puisque Otfrtt a dit dans son Krist, 
1. IV, (Ai XI, V. 14: 

Ein l)ekin nam er , goz wazar thar in. 
Dans le Dictionnaire breton-latin-fran- 
çais , daté de 1464 , qui est conservé 
à la 6. N. sous le no 7656, on trouve 
aussi Bacin avec la signification que 
nous lui donnons en français. 

(1) Us ont été recueillis par Vos- 
sius, De viliis sermonis, 1. ii , passîm ; 
Picardjis, Depriscaceltopedia, p. 
138-154; Pontanus, ïtirierarium 
Galliae Narbonensis, p. 163-309; 
Wemsdorf, De repubUca Galata- 
runi; Adelung, Milhrîdates, t. I!-, 
p. 40-77; Diefenbach, Celtica, 1. 1, 
et par plusieurs autres savants. 

(2) Nous nous bornerons, comme 
dans lés listes suivantes, aux mots 
comimençant par les deux premières 
lettres dé l'alphabet : Alauda, A- 
louette (Pline, 1. n,ch. 37, et Suétone, 
Julivis Caesar, par. xxrv; Alausa, 
Alose (Diez, Grammatik der roma^ 
nischen Sprachen, 1. 1 , p. 80) ; Arin» 
ca, Riguet, patois du Daupliiné, en 
b. lat. Bogga (Pline, 1. xviii , ch. 10; 
Roggo avait le même sens en v. al. , 
et le b. lat. Arinchada, nom d'une 
mesure agraire, avait certainement la 
même racine) ; Aripennis , Arpent 
(Columelle, 1. v, ch. 1 , et Grégoire 
de Tours, 1. v, ch. 28) ; Asseclator, 
Sectateur ( Quinlilien', 1. i, ch. 5) ; 
BraccaSj Braies (Suétone, Julius 
Caesar, par. lxxii; ce mot pourrait 



venir du vieil-allemand Broc, en an- 
glo-saxon Brœc); Bulga, vieux- 
français Bougette (Lucilius, 1. vi et 
XXVI , dans Nonius, p. 55, éd. de Oer- 
lach) ; là racine de ce mot existe aussi 
en allemand. 

(3) Aber, Havre {Adelung, Mithri- 
dates, t. II, p. 41 : son ancienne for- 
me B^fne nous rend l'origine alleman- 
de phis probable) ; Ambaclus, Am- 
bassadeur (Festus, p. 4 : voyez Diez , 
1. 1., 1. 1, p. 24, et Raynouard, Lexique 
roman, t. II, p. 69) ; Baro, vieux* 
français Ber, Baron (Scholiaste de 
Perse , sat. v , v. 138) ; Barre, Barre , 
Barreau (Boxhorn , Anliquae Hnguae 
britannicae leœicon, p. 9) ; Bastard, 
Bâtard (W^achter, Glossarium germor 
nicum medii aevi , s. v.) ; Benna, 
vieux-français Banne , patois normand 
Bannot (Festus d'après du Gange s. v.j 
Frodoard, Historia ecclesiae remen- 
sis, 1. I, ch. 19); Brisa, Brisé (Co- 
lumelle, l. XII, ch. 39). 

(4) Nous ne connaissons que ceux- 
ci qui soient passés en français : Al» 
pes. Hautes montagnes (Servius, Ad 
Aeneidos 1. v, v. 442); Ardesia, Ar- 
doise (Martinus, Vita beataeMariae 
de Malliaco, no xxxu; selon Fritsch 
ce mot viendrait de Later artesius. 
Brique de l'Artois) ; Anguinis, En- 
gins (Gloses d'Àbbon, De parisia^- 
cae urbis obsidione, l. i) ; Bardus, 
Poète (Diodore de Sicile, L v, ch. ^1 ; 
Rebarder signifiait en vieux-firançads 
Refrain, Reprise, et l'on trouve dans 
le patois de plusieurs provinces Bar~ 
doler ou Bredoler, S'amuser à des 
chansons); Becco, Bec (Suétone, Vi- 
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vieuk itloniimehts iVançais qui nous soient connus, le Serment 
de 842 et le Cantique sUr sainte Eiilalie, ne contiennent qu'un 



ieUius, par. imu)\Bele, Belette (d'a- 
près Diez, {. L, 1. 1, p. 79 ; un diminutif 
de Bellua nous semble plus proba- 
ble) ; Berciolum, Barceau (Vitamnc' 
a Pardulphi; dans Mabillon, Vilae 
Sarictorum Ordinis sancU Benedic- 
ti, t. I) p. 575) ; Berne, vieux-fran- 
. çais Bemie (Cujas, Traité \iii; Co- 
varruvias donne aussi le sens de Sayon 
à l'espagnol Bemia); Boba, Em- 
porté, Véhément {Gloses d'Abbon, 
1 . ni ; probablement la racine du vieux- 
français Boban) ; Brace, \ieux-fran- 
çais Brance (Pline, Hisloriae nalu- 
ralis l. xvni, ch. 7); Brajum, Brai 
(Hariulphus, Chronicon centulense , 
1. V, cb. 24); Bren, Bran (Orderic Vi- 
tal , 1. m ^ p. 449 ; en armoricain Brenn 
signifie encore maintenant Son) ; ^n^- 
scus, vieux-français Brusc (Adelung, 
t. II , p. 50 ; en armoricain Bruk si- 
gnifie aussi Bruyère) ; Buricus, Bou- 
tique (Isidore, Originum 1. xii, ch. 
1 ; en espagnol Burro signifie Ane, et 
en escuara Beorra Jument); Burra, 
Bure (littéralement Rougeâtre, Noire ; 
Gloses d'Abbon, 1. m : peut-être ce- 
pendant du grec Uvppoç , quoique Bu- 
rel en armoricain et Buriel en espagnol 
signifient une Étoile de couleur brune) . 
Nous citerons maintenant les mots qui 
ne sont pas passés en français : Abra- 
na. Singe (Hesychius; dansBochart, 
Canaan i 1. i, ch. xlii, col. 675); 
Acaunumarga , Espèce de marne (Pli- 
ne, 1. XVI , ch. 7) ; Agameus , Espèce 
de chien (Oppianos, Cynegiris, 1. 1, 
V. 470); Agaunum, Pierre [Vita 
sdncHmaurUn; dans Wilkins, Con- 
cilia, t. rV, p. 215, et du Cange, 
t. I , p. 139, col. 3 : probablement le 
même mot que nous citions tout-à- 
rheure d'après Pline) ; Aliungia, Nard 
(Dioscorides, L i, ch. l);Ambasilla, 
Ventre (Gloses d'Abbon, 1. ni); ^w- 
be. Ruisseau {Gloses celtiques de 
Vienne, diaprés Endlicher, Catalogus 



mdicum philologicorittn laHHorum , 
p. 199, et M. Mono, Anzeiger, 1839, 
col. 456) ; Amma, Strige (Isidore, O- 
iHginum 1. xii, ch. 7); Anam, Bla- 
rais {Gloses de Vienne) ; Are, Avant 
{Gloses de Vienne; en armoricain 
War signifie Sur, Dessus, et l'on dit 
Are en Tréguier et en Cornouaillc) ; 
Argulus, Sohore {Gloses d'Abbon, 
1. 1 ; en armoricain Argad signifie en- 
core maintenant Huée, Cri de déri- 
sion) ; Asia, Seigle (Pline, 1. xvni, 
ch. 40); Auca, Oie {Capitulare de 
Villis, ch. Lxii ; ce mot existe aussi 
en provençal ; mais nous le croyons 
une conti'action d'Aucilla) ; Avallô, - 
Fruits {Gloses de Vienne; Aval a con- , 
serve cette signification en armoricain, ' 
quoiqu'on le dise de préférence des 
Pommes); Baben, Collier d'or (Glo» 
ses d'Abbon, 1. m) ; Bagaudae, Trou- 
pes de paysans (Paul Orose, 1. vu, 
ch. 23); Balma, Grotte, Rocher (U 
s'est conservé en auvergnat et en 
provençal : voyez ^ussi Valois, No^ 
lilia Galliamm, p. 74) ; Bar, Flot> 
Port {Acta Sanctonim, Avril, t. I, 
index onomasticus) ; Bascauda, Es- 
pèce de vase ou de. corbeille (Mar- 
tial, 1. xiv, ép. 90; l'irlandais a con- 
servé Bascaidh, et l'anglais BasHei 
semble avoir la même étymologie) ; 
Basilea, Chêne (Ammien Marcellin: 
ce n'est pas sans doute l'adjectif 
B«(Tt/£e«, qui désignait souvent le 
chêne en grec , puisque le letton Osols 
a la même signification) ; Basterna, 
Espèce de Bête de somme (Grégoire 
de Tours, Historia Francorum, 1. 
m, ch. 26) ; Beel, Sacré (Vincent de 
Beauvais, Spéculum historiale) ; Bla- 
tea. Pourpre {Gesta abbalum [on- 
lanellensium, dans Pertz, t. II, p. 
121); Boson, Clier {Gloses d'Ab^ 
bon,\, m); Brio, Pont {Gloses de 
Vienne; conmie le Briva de du 
Cange, t. ï, p. 779, et de Valois, 
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seul mot, probablement même corrompu ^ dont il faille demsui-* 
derJa racine aux idiomes gaulois (1). A la vérité, le Cantique 
est une traduction du latin qui dut conserver de préférence 
les formes de l'original , et l'élément celtique de la langue n'est 
pas sans doute suffisamment représenté dans un serment pro- 
noncé par les chefs de l'armée franke (2) ; mais on vient de pu- 
blier un chant sur saint Léger, composé au plus tard dans le. 
X« siècle (3) , dont l'esprit populaire est incontestable, et il n'y 
a dans ses deux cent quarante vers que deux mots dont l'origine 
celtique soit vraisemblable (4). 



Nolilia Galliarum, p. 100 et iOi); 
Brogae, Champ (Scholiaste de Juvé- 
iial, p. 347; probablement le même 
mot que le Brocus qui se trouve dans 
le Gesla abbatum fontanellensium ; 
Pertz, t. II, p. 279) ; Bug g eus. Eu- 
nuque {Gloses d'Abbmi, 1. m) ; BU" 
leonem. Jeune {Ibidem). Nous ajou- 
terons quelques mots latins , emprun- 
tés au gaulois , qui ne sont pas passés 
on français : Alcc (César, 1. vi, ch. 
26) ; Baritus (Forceillni, 1. 1, p. 312, 
col. 3, éd. allemande) ; Casnar (Quin- 
tilien, 1. i, ch. 3); Caleia (Virgile, 
Aemidos L vu , v. 741) ; Calerva (Vé- 
gôce, 1. II , ch. 2 : on trouve en vieux- 
ft*ançais le participe Calerves) ; Covi- 
nus (Lucain, 1. i-, v. 426); Culeila 
(Cicéron, Tusculanàrum quaesliO" 
num 1. m , ch. 19) ; Çumba (d'après 
Festus, de KvfA^oç) ; Gesum (Virgile, 
Aeneidos 1. vm, v. 661); Glaslum 
f Pline, 1. xxy, ch. 2); Petorritum 
(Horace, Epistolarumh u, ép. i, 
V. 192) ; Bheno (César, 1. v, ch. 21) ; 
Taniacae (Varron, De re rusHca, 
1. II, ch. 4) ; Urtis (Macrobe, Satur- 
naliorum \. \i, ch. 4). 

(1) Sldnil, Tient; peut-être m'êmc 
faut-il lire Slavit, parfait régulier dç 
Slare, qui aurait pris une significa- 
tion active. 

(2) Nous devons cependant faire ob- 
server que les indigènes ne furent pas 

.aussi compltMoment abaissés par Toc- 



cupation germanique qu'on pourrait 
le croire ; Desiderius, Ëonius, Hum- 
mulus, Eunomius et beaucoup d'au- 
tres occupaient encore sous les fils de 
Chlother I les plus hauts emplois mi- 
litaires. 

(3) Publié par M. ChampolKon-Fi- 
geac dans le t. IV. des Mélanges de 
la Collection des documents hislori' 
ques, à'après un ms. du X«,siècle , con^ 
serve à la Bibliothèque de Clermont- 
Ferrand. Le savant éditeur a cru y re- 
connaître du roman-provençal ; mais 
les diphthongues ai et ue , le mouille- 
ment habituel des e, le son muet de 
quelques-uns et d'autres caractères 
du dialecte normand seraient évidents, 
lors même que l'auteur ne dhrait pas 
expressément que ce chant fut com- 
posé dans l'abbaye de Fécamp : 

Gucnes oHi num cui l'comandat ; 
La JQS en castres l'onmenat , 
Et en Fescant, in del motittier, 
Illo reclusdrent sanct Letbgier. 

Str. XXX, V. 1. 

(4) Aan, Tourment, conservé dans 
le patois normand Âhan et Enhanner 
(voyez cependant Ferrario , v^ Affano ; 
Ménage, v*» Ahan; Raynouard, vo 
Afan; Denina, La Clef des langues, 
t. III , p. 3 , et nôtre Glossaire du 
palais normand, p. 11 et 95) ; Od- 
dislrent. Consacrèrent; l'annoricain 
Hod signifie encore Lien , et le patois 
normand Enheuder, Charger d'entra- 
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Des idées absolues sur la vitalité des langues et leur proton* 
gement dans rhistoire à travers les idiomes qui les remplacent» 
n'auraient cependant qu'une autorité bien insuffisante si elles 
étaient ainsi complètement démenties par les faits ; mais quoique 
affaiblies par les progrès de la civilisation nationale et d'autres 
influences de famille, des traces positives d'origine celtique s'a- 
perçoivent encore dans notre nature française, La race gauloise 
arvait conservé dans des climats à peine tempérés un caractère 
et des tendances qui n'appartiennent habituellement qu'à des 
peuples animés par un soleil plus ardent. Ses sentiments avaient 
Femportement et la durée des passions. Jalouse de toutes les 
supériorités et impatiente de tout frein , son inquiète indépen- 
dance ne se soumettait aux liens d'une fédération sociale que 
sous la pression d'un danger imminent , et à peine était-il éloigné 
qu'elle s'empressait de recourir à ce. qui lui semblait le beau 
idéal de la société» à l'anarchie, comme garantie de la dignité 
personnelle et c^omme principe d'ordre public. Une bienveillance 
universelle la rendait sympathique à toutes les souifrauces, et la 
compatissance lui montait à la tête comme un accès de colère. 
Chacun éprouvait un irrésistible désir de refcn^mer le genre hu- 
main sur le patron de sa conscience ou de ses intérêts du mo^ 
ment , et pour passer de l'idée à sa mise en œuvre » de la désap- 
probation à la guerre , il ne lui fallait que le temps de mettre 
répée à la main. Dans ce redressement chevaleresque des torts» 
la race gauloise cédait moins encore à un sentiment enthousiaste 
du juste qu'à un besoin fébrile d'agitation et d'émotions. Elle se 
précipitait tête baissée dans le danger pour l'amour des périls à 
courir, et dès qu'elle les avait traversés, sans persévérance dans 
ses haines, sans ténacité dans ses résolutions, eHe rejetait avec 
ennui les idées qui l'avaient passionnée : le bonheur lui-même 



ves. Nous indiquerons encore comme Commealus, dont la signification est 

pouvant venir clu celtique Covir, Pro- la même , et de Tislandais Koli , Abri- 

téger, et Cumgiel, Congo : si nous ter, ou du latin Cuhare, Couver, il 

pr<^férons les faire dériver du • latin nous reste de grandes incertitudes. 
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M dèrftft détenu impm^tun, i^ll se Jfftt borné à éontiii&er plate- 
meut la félîcHé èe la Veille. Amoureuse de ttouveautés et des 
idées pour ettes-fiiébieS) elle voulait tout savoir isans se donner 
la peine de rien apprendre, et cependant elle se complaisait plus 
encore dans les fatigues de la poursuite que dans la jouissance 
des résultats. Son bon sensTaisonneur révoquait en doute tout 
ce qui ne s'était point matérialisé dans un fait qu'on p&t palper 
sons toutes les faces , et son esprit harquoîs , insubordonné jlis- 
qué ddns ses plus grandes soumissions ^ voulait au moins se dé- 
domtnager du respect par une raillerie du bout des lèvres (1). 

toutes fes langues romanes se sont d'ailleurs approprié un 
certain nombre de racines cofnmunes, étrangères au latin ét'aii 
tudesque , qui viehnent ainsi nécessairement du celtique , puisque 
aucun autre idiome ne put y exercer une action aussi géné- 
rale. Quoique assez multipliées pour mettre Tinfluence celtique 
hors de toute contestation , elles ne fournissent aucun moyen 
4*en apprécier la nature ni retendue. Comme le latin (2) et 
les idiomes leuloniques (3) , le celtique a son berceau en 



(1) Voyez César, pamm;Strabon , nunc nihil dicam; et cette opinion 
1. IV , p. 214 ; Diodore dé l^ilc, 1. v, était partagée par Morhof , Siissmilch, 
et Appien, dans le Rerum francica- Spener, de Biinau, Gedanken ûber 
rum scriptores, t. I, p. 462. die Cellen, et Denina, Clef des lan- 

(2) Voilà pourijuoi plusieurs savants gués , t. Il» p. 102. De grandes ana- 
ont cru à Tinfluence du celtique sur logies sont incontestables; ainsi nous 
la formation du latin : nous citerons lisons dans la Vie de saint Eugend , 
entre beaucoup d'autres Vossius, De qui moiurut vers 510: C^tus nempe 
vUiis sermonis, préface; Morhof, est haud longe a vico, cui vetusta 
De patavinitûte Litiana, ch . vi ; Ade- paganitas ob celebritatem cïausuram- 
lung, Milhridates, t. Il, p. 458; quefortissimamsuperstitiosissimitem- 
Funccius, De origine linguae lali- pli gallica liogua isamodori, id est 
naé, ch. l, par. 14; Grotefend, La- ferreiostiî, indiditnomen(dansMabil- 
/etnl'£C/ie Grammatik, t. Il, par. Ion, Acla S anctorum Or dinissancli 
194, et Toselli, Gionxale de' leite- Benedicli, siècle I, p. 570), et dans 
raii, t. XXVII, p. 125. ; celle de saint Walarik : Ubi quidam 

(3) Aussi Wachter disait-il dans Té- cornes , nomine Sigobardus , juxta mo- 
pilogue de son Glossarium germani- rem saeculi concioni praesidebat, quod 
cum : Qui liuguam celticam tanquam rustici mallunfi vocant {Ibidem , siô- 
matrem germanicae suspiciunt , se- cle II , p. 81) ; et ces deux mots 
quuntur opinlonem valde verisimi- avaient le même sens dans les langues 
lem , et longi temporîs traditione com- germaniques : en islandais Jsam si- 
paratam , ut de rei ipsius testimonîo gnifie encore Ver/Dyr, Porte (en 
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Orient (i) ; les mêmes racines sont enti^ées pour la plupart dans 
les autres langues indo-européennes (2) , et quand ou ne se con- 
tente pas de suppositions plus ou moins systématiques sur la 
fomîdtkm du français on cranut d'assigner mie origine préeise à 
des mots qui se retrouvent également dans ses trois priocipaux 
affluents (5). La part légitime du celtique n'en doit pas moins 
être fort amoindrie. Les dialectes qui en sont dérivés ont subi 
des altérations profondes (4) ; beaucoup de vieilles racines ont 



afl^o-saxon Dor. comme en armori* 
cate, et 9Mt Discours, Parlement. 
OU sait même que l'Irlandais saint 
Gall était entendu des HeWéUens 
qu'il prêchait en lang^ue barbare ; 
Walabfrid Strabo, YUa sancli Gai- 
li, par. vi et xxr. Mais des témoi- 
gnages, impossibles à révoquer en 
doute, prouvent que les deux langues 
n'en étaient pas moins essentiellement 
diff^eotes : Gothinos galHca , Osos 
pannonica lingua coarguît non esse 
Germanos; Tacite, Germania, par. 
xxxxm. Ergo jam dextro suevici maris 
litore Alstiorum adluuntur, quibus 
ritus habitusque Suevorum , lingua 
britannicae propior; Ibidem, par. 
xxxxv. Il fallut pour savoir le celtique 
qu'Arioviste eût séjourné dansles Gau- 
les pendant quatorze ans (César, De 
bello gallico , 1. i, cb. 47), et Cali- 
gula força les Gaulois qu'il fit figurer 
dans son triomphe sur les Germains 
non tantum Tutilare et submittere co- 
mam, scd et sermonem germanicum 
addiscere et nomina barbariea ferre ; 
Suétone, Caligula, par< xxxxvii. La 
tradition elle-même conservait le sou- 
venir de cette différence de langue ; 
Wace disait encore dans le XIl« siècle : 
Bedic li respondi premiers ; 
Brez ert , si fii bons latiniers : 
Ce fu 11 premiers des Bretons , 
Qui sot le langûigo as Sessons, 

Romans de Brut, v. 7119. 
(1) Sûssmîlch l'avait déjà soutenu 
ai 1745 dans les Mémoires de V Aca- 
démie de Berlin » et les travaux de 
MM. Pritchard (Eastcrn origin of 



Ihe ceUic nations) , Pictet {De l'af- 
finité des langues ceUiques avec le 
sanscrit i 1837), Bopp {Ueber die 
ceUischen Sprachen vom Gesichls- 
fmnkle âef vergleiehend^n Sprach- 
forschung, 1858) et Karl Meyer (dans 
le Wiener Jahrbucher , 1844, juin 
et juillet) l'ont prouvé d'mne manière 
irréfragable. 

(2) Voyez les mémoires de MM. 
Bopp et Meyer que nous citions dans 
les notes précédentes ; Toselli Gior" 
nale de' Lellerali, t. XXVI!; Diefen- 
bach, Ceîlica, t. 1, et Legonidcc, 
Tableau des mots ceUo-brelons ana- 
logues à Vallemand (dans les J^Ié- 
moires de l'Académie celtique, t. IV, 
p. 440). 

(3) Nous pourrions môme en ajou- 
ter deux autres : Legonidec a publié 
dans les Silémoires de l'Académie 
ccUiquc , t. IV , p. 434 , un Tableau 
des mots celto-bretons analogues au 
grec , et l'abbé Labouderie a fait res- 
sortir par une traduction de la para- 
bole de l'Enfant prodigue les rapports 
qui existent entre le syriaque et le pa- 
tois auvergnat; Mélanges et patois, 
p. 457. 

(4) On les divise en deux familles 
qui comprennent, chacune, trois bran- 
ches fort distinctes : le gallique com- 
posé du liymri, du comique aujour- 
d'hui éteint, et de Tarmoricain ou 
brézonek, et l'erse auquel se ratta- 
chent l'irlandais, le gaC4 et le manx. 
Leurs différences sont môme assez 
profbndcs pour les avoir rendues in- 
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eBiièrement disparu, et des eorrapUons succésdves en rendent 
un grand nombre méconnaissables (i). Il a fallu pour suppléer 



iqtellkibles à moins d'étad^ spéda- 
)es; ainsi; par exemple, les Gallois 
ne peuvent pas s'entendre avec les 
. Irlandais et les Montagnards d'Ecosse 
(Owen Pughe, Outline of Ihe cha- 
raeterislies of Ihe welth, p. 10), et 
Bède disait dans le Vl» siècle : Haec 
(Britannia) in praesenti juxta nume- 
mm Hbrortim , quibus lex divina scrip-t 
ta est , quinqne gentlum Jinguis unam 
eamdemque' summae yeritatis et ve- 
rae sublimitatis scientiam scrutatur et 
confitetur, Anglorum videlicet, Bri- 
tonum, Scottorum (se. Hibemorum), 
PicComm et Latinorum; Bistoriae 
gentis Anglorum 1. i, ch. 1 : voyez 
aussi 1. III, ch. 5, p. 96, éd. de 1530. 
Nous doutons même que les popula- 
tions qui parlent des dialectes de la 
même famille puissent réellement con- 
verser ensemble. Gauthier, archi- 
diacre d'Oxford, reconnaissait déjà 
dans le X1I« siècle que le breton de 
l'Armorlque était différent de celui 
du Pays de Galles (dans M. de La 
Villemarqué, Contes populaires des 
anciens Bretons, t. H, p. 322) ; Po- 
lydore Virgile disait dans le XVIe : 
Multa sunt rerum vocabula in utraque 
lingua communia (l. i , p. 9) , et la 
simple comparaison des lexiques et 
des grammaires rend ces prétendus 
rapports de langage bien invraisem- 
blables : voyez Goldmann, De discri- 
mine linguae cellicae et cambrobri- 
tannieae, Gottingue, 1808 , et Galli , 
Dé la pluralité des langues celtiques. 
Les populations connues sous le nom 
de celtiques n'en ont pas moins cer- 
tainement une origine commune (voyez 
Prichard , Elhnography of Ihe celtic 
race, et Edwards, Recherches sur les 
langues celtiques) ; mais rien n'mdi- 
dique le point de départ ni le dialecte 
qui a le mieux conservé les formes pri- 
mitives. Il est seulement singulier que 
l'explication de plusieurs noms pro- 
pres cités par César ne se trouve que 



dans rh*lftBdaîs : ainsi Vergobreihuê 
semble avoir quelque rapport étymo- 
logique avec Fear go hreth, littérale- 
ment Homme pour le jugement , Juge ; 
Vercingelorix avec Fear cin go loir. 
Homme tête pour l'entreprise. Géné- 
ral , et Vergosillaunus avec Fear go 
faighlean. Homme pour l'étendard , 
Porte-drapeau. On sait cependant par 
un document officiel qu'une tradition 
attribuait aux Irlandais une origine 
gasconne : voyez Hanris Nicolas , Com^ 
mission on the public records of 
England, t. H, p. 51. 

(1) Alauda est devenu en armo- 
ricain Alc'houeder, Ee'houeder et 
C'houeder ; en irlandais Viseog et 
Fuiseog; en kymri Uiseag, et en 
gaêl Biabhag. Le mot gaulois iqni si- 
gnifiait Dos, Arrête de montagne » 
dout nos ancêtres ont fait le nom des , 
Cévennes, est écrit Cefn dans le dic- 
tionnaire kymri de Ihvies, Chevin 
dans le Britannia de Gamden , Cheim 
en comique', Kefn dans les anciens 
livres armoricains, et dans la langue 
usuelle en Bretagne on prononce Kein. 
Matara, selon César, 1. 1, ch. 26, si- 
gnifiait une sorte de Trait, et l'arni. 
Baiaraz a pris la signification de 
Massue. On lit dans Marie de France» 
t. I,p. 3U: 

Une aventure vos dirai . 

Dunt H Bretun firent un lai ; 

Laustic ad nun , cco m'est avis; 

Si l'apdent en lur paîs : 

Géo est Reisum en franoeis , 

E Nihtegale en dreit engleis ; 

et le Rossignol s'appelle maintftnsnt 
en arm. Eoslik, en k. Eaws, en g. et 
en irl. Spideag et Beul binn. Le nom 
du Loup-garou Bisclaveret (Ibidem, 
p. 178, v. 3) est plus corrompu en- 
core : Blciz signifie Loup en armori- 
cain et la même racine Blai, Blaidd, 
existe en kymri ; mais nous ne savons 
pas même à quel mot rapporter les 
troiç dernières syllabes : le Loup-gâ- 
rou s'appelle Bleiz-garo, Den-vleii et 



Digiti 



zedby Google 



- 1« — 

à ces disparitions emprunter aux idiomes voisins tous les roots 
nécessaires aux besoins du langage, et en passant -dans leur 
nouvelle langue ils ont dépouillé leur caractère primitif et pris 
une forme qui ne permet plus cte les distinguer des autt*es. Au- 
cun monument littéraire ne nous a conservé de textes purement 
celtiques ; ils datent tous d'une époque bien postérieure aux in- 
fluences germaniques et latines (1), et les rapporls sont si nom- 
breux qu'on s'exagère ssms doute Timportance de ces emprunts» 



Greh^Uiz. Les sons sifflants du fran- 
çais, CH , J et z , se sont introduits dans 
l'armoricain, et ie kymri donne au t 
et au D les aspirations si familières 
à l*anglo-saion^ En gaél dh et eu ont 
le son du Y ; BU et MH du V ; SHetra 
du H , et FH sont toujours muets : 
voyez aussi Townsend , Charactcr of 
Moses, t. II, p. 180. Pour remonter 
à Tancienne prononciation et par con- 
séquent aux formes primitives, il fau- 
drait comparer ensemble tous les dia- 
lectes, exprimer les mêmes sons par 
des caractères identiques, et expli- 

riT par les influences particulières à 
que prononciation celtique , toutes 
les différences réelles qu'on trouverait 
dans la valeur des mots, dans leur 
prononciation et dans leur orthogra- 
phe. Malheureusement on n'arriverait 
à des résultats sérieux que si le point 
de départ avait été identique, si le 
celtique était véritablement une seule 
et même langue ; mais on n'en obtien- 
drait pas moins des faits curieux qui 
pourraient enfin servir de base à des 
études critiques et sortir la philologie 
de travaux comme le livre publié par 
M. Maclean, en 1840, sous le titre de 
The history of Ihe cellic langiiage, 
(1) On ne saurait douter que les 
Romains n'aient pénétré en vainqueurs 
dans TArmorique (César, De bello 
gallico, 1. ii, ch. 34; 1. m, ch. 11 
et 16 ; Hirtius , De bello gallico , ch. 
31). Lors de la conquête du reste des 
Gaules parles FVanks, une partie des 
vaincus, gagnés dépuis longtemps k la 



civilisation latine, y cherchèrent un 
reliige, et les nombreux rapports qui 
en résultèrent exjercèrent nécessaire- 
ment sur la langue une influence 
qu'augmentèrent encore la prédication 
et la praUque du christianisme : il y a 
même trois vieilles inscriptions latines 
à Nantes, à Ucnnes et à Dôle ; Lobi- 
neau, HUioire dé Éretagm, t. H, 
p. 2. Des colonies germaniques s'éta- 
blirent aussi certainement en Irlande 
(voyez Uément, Die Norégerma-- 
nische Welt, p. 127 et suivantes) : 
O'Brien lui-même est convenu que la 
langue n'y était pas restée pure ; Fo- 
calôir gaoidhilge-saœ-bhearla , p. 
XII. Tous les pionuments littéraires 
sont bien plus récents : le plus au- 
cien , l'hymne à saint Patrice attribuée 
à Fiec, que l'on lait remonter sans 
preuve suffisante au Vie siècle (dansO'- 
Connor , Rerum hibemicarum tcrip- 
(ore$, intiod, p. 6) n'en serait pas 
moins postérieure à l'introduction du 
christianisme et par conséquent de la 
latinité en Irlande. S'il est vrai que 
quelques-uns des poèmes kymri de 
Llywarch Hen, d'Aneurin et de Talie- 
sin furent i-éellement composa aussi 
dans le Vie siècle, leur langue a cer- 
tainement été modifiée dans les mss. 
du Xïlle où ils se trouvent; et nous 
ne pouvons regarder le plus vieux 
poème armoricain dont l'authenticité 
soit incontestable, le Buhez santez 
Nonn, comme antérieur de bien des 
années au ms. du XVI« siècle , qui 
nous Fa conservé. 
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et x|u'an attribue nm orighie récente à une foule àe mots que 
les CeUe& avaient apportés aussi du fond de TAsie. 

Ce raiq[>ort naturel du celtique avec les autres idiomes qui ont 
concouru à. la formation du français» couvre son action ré^ 
d'une obscurité impénétrable. Les réductions successives que 
les différents dialectes celtiques pnt subies pendant une oppres- 
sion de près de deux mille ans > ne permettent pas d'affirmer 
que les mots qui manquerafent dans Tun d'eux, n'appartenaient 
pas à la langue primitive , et leur coexistence dans .tous n'auto- 
riserait pas à les considérer comme celtiques, puisqu'il n'est pas 
un seul de ces dialectes qui ne se soit trouvé en conta<ît immé- 
diat avec le latin et quelque langue germanique. Bullet et les 
celtomanes à sa suite ont voulu reconnaître les origines celtiques 
a l'aide des noms géographiques usités dans le territoire ocoipé 
jadis par les Celtes. Mais lors même que ces dénominations se- 
raient antérieures à l'occupation des Romains et des Teutons , 
rien n'indique que les Celtes ne les aient pas reçues des popu- 
lations qui les avaient précédées, et en ne tenant aucun compte 
de la diversité des dialectes, on attribuerait une influence géné- 
rale^ des mots qui n'en avaient qu'une restreinte aux localités 
où ils étaient en usage. Une critique sérieuse commence donc 
par écarter toutes les racines qui ont pu entrer dans le français 
par l'intermédiaire du latin ou de l'allemand (i) , et n'accepte 
parmi les autres, comme véritablement celtiques, que celles dont 
l'origine s'appuie sur de nouvelles présomptions. Plus rapproché 
à la fois du français par la distance et par les altérations dç son 
ancienne prononciation, J'armoricain dut y exercer une influence 

(1) Nous en exceptons seulement tihâerrômanischen Sprachen,iA, 

celles dont Texplication rationnelle ne p. 325, Tan nous paraît \enir du cel- 

se trouve que dans les langues celti- tique , puisque, en armoricain , Tann 

ques, et qui s'y rattachent à une fa- signifie Chêne; Tana, Brûler par le 

mille entière de mots dont quelques- feu, et Tanè, Couleur de feu, Écar- 

uns ont conservé des traces de la signi- lato. Une confirmation de cette éty- 

fication primitive. Àmsi , par exemple , mologie se trouve même dans le viem;- 

malgré le vieil-allemand Dampf, au- français Tane , De couleur rouge , et 

quel fe rapporte M. Diez , Gmmma- dans l'espagnol Taf^na^ S^in. 
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phis continue et plus active que les dialectes de la Grande-Bre- 
tagne, et son isolement des autres idiomes autorise i croire que 
les mots étrangers au latin et à l'allemand sont des restes plus 
ou moins corrompus d'une ancienne langue celtique. Quant à 
ceux dont les racines n'existent que dans les autres dialectes, 
leur étymologie celtique n'est suffisamment probable que lors- 
que aucune expression de même nature iie se trouve dans les 
langues auxquelles le français aurait pu les emprunter. L'étude 
de nos divers patois fournit aussi de curieux renseignements sur 
l'influence celtique: ce sont les derniers demeurants d'un lan- 
gage qui remonte bletf au-delà des monuments écrits, et la langue 
littéraire, dont l'esprit est redevenu plus exclusivement latin, 
s'efforce , depuis des siècles , d'annihiler tous les éléments étran- 
gers qui s'y étaient d'abord agglomérés (1). Les patois ont donc 
S)nsen'é un bien plus grand nombre de racines celtiques que la 
langue élégante (2) , et on les reconnaît à leur existence en ar- 
moricain ou dans plusieurs patois assez éloignés les uns des 
autres pour n'avoir pu se les communiquer. De pareils moyens 
sont sans doute bien loin de mériter une confiance absolue : à 
toutes les raisons qui rendent la plupart des étymologies si in-- 
certaines il s'ajoute même ici une nouvelle cause de défiance. 
Toutes les recherches sur l'origine du français supposent que le 
latin apporté dans les Gaules était celui des écrivains classiques, 
et cette hypothèse est certainement inexacte ; les colons et les 
soldats parlaient un latin vulgaire, fort différent de l'autre, et 
dont nous ignorons entièrement le vocabulaire (3). 



(1) Quelques vieux philologues l'ont heureusement les travaux modernes 

reconnu depuis ïonglcmps ; ainsi , pour sur les origines du français n'ont tenu 

n'en citer qu'un seul , Bonivard disait aucun compte de cette circonstance 

dans son Advis et devis. des lengues: capitale, 

La dicte lengue gauloyse, qu'estoit (2) Le \ieux-français écrit avajtlui- 
germanisante , ha este beaucoup chan- même des prétentions plus ou moins 
gee.... elle s'est du tout révoltée de la littéraires, et les mots à racines latî- 
germanique et s'est rendue a la latine ; nés y étaient systématiquement sub- 
dans la Bibliothèque de l'École des stitués aux autres. 
charte^, lie série, t. V, p. 304. MaA- (3) Nous aurons ToccASioD de re- 
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Quelque incertaioes que soient de pareilles données, elles suf- 
fisent à prouve^' que les idiomes celtiques n'ont exercé aucune 
influence sur les formes de la pensée, ni par conséquent sur 
Tensemble de la langue. Ils sont restés étrangers à la formation 
des mots purement grammaticaux qui se bornent à particulari- 
ser la signification des autres et à leur servir à la fois de lien et 
de cadre. Si nombreux que ces mots soient devenus dans une 
langue aussi vivement préoccupée que le français de la précision 
et de la clarté, il n'en est que deux, Tôt (1) et Ftir (2) , que Ton 



venir et d'insister sur cette différence 
de ridiome vulgaire avec la langue 
IK)liUque et lillérairc : c'est un fait 
qui résulte de la nature même des 
choses. Nous nous bornerons donc à 
citer ici les travaux spéciaux de quel- 
ques savants : Le Pogge , Uirum pris-- 
cis Romanis lalina lingiia omnibus 
communis fueril, an alia quaedam 
doclorum virorwn, alia plebis et 
vtilgi, dans ses Œuvres» p. 53, éd. 
de BMe, 4538; Leonardo Bruni (d'A- 
rezzo), LeUere, 1. vi, let. 10; Pa- 
gendarm , Disserlado de lingua Ro- 
manorum rustica , léna , 1 735 ; Pihl- 
mann, Romanus bilinguis , sivedis- 
êerlatio de di/ferenHalinguae pie- 
beiae et rusticae lempore Augusti a 
sermone honesliore hmninum urba- 
norum , Upsal , 8o ; Heumann , De la- 
linitale plebeia aevi Ciceroniani, 
dans son Poedle, t. III , p. 307-324; 
Wacbsmuth , Von dei^ Lingua rustica 
lalina und romana, dans VAthe- 
naeum, t. I, p. 271 , et Fer. Win- 
kelmann, Veberdie UmgaifgS'Spra" 
che der Rômer, dans Seebodc et 
Jabn, ArcMv fur Philologie und 
PMagogik, t. Il, p. 493-509. Voyez 
aussi Incbhofer , Historia linguae la- 
tinae, 1. m, ch. 3-6; Barthius, Ad^ 
venariorum 1. xni , ch. 2 ; Morhof , 
De palavinilale Liviana, p. 82; 
Bembo, Prose, l.i, ch. 6; Maffei, 
Verona illustratai 1. xi » col. 312 ; 
Quadrio, Sloria e ragione d'ogni 
potiia, t. I, 1. I» p. 41; GraviDa) 



DeUa ragion poelica, 1. ii, ch. 5 ; 
Lanzi , Saggio di lingua etrusca , t. 
I , p. 23, et Perticari , Degîi scrillori 
d€l Ireeento, 1. i, ch. 5. 

(1) Le kymri Tosl signifie Prompt , 
Vif , et rirlandais Tao^ga/ Premier. 
On a fait venir Tôt du grec 0ooç, da 
laUn Cito, Subilo, AdeHo et de l'i- 
talien Tosto. 

(2) Dans la locution A fur et w«- 
siwe : Tarmoricain Feur signifie en- 
core Mesure et Prix. C'est ce dernier 
sens que lui donnait le plus souvent 
le vieux-français : Il me respondi que 
a nul fcur il ne feroit le mariage jeus- 
ques a tant que la pez ftist faite ; 
Joinville, Histoire de saint Louis. 
Assez et Chez auxquels on a supposé 
une origine celtique nous semblent 
formés d'une manière analytique com- 
me la plupart des adverbes et des 
prépositions : le premier vient sans 
doute de Ad salies ou satiatem , et 
le second de Casa (en irl. Ca, Cai) 
précédé d'abord d'une préposition qui 
s'est conservée en italien , A casa , Jn 
casa : on lit encore d§ins la Chanson 
des Saisnes, t. I, p. 23, v. 2 : 

Ghascun va an sa (erre et an son chasement. 

et l'espagnol a consei^vé Casar et Ca- 
samienlo. Le vieux-français Anuit 
semblerait venir du kymri Heno, Celte 
nuit, si le finançais Aujourd'hui et le 
patois Amalin n*avaîent été formés de 
la même oumière. 11 faut cependant 



Digiti 



zedby Google 



— 129 — 
puisse rattacher au celtique, et encore l'origine du premier est-elle 
fort douteuse , et le dernier n'est déjà plus employé que dans une 
locution familière. La langue des indigènes n'a fourni non plus 
qu'un nombre bien restreint d'adjectifs ; il s'élève en tout à vingt- 
trois (i), et l'on pourrait le réduire à seize, car il y en a deux, 
Rêche et Revêche (2) , qui semblent dérivés de la même racine , et 
six autres. Borgne (5) , Drôle (4) , Fou (5) , Glouton (6) , Mignon (7) 
et Sot (8) , étaient d'abord sans doute de véritables substantifs. La 



remarquer que Anuit avait pris le 
sens de Aujourd'hui : 

Amis , dist rempereres , saves que vous fereà ? 
Par toute la cite annuit sor nuit m'aies. 

{Chanson d'Anlioche, ch. ii , v. 125.) 
et que sa formation devait remonter 
à mie époque où Ton comptait encore 
le temps par le nombre des nuits et 
non des jours. 

(i) Banal (en irl. Ban, Banadh 
sign. Usuel, Commun) nous semble 
plutôt venir du v. ail. Ban» Ordon- 
nance publique: malgré Farm, Trik, 
Étroit, et la double forme qu'aurait 
prise Slriclm , nous croyons une ori- 
gine latine à Étriqué : le v. fr. Hou- 
dri (en arm. Hudur sign. Sale, Mal- 
propre) n'est plus en usage que dans 
le patois normand: la forme de Maint 
se rapproche plus de Tarmoricain et 
du comique Ment , Beaucoup , que du 
goth. Manags et du v. ail. Manac; 
mais comme le radical manque dans 
'les autres idiomes celtiques , nous lui 
supposons de préférence une origine 
germanique, et quoique Tirl. Rea- 
5Aac sign. Joyeux, Uavi nous semble 
une ellipse de la locution populaire 
Être ravi au ciel. 

(2) En arm. /ïec'-A signifie Chagrin, 
Mauvaise humeur : on y trouve ce-* 
pendant aussi Rebechus, Blâmable, 
Digne de reproche, et le verbe Rébé- 
hier est passé dans le patois nor- 
mand ; mais le ch français indique une 
origine moderne. 

(3) En arm. Bom, 



(4) En k. Drel , et en g. Droit sign. 
Plaisant , Bouffon : une autre accep-> 
tion de ce mot ferait croire à une éty- 
mologie germanique ; en isl. DrU 
sign. Une chose de peu de valeur (v. 
fr. Drille , Chiffon, et le s. m. Drille) 
et Traull, un Méchant Démon : ce 
dernier mot est probablement le ra- 
dical du verbe Trôler, 

(5) En arm. Fol, et en k. Ffol. On 
lit dans.une lettre de Willelmus, abbé 
de Saint-Rémi : Praetereo quod in ip- 
sa civitatc sancti Remigii follem me 
verbo rustico appcllasti; Analécta, 
t. I, p. 257 : voyez aussi Johanncs 
diaconus , Vita sancti Gregorii, 1. 1, 
ch. 96. 

(6) En arm. Glout : c'était aussi la 
forme du vieux-français. 

f7) En arm. Minon signifie Ami. 

(8) En arm. et en k. Sod : le même 
radical existait cependant en v. saxon , 
Suozi ; mais l'arm. Saout sign. Bétail. 
Malgré l'arm. Rust, nous ne comp- 
tons ni Rustre, ni le v. fr. Ruiste, 
parce que le radical manque dans les 
autres idiomes celtiques, et que l'isl. 
Ru8t a la môme signification. Niais 
dont la formation semble pourtant 
appartenir à une civilisation peu avan- 
cée , comme l'ail. Gelbscimabel et le 
fr. Bè jaune, vient sans doute du b. 1. 
Nidasius, quoique le G do Tespagn. 
Niego se rapporte assez mal à cette 
racine ; mais nous ne .connaissons 
aucun mot d'origine celtique auquel 
on imisse le rattacher. Peut-être ce- 
pendant l'arm. ?[eiz. Nid, n'est-il 

9 
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plupart de ce? adjectifs , Bw (i) , Blet (2) , Brehenne (5) , Enchiffr^- 

ne sont même que bien peu usités, ou appartiennent à la langue 
populaire, et rétymologîe des sept derniers. Bas (?), Brave (10), 



nas resté sans influencasur le fr. , au 
moôu» iG^ ferme du dialecte de Vanne»^ 
Keiçh:, ^^qm fort biea le «» 4e 
Nichée, et Ton ne peut croire quil 
soit d'origine récente puisque Nid se 
dit Nylh en k. et Neadaich en gaël. 
(1) Ce mot pe s'est conservé que 
dans l'escuara JBiz; il y s^ifie N^, 
çeoime &k pr. et en v. français : 

Qd ne fil ne bnme ne bise , 
* Ain» ère bianchè comme nois. 

Momcms de la Rose, v. Hô». 

Lit. BOflio et Tesp. Baço ont sans 

doute la même racine à laquelle doit 

• ^' ' t peut-être 

l'appellent 

signifie en 

L. Mou , et 
ureux : ce 
Dt que des 
à mangei* 
loUés. On 
Blèque et 
I une ori- 
i s'emploie 
ces tran&- 
n'oBt lieu 
itroiteinent 
nt le fran- 

^iûe aussi 
encore en 
[essin, s'est 
'urren, et 
.a baraigne 
i mulz ont 
es Roi», 1. 
it plus que 
li sontsfaé*- 

Enrhumé, 
siga». 



(6) Pauvre, De chétive apparence; 
ee mot qui n'existe plus éxRS les idio- 
mes eeUi^pies esl, resté dava les pa^ 
tois du Berry, du Jura et de la Nor- 
mandie. 

(7) Peu généreux , Avare ; ce mot 
dont la racine celtique ne s'est pas 
non plus conservée, se trouve dans 
les trois mêmes patois. Il existait aussi 
en V. fr. : Les Damoisellcs jouoient 
aux pingres; Rabelais, 1. iv, ch. 14; 
c'est un jeu oîi f on ne risquait que 
des épin^es. 

(8) Malgré FaU. Smre, cette ori- 
gine nous semble peu contestable: 
Sur sign. Acide en arm., en k., en irl. 
et m g. ; et Foseille qui s'appeHe en 
patois normand Suretùf, se nonune en 
k. Surom. Ce mot appartenait aussi 
auv. £mçsâs: 

Trop paseeroit sur et amor 
A toat center qui li avint. 

Gilles de Chin, v. â414. 

(9) En arm. et en k. Ban, et en g. 
Fas : Fuchs le faisait encore venir 
du 1. Bossus; Die romanischen 
Sprachen in ihrem VerhaUnisse 
zum laleinischen , p. 19. 

(10) Selon de Caseneuve, Ck)van'u- 
vias, Ferrari , Labbe et Lancelot , a- 
viendrait du gr. Bpaêetav et aurait si- 
gnifié d'abord Qui remporte le prix. 
B'après Nieot, il serait également dé- 
rivé du gr. Bpci^^Çr et signifierait lit- 
téralement Qui se s^are du prêt de 
sa victoire. Ménage le ftât venir du 1. 
Prolnts cdmme Preux, et M. BieE , de 
Fall. Rauch, Rude, aù^iel <m aurait 
préfixé un b. Une aulre ori^e sep- 
tentrionale nous semblerait plus priK^ 
bable ; l'isl. Bruàta signifie Sonnet- 
tre, et le v. it. Bran&BOfe a^«lt le 
même sens: cetle^étymolDgilB îuirait 
même l'avantage de convenir au v. fir.. 
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Brmque (i), Gentil (2), Gourmand (5), PeiH (4) et Sak (5), ne 
s'appme point sur des ressemblances assez frappantes et assez 
exclusives pour être considérée comme positive. 

Peiit^étre quelques interjections (6) nous sont-elles venues du 
celtique , mais elles auraient bien plutôt appartenu à la langue 
du sentiment qu'à celle de la pensée, et Ton ne pourrait y voir 
des preuves d'une action réelle sur l'esprit ou sur l'organisation 
du Ismgage. Il n'en serait pas ainsi des verbes : ils répondent dans 
tous les idiomes à une idée absolue et expriment la même modi- 
fication de l'existence. La conservation en français des verbes cel- 
tiques aurait donc tenu à une véritable préférence des populations 
romanes , et témoignerait d'une influence prédominante. Mais le 
nombre en est fort limité, et, si l'on en excepte Attacher (7), 



Bragard, Querelleur, Emporté, que 
Ht)quefort explique à tort par Gentil, 
Aimable; Glossaire, t. 1, p. 178. 
Mais Brave signifie aussi quelquefois 
Bien habillé, et Tarm. Brao, Brav, 
a cette acception qu'il n'a pas em- 
pruntée au français puisque le même 
radical existe dans les autres idiomes 
celtiques : Briaw en k. , Breagh en 
irL et en gaël. 

(1) Brysg en k. ; Brisq en irl. ; 
mais ce radical manque en arm. Mé- 
nage a fait venir Brusque du 1. Âcris , 
et Ferrari de Labrusca. 

(2) Nous croyons même qu'il vient 
du 1. Gêntili8,€i ne l'indiquons ici 
qu'à cause du k. Gwainl, Gentil, qui 
ne semble pas d'importation moderne, 
piûsque Gwen signifie Beau et que 
l'arm. Gwénn est encore usité dans 
l'acception de Blanc. 

(3) Saumaise le croyait d'origine 
persanne; Frisch le faisait venir de 
l'ail. Geren, Désirer avidement, et 
nous l'avons dérivé dans les Prolégo- 
mènes de mAxQi Histoire de la poésie 
scandinaveae Garm, Animal vorace; 
mais Camden a dit dans son Britan- 
nia que Gourmand sign. en k. Ni- 
mium edax, et le k. Gwyar, le g. 



Gaor et l'angl. Gore s'accordent avec 
son assertion. 

(4) IVicot le dérive de l'hébreu Pe- 
thi; (ie Caseneuve et Guyet du v. 1. 
Pelilum ; mais Pwt sign. en k. Ce qui 
est court, et Scaliger a dit dans son 
VirgiUi catalecta : In veteri glossa- 
rio Pulus , Mtxjooç; Puli, Mtxpot. 

(5) Du 1. Salax selon Caseneuve; 
du 1. inusité Squalus, selon Ménage 
et du V. ail. Sal, Noir, Sopibre, d'a- 
près Frisch ; mais en k. Salw sign. Mé- 
prisable; -en g. Sal, Ordure; en irl. 
Sal, Souillure, et Salaigh, Salir, 
Souiller. C'est aussi sans doute l'ori- 
gine de Saloperie, en g. Slaopachd 
et en irl. SlapçLCh : voyez cependant 
Wachter, Glossarium germanieum , 
p. 1342. 

(6) St est employé en Bretagne avec 
la même signification ; Sa est une ex- 
clamation dont on se sert pour y 
pousser les chevaux en avant ; Ouais 
s'y dit Gwae ; Guida ,Iada, et Bas- 
ta sign. en arm. Suffire ! ce dernier 
mot se retrouve môme dans le pr. 
Bastar. Peut-être faut-il ajouter Ha- 
ro; en armoricain Harz sign. Arrêt, 
Obstacle. 

(7) De Tann. Tach, Clou; en pa- 
tois de Beziers , Tachou. 
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BaUl€i*(i), Calmer (^), Changer (Z), Charger (4), Chasser (S), 
Craindre (6), Dîner (7), Flairer (8), Frotter (9), Marcher (10), 
Plonger (11), Risquer (12), Souper (15), Tourner (14), Trot- 
ter (15), et Troubler (16), ils ne se sont pas véritablement im- 



(1) En arm. Badalein; le prov. 
Badailla et Tit. Sbadigliare ont 
mieux conservé le radical celtique. 

(2) En irl. Callagam ; le g. Calm 
sign. encore Brave, Résolu, et la forme 
Calma setrouve aussi en italien. On Ht 
dans Scaliger , Arislolelis hisloria de 
animalibus, p. 217 : Cum esscm in 
navi, neque ventus flaret, calamum 
vocant Histri. 

(5) En arm. Keinch , Kench , et en 
g. Ceannaich sign . Acheter. On trouve 
cependant dans les écrivains latins de 
la décadence Cambire et Cambiare; 
Apulée, Apologia, et Columelle, I. 
n, ch. 2. 

U) En arm. Karga : ce mot dont 
la rorme est la même en esp. (Cargar) , 
en cat, (Caregar) , en, it. (Carricare) 
et en patois languedocien (Garga) , 
pourrait cependant venir des langues 
du Nord, puisqu'on trouve dans la 
Loi salique, tit. xxix , par. 21 : Et si 
Inde foenum ad domum suam in carro 
duxerit et discargaverit. 

(5) En k. Casiaw; peut-être le 
g. Casnar avait-il le même radical. 
Nous n'indiquons pas Chérir, qui vient 
peut-être dufr. Cher ou'du\. Carus, 
quoique Tarm. Karoulsiga. Aimer, et 
Èaer, Beau. 

(6) En arm. Krena ; en irl. Crio- 
iaim ; le 1. Tremere avait conservé sa 
forme en v. fr. Tremer; et la termi- 
naison aindre ne se trouve habituel- 
lement dans les mots à base latine que 
dans les dérivés des verbes en gère. 

(7) En arm. Diner, en g. et en irl. 
Dinneir sign. un Dîner ; mais comme 
ce mot manque en k. et que les autres 
dialectes donnent le même sens à Lein, 
Proinn, Biadhfeasgair, il pourrait 
avoir été emprunté au fr. et à l'angl. 
Cette racine n'explique pas d'ailleurs 
le s qui se trouvait dans le v. fr. 
Disner, le pr. et le v. cat. Disnar, 



l'it. Desinare, et le sens réfléchi que 
lui donnait le v. français : 

Al chief de Civetot Corbarans se disna 
(Chamon d'Antioche, ch. i, v. 507), 

nous le faisons plutôt dériver du 1. 
DiS'jejunare. 

(8) Dans des gloses k. des XII« et 
Xllle siècles , publiées dans le JR^K- 
quiae antiquae, t. I, p. 93 et suiv., 
Flair est interprété par Odeur, et 
Fleria sign. encore en arm. Puer. 

(9) En arm. Froia : le 1 . Fricarc 
avait cependant pris im t dans plu- 
sieurs de ses dérivés : Friclio, Fric- 
ior , Friclus, 

(10) 11 vient sans doute de l'arm. 
Marc'h, k. Marc, g. et irl. Marc, 
Gieyal , et signiGe littéralement Aller 
à chieval. 

(11) L'action de plonger s'exprime 
en k. par Plwng, en g. par Pluinnse 
et en irl. par Pluinmeach : ce mot a 
disparu de l'arm. ; mais Plunier y 
sign. Plongeur. ' 

(12) De l'arm. Riska, Glisser, et 
par métaphore Courir des dangers. En 
esp. Risco sign. encore Rocher glis- 
sant, et Arriscar s'emploie dans le 
même sens que Arriesgar, Courir 
des risques. 

(15) Il vient probablement de l'arm. 
Souben, Soupe, et signifie littérale- 
ment Manger de la soupe. Le radical 
Suipeir se trouve aussi en g. et en 
irl. , mais il manque en kymri. 

(14) En g. et en irl. Tomail ex- 
prime l'Action de tourner. 

(15) ÏVo^a en arm., Trotiaw en k , 
Trot en g. et en irl*. Ce verbe vient 
de Troad en arm. , Troed en k. , 
Troidh en g. et en irl. , Pied. 

(16) Trubula en ar«i. , Trioblaid 
en g. ; le k. a deux mots différents 
pour le sens propre (Trybawl) et pour 
le sens figuré (Trybylu), Une origine 



.Digiti 



zedby Google 



— d55 — 

posés à la langue. Les uns, comme Aboyer (i). Agacer (2)» Brot^ 
1er (3), Braire (4, Branler (5)^ Bromller (6), Brouter (7), Eêtro- 
fier (8) , Étancher (9) , Gawuilkr (10) , Grignoter (11) , JÎMer.(12) et 
/'tZer (15) , n'expriment pas une action générale, et se bornent à 
restreindre en la précisant celle des verbes empruntés à un autre 
idiome. D'autres, tels que Bavarder (14), Bourrer (15), Casser (16), 
Fouiller (17) , Geindre (18) , Gi^ogner (19) , Hocher (20) , Rêver (24 ) , 



latine n'est pas impossible, quoique 
nous ne connaissions aucun exemple 
du fréquentatif Turbulare dans les 
écrivains de la bonne latinité ; mais 
on y trouve Turbulente, Turbulen" 
ter et Turbulenlns. 

(1) De la racine sanscrite Ab qui 
est passée dans les langues celtiques: 
Abair sign. en irl. et en g. Parler; 
Abu était le cri de guerre des an- 
ciens Irlandais, et Abog sign. Voix : 
Pangl. Jabber se rattachç au même . 
radical. 

(2) En ami. Hegasi sign. Irriter, 
Provoquer, comme Tangl. Hag. 

(3) En g. Braoilich. 

(4) En arm. Breûgi : ces deux mots 
ont sans doute la même racine que 
Tarm. et le k. Brud /Bruit, et l'irl. 
Bruidhean , Dispute ; le patois nor- 
inand a donné cette acception au 
fr. Bruit. On lit dans une loi d'E- 
cosse de 1124 : Si ex eadem haere- 
dem habuerit, auditum vel braiantem 
inter quatuor parietes , etc. ; Regiam 
majesiatem, 1. II, ch. lviii, par. 1. 

(5) En arm. Bransella; Bransel y 
sign. un Petit berceaususpendu. 

(6) En arm. Brella; en irl. Broi-- 
lead et Broileadliadh sign. Brouille. 

(7) En arm. Brousta; littéralement 
Manger de petites branches, en irl. 
Brus. 

(8) Struba sign. en arm. Couper 
avec une faucille. 

(9) En arm. Stanka. 

(10) En arm. Geiza ; en k. Geiz 
sign. aussi Ramage, Gazouillement. 

(11) En arm. Erina sign. Ronger : 
le patois normand en a fait Crine, 
Croûte de pain. 



(12J En arm. Hua. 

(13) En arm. Pila, Broyer, Écra- 
ser : c'est le sens que le p. nonnand 
donne à Piler. 

(1 4) En arm. Babouza sign. Baveux, 
littéralement Parler en bavant , et Ba- 
bouzek y sign. à la fois Baveux et Ba- 
vard. 

(15) L'arm. Bourrevia et le g. 
Buair sign. Tourmenter , Vexer. 

(16) En k. Cal sign. Morceau ; l'arm. 
KaS'da-get sign. aussi Âpéantir, lit- 
téralement Briser à rien , et la racine 
sanscrite Ead a selon les philologues 
le sens de Briser. 

(17) Comme Tarm. C'houiUa et le 
k. Chwiliaw. 

(18) L'arm. Gin, le k. Gwyn et le 
g. Guin sign. Peine, Chagrin. 

(19) Comme le k. Grwnaçu , l'arm. 
Grinouza et le g. Gronnsal ; le n 
est mouillé dans l'arm. Grinouz, 
Grogneur. 

(20) L'étymologie de ce mot est au 
moins bien incertaine ; le radical n'est 
resté dans aucun dès dialectes celti- 
ques , mais il manque aussi dans tous 
les idiomes qui ont concouru active- 
ment à la formation du français et se 
trouve dans le patois écossais : « 
Evcn Satan ^lowr'd , and Cu\ç;cà fu' fain , 

and hotch'd , and blew w i' might and main. 
Burns, Tamo' Shanlcr; dans ses 
OEuvres, p. 192 , éd. de 1807. 
Cependant en isl. IToka signifie Se 
courber , S'incliner ; Boggun , Clian- 
gement de place , et Hrôcka, Fuir ; 
nous avons même fait de ce mot Ro^ 
quer. Changer de place le roi et une 
tour au jeu des échecs. . 

(21) En arm. Rambréa; le g. Babh 
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BMet (i) ^ Tancer (2), Torèher (3) et Trancher (4), n'ont point 
empêché l'adoption de mots à peu près synonymes , et d'un usage 
encore plus répandu (5). 11 en est enfin qui , d'abord adoptés par 
le français, ont fini, comme beaucoup d'autres mots, par tomber 
dans une sorte de désuétude et ne s'y emploient déjà plus que 
dans le style familier ou même populaire: nous citerons seule- 
ment JBa/fer (6), Baratter (7), Chiffonner (S), Chômer (9), Dor- 
loter (10), Enganner (11), Fringuer (12), Glousser (15), Goua- 
per (14) , Mucher (15) , Narguer (16) , Rébéquer (17) , Rechigner (18), 



sîgn. Sot parler, et Tirl. RamhaU- 
leadh. Rêverie : Tangl. Rave et le fl. 
Eavelen ont sans doute la même ori- 
gine. 

l, le k. Rhedeg , le 
gn. Courir, et nous 
mieda était un mot 
le V. ail. Reiden, 
lutoiu", une étymo- 
is semble ainsi plus 

sa sign. Gronder. 

oha sign. Essuyer. 

nc'ha sign. Diviser, 

iper. 

:ceptons seulement 

end en plus mau- 

nger, et est devenu 

énéral. . 

la signifie Marcher, 

', donnait à ce verbe 

istriers de Hongrie , 
il contre vent balio. 

Garin le Loherain, t. I, p. 95. 

Le part. Ballant s'emploie encore 
avec l'acception de Pendant en sui- 
vant le mouvement du corps. 

(7) L'arm. Baradsï^n. Tromperie, 
Trahison. 

Car les dures vieilles chenues 
Quant de joncsse sont venues 
Ou jadis ont este flatees 
Et sorprises et baratees. 

Romans de la Rose, v. 21959. 

On a conservé le subst. Baralerie. 



(8) L'arm. Chifa sîgn. Chagriner. 

(9) L'arm. Chom, Choum, sign. Ne 
rien faire. 

(10) L'arm. et le g. Dorlbla sign. 
Caresser; de Dorn, Main. 

(11) L'arm. Ganaz sign. Fourbe, 
Traître, et le verbe se retrouve dans 
l'cscuara Enganalcea, et le pat. lan- 
guedocien Engana, 

(12) L'arm. Fringa sign. SauUller. 

(13) Skloka en 2LTm. : l'angl. Cluck 
adoucit aussi la racine primitive. 

(14) L'arm. Goapaal sign. Se mo- 
quer : voyez notre Dictionnaire du 
patois normand , p. 119. 

(15) L'arm. Moucha sign. Se mas- 
quer, et l'irl. Mussa, Cacher : 

Por Dieu vos pri et poires iKHns, 
Géanz ou que soit le inuoons. 

Chasloiement d*un père à son fils ; 
B. N;, fonds de Saint-Germain , n^ 
1259, fol. 1, vo, col. 2. 

Un jeu populaire dans plusieurs pro- 
vinces, où l'on cherche à prendre 
des personnes qui se sont cachées, 
s'y appelle Climuchelte , et le g. 
Citiicy^^ ainsi que rirl. Cluithe, sign. 
Jeu. 

(16) Le g. Nairich et Pirl. NaiHgh 
ont la même signification. 

(17) L'arm. Rebecha sîgn. Faire des 
reproches. 

(18) L'arm. Rec'h sign. Mauvaise 
humeur. 
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Ribùier (1), Ricantunr (2), Sacqwsr (3), Tréper (4) et Trimer (5). 
Il s'en faut de beaucoup que l'adoption des noms substaotife 
soit aussi significative; en se mêlant ensemble , deux peuples se 
communiquent toujours des connaissances et des idées qui les 
forcent à modifier le sens d'une foule de mots » et « quand la si^ 
gnification en est trop bien fixée pour se prêter aux. nouveaux 
besoins de leur pensée , à augmenter leur vocsd)ulaire. L'intro- 
duction dans la langue française de noms appartenant au langage 
des indigènes ne prouverait donc une prédominance quelconque 
du celtique que s'ils avaient gardé leur valeur naturelle , et s'é- 
taient substitués à des synonymes gennaniques ou latins. Mais , 
quoique l'absence des monuments ne permette pas de l'assurer 
avec certitude 9 le nombre des noms français à base celtique 
est infiniDi^[it trop restreint pour qu'on n'en attribue point lu 
conservation & des circonstances toutes spéciales plutôt qu'à la 
persistance des anciennes habitudes et à leur victoire sur les 
nouveaux idiomes. Les rapports de famille (6), les relations so- 
ciales , les dignités et les charges politiques , toutes les bases 
fondamentales de la vie des peuples sont exprimées par des mots 
étrangers au celtique. Les noms de ces idées métaphysiques» 
qui ne tiennent point à des accidents de civilisation et d'histoire » 



(1) L'arm. Riboter sign. Grar)d bu- 
vcnr, et le g. Rioboideach, prodigue. 

(2) L*arin. Rinkana sign. Rire pour 
se moquer: le pop. Richonner a sans 
doute le même radical. 

(3) Beaucelicours saca l'ospee 
Qu'en sa cape ot envelopee j 

Mouskes, Chronique Hmée, 
V. 1*339. 
Nous avons encore Saccade, et Tesp. 
a conservé aussi Sacar, L'arm. Sa- 
cha signifie Tirer. 
(i) Des Grâces troupe gent 

D'un pied tour a tour trepanl. 
Luc de La Porte , Odes d'Uo- 
race, 1. ï, fol. 8. 
On disait aussi Triper: voyez le Ro- 
mans du chastelain de Coucy , t. 
3155. L'arm. Trepa sign. Piétiner; le 



fréquentatif Ttépiffner est resté en 
«sage. 

(5) L'arm. Jr^men sign. Aller d'un 
endroit à un autre. 

(6) Sauf peut-être Bâtard, arm. 
Basiard, k. Baadardd , g. et irl. 
Basdard : malgré Tall. Battard, il 
semble formé du g. Baos , Fornica- 
tion , et du k; Tardd, Sortant , Ve- 
nant. On lit dans Mouskes, v. 1558: 

Puis ot Pépins , si corn Dieu plot , 
Dous fuis , un {sic) Doon et Grimol , 
Do Plectru qu'cspousee avoit , 
Ki de Saîsouj^e née ostoit , 
Et s'eut de bns un fil {sic) 
Ki moult ot haut cuer et gentil.... 
Caries Martiaus fu apiélcs , 
Pour cou que do souj^nant fu nés. 

Voyez aussi le Romans d'Aubery le 
Bowwing, p. il , ChI. de M. Tarbé. 
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mais à la nature de Fesprit et de ses conceptions , ont été aussi 
renouvelés. Tous les substantifs qui désignent les objets sur 
lesquels les besoins journaliers appellent plus souvent l'atten- 
tion , et qui deviennent , pour ainsi dire , les premiers éléments 
du langage , furent également remplacés quand un change- 
ment survenu dans la signification de leurs synonymes lalins 
n'en rendait pas la conservation nécessaire (4). Presque tou- 
tes les parties du corps ont perdu leurs noms celtiques : il 
ne faut en excepter que Bréchet (2) , Coiiille (5) , Fraise (4) , 
Jambe (5), Jarret (6), Joue (7) et Tetie (8), et quelques-uns 
sont déjà tombés en désuétude ou n'ont jatnais appartenu à 
la langue des gens polis. Les mots propres à Târt militaire 
ont disparu plus complètement encore ; il n'est resté que Ra- 
pière (9), auquel une idée de ridicule s'est même attachée. Les 
termes de marine sont plus nombreux : Amarre (10) , Bac (11) , 



(1) Ainsi , par exemple , le 1. Fustis 
prit la signification plus générale de 
Bois , qui s'est conservée dans Futaie 
et Futaille: 

Hom muert , fer uso , fust porrist. 

Romans de Rou, v. 69, 

et on le remplaça par une racine cel- 
tique : l'arm. Raz {Razz dans Je Dic- 
tionnaire breton, B. N., n© 7656), le 
k. Pastwn et l'irl. Râla sign. Bâton. 
Au contraire, le I. Labor restreignit 
sa signification au Travail des champs, 
et on employa dans un sens plus gé- 
néral Tarin. Travel et le k. Travael : 
le g. et Tirl. Treabhadh ont subi la 
même modification etne se disent plus 
que du Labour. 

(2) Rruchcd en arm , Rraighead 
en g., Rraghadh en irlandais. 

(3) Voyez, p. U8, note 1, col. 2. 

(4) Eii arm. Frezen : il ne se dit 
plus en fr. que du Mésentère de Ta- 
gneau et du veau; mais il avait autre- 
fois une signification plus générale. 

(5) Gamban eu g. et eu irlandais. 



(6) Gare en v. fr. : Jarilel en ann , 
Gar en kymrl. 

(7) Jôt en arm., pr. Gaula, ît. 
Gola: il y a aussi la forme Javed 
dont le V se retrouve dans Joufflu. 

(8) Teth en k., Tez en arm., TU 
en angl. Peut-être cependant vient-il 
du V. ail. Ziza. 

(9) Ropair en g. , Raipeir en iri. 
Nous ne comptons ni Gèse et Jtuar- 
me , puisque Gesa était devenu latin, 
ni Dague, arm. J)agr,g. et irl. Bio- 
dag, angl. Dagger: car Tarm. a deux 
autres mots qui ont la même signifi- 
cation , Gourglézé et Gouslil, et l'isl. 
Daggard prouve que la racine de co 
mot existait dans les langues germa- 
niques. Mais on doit |)eut-être , mal- 
gré leb. I. Domnio, y ajouter Don- 
jon, puisque le g. Daingneach sigo. 
Forteresse, etTirl. Daingeon, Forti- 
fication,' Enclos. 

(10) L'arm. et le g. Amar .sign. 
Chaîne , Câble : c'est la racine du 
patois normaud Démarrer, Bouger, 
S'en aller. 

(li)L'arm. Rak si^n. Barque; mais 
il ne serait pas impossible que Rac 
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Écope (i), Gabare {% Galeme (3) et Houle (4) ont probablement une 
origine celtique ; mais s'ils n'ont pas été remplacés comme les 
autres 9 ils le doivait sans doute à leur usage restreint, ou même' 
^écial aux habitants des côtes. Sauf JFuree (5), M(mt(m{6) et Mâtin, 
qui ne s'emploie plus guère que dans un sens figuré (7) , tous led 
noms des animaux ont péri. Les oiseaux qui » comme le Chat- 
huant {S)yleComuwan(%\e Goéland(iO)y le Jar«(li),laLîno(le(i2), 



vint du V. ail. Bach, Ruisseau. Gué 
signifiait autrefois Eau courai^te : 

Il ot la grant ove passée 

Qo'einz ne passa nus homs de mère ne. 

Romans d'Agolant] v. 353, 

et, V. 360 et 380, cette granl e^e 
est appelée Gue, Ce mot , qui avait 
sans doute des rapports d'étymologie 
avec l'isl. Vat et rangl. Waler, Eau , 
le g. et rirl. Gaolh , Eau basse , a fini 
par signifier aussi Passage dans Teau. 

(1) Pelle ereuse dont on se sert 
pour vider Teau d'un bateau ; eu arm. 
Skop. 

(2) En arm. Gobar; peut-être ce- 
pendant de l'isl. Skebardi, Bateau 
plat. 

(3) Le g. Gai et Tirl. Gailleanh 
sign,, conune Tangl. Gale, Vent fort, 
et l'arm. Ameu, Temps d'orage. 

U) L'arm. Houl signifie Flot. Mai- 
gre le g. Geol, Barque, nous n'indi- 
quons point Galère, Galion et Ga- 
lioUe, à cause de l'isl. Galeida, Bâ- 
timent l^er. Mais peut-être Arsenal, 
auquel l'arabe* Darcenah et le turk 
Tershaneh font ordinairement attri- 
buer une origine orientale , vient-il du 
celtique, puisque le k.^Arsanal et 
l'arm. Sanal sign. Grenier, Magasin. 
Il ne serait pas impossible non plus 
que Nocher ne fût pas, comme le 
prétendent les étymologistes , mie cor- 
nipiion de Nauclerus, et qu'il ait été 
formé d'un mot celtique , resté dans 
le patois provençal: NauHo, Barque, 
Naukà en sanscrit. 

(3) En k. Fured, en g. Fearaid, 
et en irl. Firead. 



(6) Maout, Mùut en arm. , MolH 
en k., ^Tolt, IHull en g. et en irl. 
C'est peut-être le radical de Moule, 
nom que l'on donne aux chattes dans 
plusieurs provinces. 

(7) Mastin en arm., Maislin en 
irl., et Maslaidh en g. Nous.serions 
tenté d'y ajouter Cochon, en arm. 
Houc'h, en k. Hwch, et en angl. Hog. 
Au moins une racine celtique nous 
paraît aussi probable que le Cucio au- 
quel on le rattache , et plusieurs par- 
ties du cochon ont conservé leurs an- 
ciens noms : Coenne, arm. Kenn, k. 
Caen, Peau; Panne, arm. Pann, 
Gras; Sain-doux, k. Saim, arm. 
Saynell, patois méridional Sain, 
Graisse, et peut-être, malgré le v. 
ail. BaccAo, lev.fr. Bacon, puisque 
le k. Baccwn et l'irl. Bagun sign. 
Lard. Le v. ail. Ratta nous a fait re- 
trancher Rat, dont cei>endant le ra- 
dical existait sans doute en celtique : 
arm. Raz; g. Radan, irl. Rata. 

(8) Kaouan en arm. ; Moûan en p. 
normand. 

(9) Littéralement Corbeau de mer ; 
comme l'arm. Morvran. 

(10) Arm. Gwelan, k. Gwylan. 

(11) Mâle de l'oie, en arih. Gars. 
(i2) Arm. Linek ; mais comme elle 

s'y appelle aussi Sidan, nous sommes 
tenté de croire le premier nom d'ori- 
gine française : il exprimerait alors le 
goût de la linotte pour la graine de 
lin , comme le nom du Chardonneret 
indique sa préférence pour la graine 
des chardons. 
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le Ptmm (i) et le Bàk {9^^ ont cmiservé leun eneMttiiè déno^ 
mimUoiiii étaient trop indiffiérBiità nnt conquérants pour qu^ih- 
leur aient donné le nom usité dans leur première patrie* Quant 
aux plantes^ V Agaric (3) « le BroûoU (i) , la Brut/^ (3) , le Ca- 
buè{i^i ]eGroieitterÇJ)fiBGtdgnitr{S), Ib Millet W^'O^krii^, 
lé Panais (îi) ^ le Pourpier {\%) ^ le «odli (15) , le Atti/brl(U), et 
atlt poissons^ le Brochet (13), la Lamproie (46), le Mt»quereàu{il)i 
le Merlan (18), la Morue ^19), le Mulet (20), la Raie (21) et le 



rai. : cette 
puiscjue le 

0. 

s a conser- 
li en carac- 
hle d'eau, 
talvatan. 
et de Gar» 
sté dans ie 
téralemcnt 

; littérale* 

jCS {erres 
portent , 
la plante, 
aûs doute 
uétude. 
j^^enirl., 
sign. Télé 
en parlant 
B de Chou, 
le en g. et 

)pélle ITf- 
nez en arm. , mais nous ne voudrions 
pas assurer que ce nom fût vraiment 
d'origine celtique, car elle y est aussi 
nommée Babu. Le nom de la prmie 
sauvage en v. fr.j Belotse, vient aussi 
dû celtique (Bolos en arm.), comme 
eelui que le patois normand donne au 
ihiit de Taubépine {Bague, en arm« 
Hogan); mais la Mure des haies 
(Hùuar en arm.) doit sans doute son 
nom à sa ressemblance avec le fruit 
du mûrier. 

(9) JKcll en arm . C'était la nourriture 
la phis habituelle des anciens Cieltes. 



(10) Aosil en armoricain. 

(il) Panez en arm. La brièveté de 
la première syllabe empêche de oroife 
à une contraction du 1. Pastinaca. 

(12) Purpaidh en g. C'était une 
plante fo^t connue des Gaulois ; on 
l'appelle en arm. Baraninn^em , 
Vtàn des Volailles. 

(15) R<tidU en g. eterilrl.; peut^ 
être cependant du 1. Radios. 

(44) Baib sig. Navet en g. et en îri. 
eï fort. Poivré : ce mot pourrait ce- 
petidant venir du grec Pa^ovoç; le 
Raifort s'appelle Raphé en patois gas- 
con, et en arm. Slvezen : l'arm. 
donne aUssi au Navet le nom totit dif- 
fèrent de Hirvin, Les noms celtiques* 
de plusieurs plantes sont aussi restés 
dans la langue de quelques provinces : 
nous citerons entre autres l'Aurone, 
Afron en arm., et l'Ëclair (la Chéli- 
doine] , Sklear en armoricain. 

(15) L'impossibilité de rapporter ce 
mot Ik aucune autre racine, nous fait 
croire que par une erreur dont il existe 
une foule d'autres exemples, on aura 
donné au Brochet le nom que les Cel- 
tes donnaient à la Truite : Breachd 
en g. , Brychell en kymri. 

fie) Lamprez en armoricain. 

(17) J^acrell en k. , Marcreil en g. 
et en irlandais. 

(18) Morlean en armoricain. 

(19) C'est le poisson le plus abotH 
dant sur la plupart de nos côtes, et 
l'arm. Morad sign. Marée : son nom 
spécial est Lenvek, 

(20) Mel en armoricain. 

(21) Raé en armoricain. 
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lW0o#<4)> la i^Npiin là â^ùre^ èûm (foute là èMéérvuilôtt ie 
leur tiom oëtiique qii*à Flgiioraiice des tàoufeaux Imbtaâtd et à 
rkopossibitité èà ilâ se trouvaient de leur eB donner un autre* 
L'biftloire des langues nous apprend que les désignations géo^* 
graplli<}aes survivent au reste du vocabulaire : longtemps après 
qu'elles n'ont plus de signification générale, elles se prennent 
encore dans un sens propre (2), et si Ton en excepte Baie (S) , 
Cof <4), Dunes (ô), Lagunes (6) et Mare (7), dont Fétymologie 
peut même sembler incertaine, celles qui venaient du celtique ont 
complètement disparu. 

Tout en se soumettant à la volonté du vainqueur et en accep- 
tant son idiome pour toutes leurs relations communes, les 
peuples conquis ôonservent dans leurs rapports particuliers la 
langue à laquelle ils sont habitués. Même dans les climats tes 
plus fevorisés du soleil, les travaux des champs ont^ jusqu'ici 
paru trop pénibles et trop mal rémunérés pour ne pas être 
abandonnés, comme une conséquence de sa position, à la classe 
la plus indigente c aussi les termes de Tagriculture ont*ils subi 
des changements moins rapides et moins universels que les 
autres (8). Peut-être les Gaules sont-elles le seul pays où un 



(i) Torhwt en k. Peut-être de- 
vriohs-nous ajouter Gardon, en arm. 
Gargaden, et Vive, en arm. Beverez. 

(I) Ainsi , pour ne pas citer d*exem- 
ples étrangers à la langue qui nous 
occupe, l'^dôMr, VAdour de Bau- 
deafi, VAdouT de Suéhe, le Douro, 
le Door d'Ecosse , le Doro d'Irlande 
et la Dordogne (Eau de la Montagne) 
dolTent sans doute leurs noms au cel- 
tique Dour, Eau. 

0) Au moins en escuai^a Baua, 
Baiya, sign. Port, et le g: Sagh a 
la même signification. 

(4) Cap en k. , Ceap en g. L'arm. 
Kab sign. Bout, Extrémité; et Cabo- 
tage, Navigation le lon^ des côtes, 
semble en être dérivé. Peut-être ce- 
pendant est-ce une apocope de C«- 
put, comme Chef. 



(5) L*arm. Tun sign. Colline sa- 
blonneuse au bord de la mer, et Dtm 
sign. en g. et en irl. Hauteur, Colline, 

(6) En arm. Lûgen sign. Marais ; en 
g. Lochan, Flaque d'eau, et en k. 
Llagad, Bourbier couvert de ioncs. 

(7) Des mots d'une signification dif» 
férente ont rarement une racine com- 
mune, quand ils sont formés à la 
môme époque : Mer nous empêche 
de rapporter Mare au 1. Mafe, et 
tous les dialectes celtiques ont le 
même radical : Mor en arm. et en k. , 
Muir en g., etc. Mare pourrait cepen- 
dant Venir aussi de Tall. Mor, Maré- 
cage. Malgré le k. Cantrew, nous n'in- 
diquons pas Contrée, parce que noua . 
le croyons formé du 1. Contra pat 
imitation de l'ail. Gegend et Geaen, 

(8) Un exemple frappant s*en trou- 
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fait aussi naturel ne se soit point produit : sauf un bien petit 
nombre d'exceptions, les bestiaux (i), les animaux domesti- 
ques (2), les céréales (3), les fourrages (4), les légumes (5), 
les bâtiment^ d'exploitation (6) et les instruments aratoires (7) 
ont perdu leurs noms celtiques (8). Une désuétude si complète 



ve en anglais; les vainqueurs nor- 
mands y introduisirent de nouvelles 
dénominations pour les animaux dont 
ils se nourrissaient, sans faire oublier 
les anciens noms que leur donnaient 
les cultivateurs : Beef et Ox y sign. 
Bœuf; Veal iet Calf, Veau; MuUon et 
Sheep, Mouton; Pork ei'Hog, Porc. 

(1) Nous avons déjà cité comme 
. exception Mouton, et nous ajoute- 
rons Étalon, g. Stal, irl. Slalan, 
angl. Stallion. 

(2) Sauf, ainsi que nous l'avons 
dit, Jars. 

(3) A Texception de Millet ; les vau- 
tres étaient cependant connues , sauf 
peut-être le Seigle, et conservent en- 
core leurs anciens noms en arm. : Ed- 
du. Sarrasin (littéralement Blé noir) ; 
Gwiniz , Froment ; Heiz , Orge ; 
Kerc'h, Avoine. 

(4) Us y étaiéit connus aussi , puis- 
que le Trèfle s^appelle encore en arm. 
Melchen, et que Jarosse, nom que 
Ton donne dans le patois de plusieurs 
provinces àlaVesce noire, vient sans 
doute de Tarm. Jarons. Fourrage et 
le v..fr. Feurre sont sans doute dé- 
rivés du celtique, puisque le g. Feur 
sign. Herbe : Tall. Futter sign. ce- 
pendant Fourrage. 

(5) 11 faut, ainsi que nous venons 
de le dire , excepter Brocolis, Cabus, 
Panais et Radis: Cosse et Gousse 
semblent aussi venir de l'arm. Kos. 

(6) L'arm. Grang, en g. Grain- 
seach, nous paraît venir, comme Gre* 
nier, du 1. Granarium. 

(7) Nous en exceptons Soc {Soc'h 
en arm, , Swc en k. , Sochdea g. En 
irl. Soc sign. Couteau et en g. Saigh, 

' Tranchant}, Étrape {Slrep en arm.) , 
Bannol (gaulois d'après Festus), 
Harnais \ Harnez en arm. , Arneis 



en g. , Oimeis en irl. , littéralement 
Ferraille, de Houarn, Fer, dont le 
radical existe aussi dans les langues 
germaniques) , Fouet (eu arin. Foet), 
Courgée (Skourjeza en arm.) et Carde 
(g. et irl. Çard ; ce mot peut cepen- 
dant venir du 1. Carduus). Peut-être 
faut-il ajouter le v. ft*. Araire : au 
moins l'arm. Arar, lek. Arad, le g. 
Arair et j'irl. Araich sign. Charrue, 
et si les Romains ont importé leur 
Aratrum dans les Gaules , rien ne 
prouve que la même racine n'y eût 
pas déjà servi à nommer un instru- 
ment aratoire d'une forme différente; 
la racine Âr existe en se. et l'arm. n'a 
pas d'autre mot pour la Charme, 
quoiqu'il en ait conservé plusieurs 
pour en désigner les différentes par- 
ties : il en appelle la Fourche Kra- 
vaz, Heal, Lavrek et le Bois qui 
entre dans le soc Kefer et Konsotic'h, 
Le g. Crann, Charrue, sign. littéra- 
lement Arbre , Bois , et l'on en spéci- 
fie ordinairement la .signiâcation en y 
ajoutant un autre mot : Crann-arair, 
Machine en bois pour labourer. 

(8) La langue rurale a retenu plu- 
sieurs autres mots celtiques : Claie 
(en arm. Kloued, en k. Clwyd ; peut- 
être cependant du 1. Cleta ou Clida , 
quoiqu'on ne trouve dans les écrivains 
que le diminutif Clilellae), Ridelle 
(encore usité dans quelques provinces 
avec le sens de Crible grossier. Claie, 
comme l'arm. Ridel, le g. etl'irl. Ri- 
deal, et transporté au côté de la 
charrette qui en a la forme) , Serpe 
(Sarp en arm.; Festus donne Sarpire, 
Tailler la vigne) , Cep (en arm. Kcvez 
sign. Tige de bois pliant ; Cépée donne 
à cette origine une grande vraisem- 
blance)' , Étoupe (en arm. S loup ; on 
y appelle aussi la Filasse lanfez et 
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des expressions les plus familières est rendue encore plus frap- 
pante par la persistance des noms de plusieurs parties de l'é- 
quipement des chevaux (1) : elle prouve que les populations ru- 
rales elles-mêmes se soumirent plus complaisamment qu'ailleurs 
ù rinfluence de la langue des vainqueurs. 

. Si quelques outils de jardinage ont gardé leurs anciennes 
dénominations (5t) , ils ne le doivent point' à la prépondérance du 
celtique , mais à une forme mieux appropriée à la nature du sol 
et à rétat de la culture qui les fit préférer à ceux des Romains 
et des Franks. La même raison toute pratique sauva d'abord 
beaucoup d'anciens noms celtiques , encore usités dans les in-p 
dustries de première nécessité qu'exefçaient les Gaulois, et lé 
mépris des classes supérieures pour les travaux de manœuvre 
les empêchèrent plus tard d'être changés. Ardoise (3) , Tuik (4), 



ce nom s'est conservé dans le patois 
normand) , Tourbe (g. et irl. Toirb; 
en k. Torp sign. Motte de terre),' 
Cheplel (de Farm. Chalal, Bétail), Ri- 
gole (en k. Rhigoi) , Corroi (en arra. 
Konrrez)^ Ruche (en arm. Rmken; 
peut-être parce que les ruches étaient 
d'abord faites d'écorcc d'arbre qui 
s'appelle encore maintenant Rmk) , 
Gareniie (en arm. Gtoaremm ; le g. 
etl'irl. Garran sign. Tanière), l?rous- 
sailles (en arm. Brousl; l'irl. Brus 
sign. Petites branches d*arbre) , Bruyè- 
re (en arm. Bruk) , I^nde (en arm. 
Lann sign. le Genêt épineux qui vient 
habituellement dans les landes : on 
l'appelle même en patois normand De 
la lande) , Avives (en arm. Aviez) , 
Clavée (l'arm. Clejfet, le corn. Clewel 
et le k. Clefyd sign. Maladie) , Pépie 

S en arm. Pibil), Nielle (en g. Neul, 
lont la prononciation est mieux con-^ 
servée dans le patois de plusieurs pro-^ 
vinces) et Tâche, autrefois Tasche 
(en k. et en g. Tasg, en irL Tasgadh 
et Toisg : peut-être cependant vient- 
il de l'ail. Tasche, Poche, ou Tag- 
werk, Travail d'un jour). Le latin 
Moles nous empêche de compter Meu- 
le qui se trouve cependant dans tous 



les dialectes celtiques : arra. Malan, 
Gerbe; k. Moel, Tas; g. Malach, 
Monceau; irl. Maoil^ Amas. 

(1) Rênes (en g. Rian; l'arm. Rc- 
na sign. encore Diriger, Conduire) , 
Cheveslre (en arm. Kabeslr, en g. 
Cabslar ; ce vieux mot fr. , remplacé 
par Licou, a fourni la racine iX* Enche- 
vêtrer), GourmeUe (en Sirm, Gromm; 
le R a été transposé, mais il a con- 
servé sa place dans le k. Gorm, qui 
exprime l'action d'Opprimer, de Ma- 
ter), Étrier (en g. Sliorup, en irl. 
SUoroip', en angl. SUrrup). 

(2) Bêche (en irl. Feach) , Pioche 
(en g. Piocaid, en arm. Pigel) , Pelle 
(en arm. Pal) , Marre {en arm. Marr, 
Grande Houe dont le nom est resté 
dans le patois de plusieurs provinces ; 
le gr. avait aussi Ma/3/)ov), Serpette 
fdira. de l'arm. Sarp) , Ébletloir 
(Outil pour émotter, Blosaat en arm. 
La dentale est restée dans le g. Plod, 
Motte de terre.). Râteau (en arm. 
Raslel et en g. Rasdal : il pourrait 
cependant venir du 1. Raslellus). 

(3) D'après Festus. 

(4) Teol en arm. , Tile en irl. et eu 
anglais. 
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Brique (1), Grèi (2), CatHère (3), GiHt^dle (4), Pigfttpn (5), Un- 
teau(S}f Mmaeau (7) et peut-être Cheminée (%) sont d'origine 
celtique. La langue: des charpentiers est plus riéhe encore que 
celle des maçons en yielUea racines; nous citerons parmi leà plus 
usuelles Marteau (9), Matlkt (10), Tm-ière (11), Chevron (i^)j 
fiofiw (i5)> Pilier (li), Impost (18), Punneau (16), Chmife (17), 
^crott (18), JlformJw(l9), Bt«if (20) et Chantier (21). 

Des outils pouvaient encore s'apporter ou s'imiter sm^ peiné; 
mais, toutes grossières qu'elles dussent étYe, les usines des Gau- 
lois ne furent perfisctîonnëes que bien lentement. Leurs diffé- 
rentes parties conservèrent donc naturellement leurs anciens 
noms (92), et la langue usuelle s'est ^Eiridiie de plusieurs : tels 



(1) Briken en ftrm.v Brice en g. 
et en irlandais. 

(2) Le k. Craig , le ç. Creag et 
llrl. Crttaek sign. Kerre : le y. fr. 
Crau était resté bien plus près du 
celtique. 

(3) Lek. Caraig sigfx.VîeTre t et la 
même forme se trouve dans les autres 
dialectes : Tarm. Karrék, le g. Car^ 
raig et Pirl. Carraiec sign. Rocher. 

(4) Ce mot, fort usité en v. fr.', 
manque <^s le BicHonnaire cello- 
breton de Le Gonidec; mais il se 
trouve dans le Dictionnaire ms. de la 
B. N., vfi 765e : to Graveî sign. en 
ângl. Sabler. 

(5) Pinvwn en k. , Pirmtn en ar^ 
moriiâin. > 

(6) De l'arm. Unir, Uni, Poli, et 
Té, Couv^-ture. 

(7) De Varm. Maen, Pierre, et To, 
Gouv^urc. 

(8) Simne en k. ; mais Tirl. Lui- 
dheir et le g. Fairleus n'ont aucun 
rapport avec le mot français. 

(9) Mwrlhwyl en k., Morzùl en 
armoricain. 

(10) Mal en armoricain. 

(11) L'arm. Tatar, le g. et Tirl. 
Tarackair sign. Vrille: malgré la ra- 
cine se. Tar, Percer , ce mot pouirait 
cependant venu* du 1. Terebra. 

(12) Kebr en arm. , Kabiro en pa- 



tds provençal. 

f iSJ Sol en arm. , Sail en gaël. 

Ih) Peut en armoricain. 

fl5) Post en arm. sign. Pilier. 

(10) Painneal en g. Le rapport de 
son qui existe entre Panneau de boi- 
serie et Panneau, Piège , se retrouve 
dans les dialectes celtiques : Piège se 
dit en g. et en irl. Painnteal et Painn- 
tear. 

fl7) Hibil en armoricain. 

(18) Scrobha en irl. , Sgrobha en 
g., Screw en anglais. 

{id) Morlis en irl., Moirleis en 
gaël. 

(20) Bill en arm., Pièce 4e bois; 
Bitlead en irl., Billot. 

(21) Kant en armoricain. 

(22) Bingue, Boite, Boitet, Bout- 
ret, BuUet, Chabot, Fission, Gue- 
vétre, Guevicheu, Martiaàûl ,NeU£, 
JVô, Quercan, Queville, Quille, To- 
reau. Trémie, Trot, Vanne, et Ver- 
gue. Nous sommes cependant bien loin 
d'afiBrmer que tous ces mots, qui 
désignent en patois normand diffé- 
rentes parties d'un moulin, aient une 
origine celtique : car il y en à d'au- 
tres qui viennent évidemment du la- 
tin : ainsi le plancher qui supporte lés 
meules s'appelle Bnfé (Inferus) ; nous 
citerons encore la Chausse, les frei- 
tes Fretus), la JlfaMC, etc 
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sont Tan (i), Bran (2), Gruau (5), Heur de farine (4), Bfa- 
toir (5) , Tamis (6) et Broyer (7). 

Les peuples qui s'établissent sur un sol étranger > fùt-oe à titi*e 
de vainqueurs ) sont obligés de redourir aux Indigènes pour une 
foute de choses nécessaires à la vie , et emploient de préférence les 
' expressions les plus claires. Slls Conservent habituellement leurs 
anciens noms aux objets qu^ils peuvent désigner par le geste » ils 
adoptent les mots qui précisent plus exactement les quantités et 
fedlitent les échanges. Des emprunts si naturels expliquent le 
grand nombre de termes celtiques qui sont restés dans le com- 
merce de détail : PqI (8), Pichet (9), Picotin (40), flanap (11), 
Coiteret (42), Fagot (12^), Botte (14), Grosse (15), Somme (16). 



(I) Tann en am. do&t le nom pri- 
mitif était peut-être Kivich : quoiqu'il 
m sojt, Tann doit être fort ancien 
àxB» I» langue , puisque Tan gign. Feu 
^ k. et Tma^ Br4)er en arm. Dans 
te dialoele du pays de Léon y on ap- 
pelé Blême aussi y à cause de Tusage 
que l'on fnAi deson écorce, le Chêne , 
Tann, 

(2> Tous les dialectes ont conservé 
ce mot, et Pline a eité Brance comme 
celtique. 

(5) Groel en arm. , Grual en k. 
Le T. fr. Gruel nous rend cette racine 
plus TraiseHribAadt>le que Fait . intermé- 
dkttce Gfuz. 

(4) En arm. Bieud et en k. Blawd 
ii|^. Farine que l'on appelle encore 
m patois normaBd Fleu. 

(5) Ce mot a la même racine que 
le précédent; le g. BUith sigB. Moq- 
éare e^ Tirl. Blod, Ééraser. 

t^ Tamoez en armorieain. 

(7) De Tarm. Breo, Moulin à bras: 
des gloses gaUotees du XIU<» siècle, 
poMiées dans le BeHquiae antiquae, 
V iy p. 95 et sxÂN. expliquait Brou 
par mda, JLe k. Brae exprime encore 
FaetioD de Mettre en morcesrax , et le 
g. Bruth ^gn; Broyer. Outre Breo et 
MiH9^ qui orient évidemment do L , 
f^rnsL » deiw mot», Moajei H Mru~ 
fel, qui prouvent que différentes 



pèces de moulins étalent comiues des 
Gaulois. 

(8) Pod en arm., Pot en k. et en 
irl. , Poit en g. ; Pinte, en g. Pinnt, 
nous semble venir de Tall. Pinte , et 
Chopine, en g. et en irl. Seipinn, 
deTall. Schoppen. 

(9) Ce mot signifiait en v. fr. Vais- 
seau contenant une pinte : Picher est 
resté, en arm. et dans le palois pro- 
vençal. 

(10) C'est un diminutif du mot pré- 
cédent ; Peg , Peged en k. , Peie en 
g. et en^ irlandais. 

(1 i] On disait aussi en v. fr. Bana- 
pee. C'est une petite mesure pour les 
grains dont on se sert encore en Bre- 
tagne : Tamu Hemaf signifie Tasse, ci 
les Glose» gsdloises du Retiquiae an^ 
iiquae le donnent aussi : il ne se trouve 
jl(as dans le Dktionnaire d'Owen, Le 
V. ail. Hanapf rend cette étymotogie 
au moins bien douteuse. 

(12) De Farm. Koat, Bois, et JVr- 
ret. Fendu. 

(15) Fagod en arm., Fagoid en 
irl. On Ta fait venir du l. Fagus, 
mais Foriginc celtique de Hart , en 
arm. Ere , nous rend cette étymologie 
peu vraisemblable. 

(14) Bo4 signifie en arm. ToiA. 



es- (16) Samm sign. en arm. Charge 
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L'oi'igiae des expressions les plus md|spens^es aux marchands, 
Échange (1) , Troc (2) , Encan (3) , Pièce {à) , Étal (ë) , Foke (6) , 
Jrafk (7), éprouve mênie qu'après la conquête les Gaulois s'oc- 
cupèrent plus activement de commerce que les nouveaux habi- 
tants^ et imposèrent leur Vocabulaire primitif à tous les ache- 
teurs. La même raison fit adopter aussi les noms que les indigènes- 
donnaient aux Chemins (8) et aux Routes {9^ : on était plus sûr 
en s'en servant d'être entendu et d'obtenir les indications dont 
on avait besoin (iO). La plupart des ustensiles domestiques gar- 
dèrent également leurs noms celtiques (11). On en parlait le plus 



d'un cheval, et Saoumo, dans le pa- 
tois de Marseille, Anesse, Bête de 
somme. 

(1) Voyez rétyiùologie de Changer, 
p. 4, note 152. 

f2J Trok en armorfcam. 

Cù\ Ekan en armoricain. 

(4) P€z en arm. , Pios en g. , Piosa 
en irlandais. • 

(o) Slal, Sialia en arm. sign. Bou- 
tique. . 

(6) Foar en arm. , Faidhir en g. , 
Fair en anglais. 

(7) Le k. Traffeilh sign. Complot, 
Intrigue ; le mot fr. s'emploie aussi 
dans une mauvaise acception. 

(8) Caman en k. , Ceum en g. , 
,Kamen en arm. Kam y signifie Pas 

comme le k. Camre, et le radical se 
retrouve dansFangl. to Corne, YenîT. 
. (9) Rod en irl. et en g. , Ralhad 
en g., Kodo, Gué en arin. : Rue {Râ en 
arm. , Rhew en k.) et Ruelle (Rhwyll 
en k.) ont la même racine. Venelle, 
en arm. Banel , pourrait venir aussi 
du celtique ; mais malgré l'arm. Henl, 
le k. Hynl , et l'ancienne forme Sente, 
Sentier nous semble une corruption 
du 1. Semita. 

flO) Le 1. Via est même tombé en 
désuétude quoiqu'il ait été conservé 
dans une autre. acception, et qu'on en 
ait fotmé les verbes Avoyer , Con- 
voyer, Dévoyer^ Envoyer, Four- 
voyer et Ravoypr. 



(11) Broc (arm. Broch; g. et irl. 
Broc) , Seille (en v. fr. Seau ; arm. 
Sal , Sailh: peut-être cependant du 1. 
Situla) , FMle (Dans les gloses k. 
du Reiiquiae antiquae , Fiol est ex- 
pliqué par Ciiïus, lisez Scyphus), 
Tasse ^rm. Tas; g. DeocA ;angl. 
Disk). Le y. ail. Flasca nous em- 
pêche d'ajouter Flacon, quoiqu'en k. 
et en g. Flasg , en irl. Flocas sign.^ 
Vaisseau fait avec de l'osier, et que 
la même racine se retrouve daifâ le 
basque Flasçoa et le pr. Flaco)^ 
Panier (arm. Paner) , Manne (arm. 
Mann;k. Maned, Panier portatif), 
JBoit^ (arm. Eioest; irl. B,Qicsin; g. 
Bochsa), Bougette (v. fr; "Petit sac ; 
k. et g. Bolgan, Petit sac en cuir; on 
trouve cependant Bulga dans Luci- 
lius), Bourse (k. Pwrs : peut-^tre 
cependant du grec Bvjoora) , OaÊie 
(arm. Gouin ; k. Gweiniato , EûgA- 
• ner . Nous ne comptons pas Fourreau, 
arm. Feur, qui manque dans les au- 
tres dialectes (5eltiques et peut .venir 
du V. ail. Fuotor, 'quoique les'defi- 
. taies se perdent rari^nent au commâi- 
cement des syllabes). Broche (am. 
Brochen, Morceau de bois long et 
mince ; Btoquettes sign. en p. normand 
de Petites branches sècfees que l'on 
ramasse dans les champ^ , Met (ârm. 
Me, Huche à pain), TrMeau (arm. 
Treustel, formé de Treusl , Poutre, 
Traverse), Treuil (arm. Traouil; 
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souvent à des femmes et à des enfants trop renfermés dans la 
vie' de famille pour avoir compris d'autres noms : une habitude 
journalière em[)échaît d -oublier les anciens, et des différences 
de forme , de matière ou de grandeur ne permettaient pas même 
toujours de chercher ù leur substituer des synonymes étrangers. 
La nature des habitations sauva aussi d'une désuétude complète 
quelques noms auxquels les progrès de la bâtisse ont naturelle- 
ment attaché une idée de mépris (1). Les vêtements flottants des 
Romains ne convenaient pas à un climat plus rigoureux : lors 
donc que les anciens Gaulois n'auraient point gardé leurs anciens 
habits par opiniâtreté politique, comme une protestation tacite 
contre la destruction de leur nationalité, ils l'eussent fait par né- 
cessité, et aucune raison ne pouvait les engager à remplacer par 
tles dénominations nouvelles celles qui leur étaient familières (2). 



1i. Troéîl; en patois gascon Tro^ît sign. 
Dévidoir, elle gr. Topow, Tourner, 
se rattache sans doute à la même ra- 
cine), Stalle (g. et iri. Slol, Siège), 
Brosse (irL Bruis ; littéralement Pe- 
tites brandies d'arbres, en g. et en irl. 
Drus : la même racine est restée dans 
l'arra. Brousl, BreussaiHes) , BaUU. 
{g. B^lfUdh; arm. Balaen, et Pa- 
louer^ Brosse : ce mot vient sans 
doute de Tarm. B^lan » en irl. Beor- 
M, Oenôt, dent «n lait gènérale- 
jnent les balais). Torchon (arm. 
T Torch), Barre, Verrou (D4crroul en 
.*|Nr. ; Barra était un mot celtique d'a- 
près Festus^ et Sparren g. et en irl. 
■sign.<enoore Brandie d'arbre : le même 
^radical se retrouve dans ^parre)y 
Nappe (g. Neapaicin, iri. Noipicin, 
Jingl. Aapkin : cette étymologie nous 
seuoble préférable âu 1. Mappa)^ 
Couie (v.-fr. Courte-pointe; g. et irl. . 
cm, angl. Quill). 

(i) Cd^ome (k., g. et irl. Caban, 
Petite maison : la racine de Cabine, 
Cabinet et Cabanon. L'origine est 
certainement celtique puisque nous 
lisons dans Isidore, Originu%\. xv, 



cb. 1^ : Hanc rustld Capannam vo- 
cant). Baraque (g. et irl. Barra-' 
chad. Hutte) , Loge (arm. L9k, Log; 
k. Llogawd : la racine de Logis et de 
Logement), 

(2) Béret, Barrette (iri. Bairead, 
Bonnet), Bonnet (g. Bonaid, irl. 
Boinead) , Calotte (arm. Callaid , 
Bonnet), Coiffe (arm. Maef), Toque 
(arm. Tok, etk. Toc, Chapeau), Cape 
(k. Cap, arm. Mabel : c'est aussi la 
racine de Chapeau et de Chaperon) , - 
Balandran (Endromis est le nom 
d'un anden vêtement gaulois qui nous 
a été conservé par Martial, et Bal 
sign. en arm. Panaché : ce mot dési- 
gnait sans douté une sorte de Plaid 
fait de ces étoffes bariolées, restées 
si populaires en Ecosse) , Casaque (g. 
Casach, iri. Casog, Habit long), GO' 
nelle (v. fr. Bobe; k. Gwn, g. Gun, 
angl. Gown) , Jaquette (arm. Jake- 
den) , Paletot (arm. Paltok, Surtout), 
Bobe (g. Bob, irl. Bobe)^ Saie et 
Say on (9Tm. Sae, Habit long, Zaya 
en escnara : l'ancienne forme Sagum 
s'est aussi conservée; mais nen ne 
prouve d'une manière positive que ces 

10 
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Quelques noms de mets (t) et d'amusements (2) particuliers au 
pays furent aussi soigneusement conservés ; mais c'était encore 
une conséquence de la persistance des habitudes et non de la 
vitalité de la langue. Les autres noms celtiques qui sont en- 
trés dans le français ne durent celle exception à aucune rai- 



mots nous viennent des Gaulois puis- 
<}ue Tacite dit, Germania, par. xvii : 
Tegumen omnibus sagum , fibula aut, 
si desit , spina consertum) , Braies (v. 
fr. Bragues, grm. Bragez, g. Brio- 
gais , angl. Breeches) ; Chemise (g. et 
irl. Caimis, en v. ail. Hemidi : Che- 
mise se dit maintenant en arm. Kres , 
Hivis et Roched ; mais la racine y 
existait certainement autrefois puisque 
Kemener sign. encore Tailleur d'ha- 
bits) , Mitaine (g. Mutan, irl. Miti- 
nigh. Gant), JUaillot (arm. Malur), 
Lacet (arm. Las) , Ruban (g. Rai- 
hean, irl. Ruibhn; littéralement Ban- 
delette rouge : Ruz sign. Rouge en 
arm. et Bann en g. et en irl. LienJ , 
Boulon (g. Putan, angl. Bullon), 
Bijou (arm. Bizou, Anneau, dont la 
racine est Tarm. Biz et le k. Bys, 
Doigt). Le V. ail. Pulin nous empêche 
d'ajouter Bolle, quoique la racine se 
trouve dans tous les dialectes celtiques 
(k . et g. Bot , arm. Botez, irl. Botain) : 
Galloche, qui vient sans doute de 
Gallicae, la Chaussure habituelle des 
Gaulois, rend encore une origine cel- 
tique moins probable. 11 en est de 
même de Cotte (g. et irl. Cola; en 
V. an. Chozza), de Beuses, Hou- 
seaux (arm. Heuz, k. Hos, g. Osan; 
en isl. Hosa) et même de Jupe, Ju- 
pon, (en isl. Hiup) : car l'arm. Jw- 
pen, Shupen, sign. Veste d'homme, 
et la Jupe y est désignée par des 
noms entièrement différents : Broz , 
Losten et Gweleden. 

(1) Crêpe (arm. Krampoez , angl. 
Crumpel) , Farce (Pâte de Beignet, 
arm. Fars, Pâte), Gâteau (arm. 
Gu>astel;g. et irl. Geatair, Petit 
gâteau : Wastel existe en v. ail. ; mais 
la plupart des philologues lui croient 



une origine romane), Papin (Bouil- 
lie; arm. et angl. Pap, Bouillie des 
petits enfants) , Soupe (arm. Souben: 
risl. Saup sign. Bouillon ; mais nous 
ne l'avons vu employer dans aucun 
livre ancien. D'ailleurs, par un de ces 
jeux de mots si chers au peuple , on 
dit familièrement Trempé comme une 
soUpe, et l'arm. Soupa sign. Tremper, 
Imbiber), Tripes (k. THppa, irl. 
Triapas, arm. Slripen). Peut-être 
malgré l'isl. Ôl faut-il ajouter Aile; 
car 01 signifie Boire en g. , et Dréche 
semble venir de Tirl. Braich. 

(2) Bal (comme en arm. et en g. ; 
le 1. Ballare ne se trouve que dans 
saint Augustin) , Carole (v. fin. Danse 
en rond: arm. Koroll, k. Coroli, 
Dansef en rond) , Rebec (arm. Rebet) , 
Vielle, Viole (arm. Bm, g. et iri. 
Biol), Trqmpe, Trompette (arm. 
Trompil)y Bourdon (k. Byrdon, 
Basse), Musette, Cornemuse (k. 
Maws, Mélodie; arm. Mouez, So^, 
qui ne se dit plus que de la voix hu- 
maine) , Guimbarde (k. Gwen, arm. 
Gu>enan , Gwinan dans le Pays de 
Vannes, Abeille, et k. Bardd, Chaa- 
ter : littéralement Abeille chantante. 
Le patois normand appeBe la Guim^ 
barde Mouche, et V Abeille Uouchek 
miel) ; Rebarder (v. fr. Refrain ; du 
celtique Bard, Poète : du temps de 
Fauchet, les ménétriers s'appelaient 
en Bretagne des Bard^; De la lan- 
gue françoise, p. 50), Dé (k.^ arm. 
et irl. Dis; g. Disne : le dialecte du 
Pays de Vannes a pris ausst le n, 
Dins) , Quilles (k. Ceilys). Nous n'in- 
diquons ni Pipe, ni Pipeau (k. Pib, 
g. Piob) à cause du 1. Pipio et de 
l'isl. Pipa, Chalumeau. 
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son plausible : quand on voulait rendre quelque nuance didée 
sans expression dans le langage ordinaire, on empruntait aux 
différents patois des mots dont on arrangeait le sens et la forme 
a sa convenance. Us complétaient le vocabulaire sans le renou- 
veler : les plus usuels eux-mêmes n'en effaçaient point les mots 
analogues dont les racines étaient germaniques ou latines (i). 
L^i forme monosyllabique (2) ou îrrégulière (5) de la plupart 



(i) Bijmi et Joyau ; Boue (k. Baw) 
an Vcise ; Bourreau et le v. fr. Tour^ 
menteur; Charge (arm. Karg) et 
Fardeau (ce dernier mot peut cepen- 
dant venir aussi -du celtique : àrm. 
Horden, angl. Burden); Compa- 
gnon (Combennones dans Festus ; g. 
CkompancKh, irl. Companach) et 
Camarade; Contrée et Pays; Cou- 
tume ^rm. Kustum) et Usage; Ébat 
(am. Éba^, Jeu , Plaisir) et Diver- 
tissement; Effroi (arm, Efreiz) et 
Peur ; Essai (arm. Esae) et Épreu- 
ve, Tentative; Frimas (arm. Fri- 
mon , Verglas) et ^ivre ; Garçon et 
Célibataire; Guirlande (arm. Gar- 
iantez, k. Gwyrlen) et Couronne^ 
Festons; Haleine (k. et arm. Alan^ 
Principe de la vie , de la respiration) 
^ Respiration ; Lisière (arm. Lezen , 
k. lÀawes) et Bord; Paire (arm. 
Par, g. et irl. Paidhir) et Couple; 
Pavillon (k, Pabel, g. PaiUiun) et 
Tente; Rênes et Bride ; Souhait 
(arm. HeCj et Désir; Sorte (arm. 
Sord, g. et irl. Sort) et Espèce. Il y 
a cependant quelques exceptions r Bà^ 
tard, Bâton^ Broussailles (Hallier 
esl aussi d*erigine celtique) et Talent 
(g. Talan, kl. Tallan). 

(2) Bac, Bal, Bas, Bec (d'après 
Suétone), Bis, Boue, Braies , Bran 
(dans le sens de Son et de Jtfatière fé- 
cale : arm. Brein et k. Braen, Pour- 
ri, FéUde) , Branche (arm. Brenk), 
Brin (arm. Brienen)^ Broc, Bruit 
(k. et arm. Brud) , Cape, Cas (arm. 
Cach, Excrément; g. Cac, Boue) , Cep 
<arm. Kef, g. Ceap, Boîtej , Coin 
(arm. Eofi, Angle), Cmn (arm. 



Kran), Dé, Feurre, Fiolle, Fleur 
(de ferineK Foire, Fou, Fouet, 
Fur, Gas (k. Gwas, g. Gas) , Catiï« 
(arm. Gwalen, k. Gwiail) , G(atre 
(arm. Glaour), Glas (arm. Gla^) , 
Gré«, 6ti«tiâ;(arm. JKear, JTez, Misé- 
rable ; peut-être cependant du lai. Co- 
quus. Queux), Bart (arm. JPr«,^ien), 
Boule, Jars, Marre, Met, Nerf 
(arm. Nerz, k. AerlA, g. Neart, For- 
ce); i>ap. Parc (arm. Park, k. Parc; 
ce mot existe aussi cependant en ail.), 
Poêle (g. et irl. Pailin, Linceul), 
Pot, Quai (g. Ceath, k. Cae, En- 
clos; arm. l£ae. Clôture; irl. Cae, 
Haie) , Raie, Râle (d*eau), i?ttc. Rut 
(arm. Rut), Sade, Sale, Sot, Suif{k, 
Sêcif, ann. Soaf), Tan, Tas (arm. 
Tas, k. I>a«, irl. Dais: peut-être 
cependant du v. âU. Zasi ; en boll. 
Tas), rtc(arm. Tcc^, Mauvaise ha- 
bitude), Toque, Touffe (k. IW), 
Tour (g. Junw, Vopge), Treuil, 
Troc, Tuile (malgré l'isl. }>«). 

(3) Badaud (awn. Badaouer), Ba- 
garre (g. Bagach, Combat. Nous 
n'indiquons ce mot que parce qu'il 
semble se rattacher à la même racine 
que Bagaudes, car en v. ail. Bâga 
sign. Dispute, et JîdfiraH Querelleur), 
Bave (arm. Babouz, k. Baw) , Biais 
(arm. Jîc«fccZ ; en it. Bieco) , Borgne 
(arm. Bom) , Jïou^c (arm. Beuzel, 
k. Bao^), Broche, Chignon, Coche 
(arm. Coc/i, Incision; g. Sgoch, et 
dans le sens de Bateau, k. Cwc), 
Corde, Douve (arm. Douvez), Dro- 
gue (corn. Droc, arm. Droug, k. 
Drujflf, Mauvais, Méchafit), Effroi, 
Encan, Faribole (arm. Farvclla), 



Digiti 



zedby Google 



— 448 — 
prouve clatreinent que le celtique n'exerça sur la foi^âiiûn du 
français qu'une action bien restreinte, et celte eont^quence 
ressort plus évidemment encore de deux autres faits. Dans les 
développements de la langue un grand nombre de mots emprun- 
tés d'abord aux indigènes (I) ont disparu du vocabulaire , et cette 
disparition manifeste la tendance du français à se dégager des in- 
fluences celtiques. Les mots qui y subsistent encore sont aussi 
significatifs : par la nature des idées qu'ils expriment , ils té- 



Touiller, Fourrure (k. Fwrwr)^ 
Freluquet (arm. Furlukin, Bouflfon), 
Garrot (k. jet arm. Gar, Jambe], 
Gobelin (arm. Gobilin; peut-être 
cependant du gr. RoSotXoç ou de Tall. 
Kobold), Goéland, Gou$set{l^. Cwy- 
sed), Grézil (9inïi Grésil; une ori- 
gine allemande nous semble néan- 
moins plus probable) , Guigne, Gui- 
gner (arm. Gwinka, Lancer avec 
force), Hâter (arm. Heolia, Expo- 
ser au soleil; peut-être du gr. 
liXeoç), Hallier (arm. Halegek, Saus- 
saie), Hâve (arm. Hav,'k.Haw, 
Mûr, et sans doute par figure Brûlé 
par le soleil , Desséché) , Hoquet 
(arm. Hik), Hupe (arm. Houpi, Hé- 
risser), Jarret, Marmouset (arm. 
JUarmouz', Singe), Morgue (v. fr. 
Mourfe; g. Moireas, irl. Moireis), 
Nabot (arm. Nebeut, en Petite quan- 
tité). Perche (k. Perc), Rabâcheur 
(g. Kabhach , Aimant à donner des 
avis). Rogne (arm. RoTt), Ruade 
(arm. Ruaden) ^ Salope , Serpe, Sor- 
te, Torchon, Toupie (arm., g. et irl. 
Top), Tracas (arm. Tragas), Tripes, 
Ti'ogne (k. Trwyn , Nez) , Truand 
(arm. Truant, Vagabond ; k. Truan, 
g. et irl. Trugghanta^ Malheureux). 

(1) Nous en citerons de préférence 
quelques-uns qui sont encore usités 
dans le langage familier ou dans le 
patois de plusieurs provinces : Arias 
(arm. Harz, Obstacle , Embarras ; k. 
AHar, Conigtis), Attelle (arm. As- 
till, Etell, Éclisse), BofucUn (arm. 
Bouc'h, Voix; k. Bugunad, Cri), 



Rriffcr (arm. Brifa , Manger beau* 
coup) , €anne (gl. galloises du XU« 
siècle, dans le Reliquiae antiquae, 
t. 1, p. 93 et suiv., Kanna, Cru* 
che ; mais il existe aussi ai isl. { 
le fip. a conservé CaneUe) , - Carre 
(arm. Ker, Angle vif , Arrête), Coh 
1er (arm. Kolt, Dommage, Préju* 
dice), Couille (arm. Kall, Kell ; 
Y. et g. Caill; irl. Caille)^ Dame 
(k. Dame; g. Dom, Pièce, Mor- 
ceau), Dehait (arm. Het, Désir: 
littéralement Ce qui est contraire 
au désir) ; Frique (k. Ffrysg , Ac- 
tif , Joyeux ; dans le* patois ^les 
Vosges ou dit Friche) ^ Gas, Guitle- 
àou (arm. Guilaou , Loup : l'usage 
restreint de cette expression nous fiiit 
croire qu'elle signifie Courhr le loup- 
garou), Houdri (arm. Hudur, Sale, 
Malpropre) , iMron (g. et irl. Lura- 
nach. Galant) , Martel (arm. Mari- 
tal, Inquiétude, Jalousie), Moue 
(arm. Mouza, Bouder), Noise (arm. 
Noaz, Querelle) , Rache (arm. Bach, 
Gale : ce vieux mot s'est, conservé 
dans le patois delà Franche-Comté), 
Rihote (arm. et angl. Riot)y Solier 
(arm. 5oW«r, Grenier), Taloche (pro- 
bablement de l'arm. Toi, Coup et 
Loc'h, Gros bâton). Tapage (arm. 
Tabut,g. Tabaid, Dispute: peut- 
être cependant ce mot vient-il de Ta* 
per : le patois normand appelle eo- 
core les Disputes des Batteries) ^ 
Truffe (escUara Trufa , Raillerie; 
arm. Trubardi, Tromper, Attraper: 
Trufa a conservé dans le patois lan- 
guedocien le sens de se Moquer). 
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moignent du mépris des vainqueurs pour la ciyilisalion et pour 
ridiome des vaincus (4). 

Quatre-vingu et Qiiatre'vingt'iUx paraissent aussi deux expres- 
sions gauloises, puisque ^ à l'exception de l'irlandais qui forme 
ainsi que le latin ses noms de nombre d'après le système déci- 
mal (S), tous les dialectes celtiques font encore du mot Vingt la 
base des nombres qui expriment les dixaines (5). Mais lors même 
que l'origine de cette irrégularité serait incontestable , on ne 
pounratt y voir qu'une nécessité de commerce, étrangère à la 
langue française qui parvint même à s'en rendre de plus en plus 
indépendante ^), et il est probable que ce mode de numération 



(i)^ Biitdaud, Broutilles (arm. 
Broust, g. 6t irl. Brus; littéralement 
Petites brancBes de bois) , Crétin (k. 
Cretair, Âninal), Drêgue, Fari^ 
bote. Filou (arm. Fall, Mauvais; g. 
Peallach, Indigent ; k. Ffel, Adroit , 
RÎfié ; peutrètre cependant de Tisl. Fe- 
laus. Indigent , ou de Fanglo-s. Fell, 
Cruel : FéUm a sans doute la même 
racîBe), Fou, Freluquet, Fripon 
^probablement dérivé de Frapper qui 
doit venir du celtique, puisqu'on n'a 
pu trouver de racines dans les autres 
langues, et que le k. Ffrbch et le g. 
Fraoch sign. Violence) , Garse (g. et 
irl. Gairseach; orm.Gwerchez, Jeune 
fille), Godiche (g. Gaduiche, Goidi- 
ché. Fripon), GoMine (arm. Gouhin, g. 
et irl. Coinne , Femme : le même radi- 
cal se retrouve dans TuvYi) , Gueux, 
Bubot (arm. Jiu(»o^ Canaille), Marmot 
(comme Marmouset), Marou/fle (lit- 
téralement il/al ru/Jle, qui signifie en- 
core en patois normand Fort, Vigou- 
reux, et semble conservé du celti- 
que , puisque le k. Rhwyf âgn. Vain- 
queur, Dominateur. Peut-être cepen- 
dant ee mot vient-il comme Maraud , 
deThébr. Maroud, Gueux), Motte (g. 
«t irl. Mbta „ Montagne) , Niais , Pu- 
nais (arm. Punez, Abcès, Pourriture), 
Rabâcheur, Salope, Sot, Souillon 
(k. Salw, Méprisable; g. et irl. Sal, 
Ordure, Souillure), Trogne, Truand. 



Malgré le k. Putan et le g. Piteanta 
nous ne regardons pas Putain comme 
ayant une origine celtique ': on lit 
dans la 1X« petite pièce attribuée à 
Virgile : 

Scilicet hoc sine fraude , Vari duloisome , di- ^ 

[cam: 
Dispereara nisi me perdidit isie putiu , 

et le v. jfr. Pute semble .avoir eu pri- 
mitivetnent le sens de Mauvais. Le 
patois de Metz l'emploie même en- 
core mrÂnteaant comme syaon/me de 
Laid: 

Aux peates tôt com' avot belles 

Y f%t bet des enteurchats. 

i)ans Ocbnakenbura, Idiomes de 
la France, p. W. 
Noui 7)e connaissons <^oe Guéret 
{Gueret, Humus, dans les Gloses déjà 
citées du Reliquiae antiquae; arm. 
Havrek , Champ) , dont le sens se soit 
relevé et ait pris une Valeur poétique. 

(2) 11 dit Cearac^ad, Quarante; 
Seasgad , Soixante ; Seachdbhad, 
Soixante-et-dix. 

(3) Le k- dit Deugain , Trigain , 
Deg «3 thrigain; l'arm. Daou-ugent, 
Tri-^gent, Dek ka^lri-ugent ; le g. Da 
fhichead', Trifichead, Deich is tri 
fichead. LVscuara lui-même compte 
aussi par vingtaine : Hiruroguei, 
Soixante ; littéralement Trois vingts, 

(4) Il a substitué Soixante et Soixan- 
tc-et-dix à l'ancienne forme Trois- 
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était également suivi dans le nord de l'Europe puisque le danois 
en garde encore des traces (i). Quelques locutions métaphori- 
ques, telle que Entendre ferme (2), et le nom de Bouc donné jadis 
aux mâles des animaux sauvages (5) , sont aussi âans doute des 
restes du celtique ; mais des emprunts si limités doivent être 
plutôt considérés comme la suite inévitable du contact de deux 
langues que comme une preuve de leur parenté et de leur subor- 
dination. 

Les peuples sont encore plus attacliés à leurs formes grasuma- 
tlcales qu'à leur vocabulaire : ce ne sont pas seulement des ha- 
bitudes de tous les instants et un moule où se complaît leur 
pensée, elles tiennent«à la nature même deFesprit national et de 
ses tendances. Presque tous les idiotismes particuliers aux lan- 
gues celtiques sont cependant restés étrangers au français. C'est 
avec le masculin et non le féminin qu'il spécifie le neutre (4). 
il ne prend point le Verbe Faire pour auxiliaire (5), et ne forme 
jamais les temps composés avec l'infinitif (6). Il ne met pas h la 



vingU et Trois-vingt-et-dix {so^ez 
Nouveaux fctbliaux et contes, t. I, 
p. i93, et Li quatre livre des Reis, 
p. 25) : il a même \ou1u, mais sans 
pouvoir y réunir , remplacer Quatre- 
vingts par Octante , et Quatre- 
vingt-dix par Nonanle. La form^ 
Six-vingts est à peu près tombée en 
désuétude , et probablement ce sin- 
gulier mode de numération ne s'arrê- 
tait pas là , car on dit encore en ar- 
moricain Eiz-ugent, Cent soixante ; 
littéralement Huit-vingts, 

(1) Firesindstyve y signifie Qua- 
tre-vingts ; il rend même Cinquante 
par Halvetrediesindstyve , qui sign. 
littéralement La moitié de vingt 
moins de trois fois vingt. 

(2) Dur-chluasach en g, et en ir- 
landais. 

(3) Il parait même qu'on appelait 
aussi Bouc le mâle d'autres animaux ; 
car c'est probablement la racine de 
Boucherie, et on lit dans les Statuts 
de Montpellier de i20i : Ni el mazel 



de bocaria no sia venduda cam de 
feda ; Lexique roman i t. II , p. 230. 
Dans plusieurs provinces on nomme 
encore les jrieux lièvres des Bouquins, 
et le g. appelle également Boc le , 
Daim , le Bouc et le Chevreuil. Il se 
pourrait aussi que le nom de Coq, 
donné au mâle de plusieurs espèces 
d'oiseaux {Coq Faisan, en v. fr. 
Cocq- Limoges ; Coq Perdrix; Coq 
d'Inde; Coq de Bruyère, etc.), fût 
d'origine celtique ; car le g. emploie 
dans le même sens général de Mâle 
le nom de Coileach. 

(4) On fait le contraire en armori- 
cain : ainsi , par exemple , on y dit : 
Kresteiz eo anezhi , Il est midi, et 
non Kresteiz eo anezhant 

(5) Ober en armoricain; Gwneid 
et Gwneuthur en kymri. 

(6) L'armoricain dit Karoud a 
rann , J'aime , et non Karet a rann; 
les auU*es auxiliaires Beza, Être, et 
Kaout , Avoir, se construisent, comme 
ea français, avec le participe passé. 
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troisième personne du singulier les verbes gouvernés par plu- 
sieurs nominatifs, quels que soient leur personne et leur nom- 
bre (i) , et ne les annonce jamais par une particule explétive (S). 
Loin de croire à la subordination grammaticale du substantif 
qui en suit un autre (3) , il renversait autrefois Tordre logique 
des idées et voulait que le génitif précédât immédiatement son 
sujet (4), Enfin il ne change point arbitrairement les adjectifs en 
adverbes (5) ; il est obligé d'en faire des locutions adverbiales 
dont l'usage lui a seulement permis d'agglomérer les deux 
termes (6). 

Quelques tournures inconnues aux autres idiomes européens 
semblent cependant trop illogiques pour n'avoir pas été emprun- 
tées à la grammaire d'une langue depuis longtemps disparue ; 
mais le nombre en est trop restreint pour qu'elles témoignent 
d'une influence bien active et bien puissante. L'emploi de Finfî- 
nitif comme substantif neutre est devenu plus fréquent et plus 
irrégulier qu'il ne l'était en grec, et ce bizarre idiotisme se re- 



(1) A moins que le varbe ne soit 
suivi d'une particule négative , qu'il 
ne précède ses régimes, ou qu'ils ne 
soient eux-mêmes précédés de la con- 
jonction Na ou Nag , Ni. Cet idio-, 
tisme ne s'est conservé qu'en armo- 
ricain , mais il remonte certainement 
aux premiers temps de la langue, 
puisqu'en kymri les verbes primitife 
se mettent encore indififéremment au 
singulier ou au pluriel. 

(2) A, quand le verbe est précédé 
d'un nom ou d'un pronom , et dans 
tous les autres cas E devant une con- 
sonne et Ez ou Ec'h devant une 
voyelle : il n'y a d'exception que pour 
le présent de l'indicatif du verbe Be- 
za. L'armoricain est aussi le seul dia- 
lecte celtiquiî qui ait conservé cet idio- 
tisme. 

(5) Le second est censé gouverné 
par le premier : l'armoricain dit Dour 
vor, L'eau de mer; le kymri Sail 
ty , La construction d'une maison , et 
le gaël Tuireadh Jeremiàh , La la- 



mentation de Jérémie; SgiSlhan lo- 
lairean , L'aile des aigles. 

(4) Il y a déjà dans les Serments de 
842 : Vto Deo amur et pro Christian 
poblo. 

Li moine chantent et font le Dea mestier. 

Romans d*Aubery le Bourgoing , 
p. 117. > 

Tant que les cas fUrent suffisamment 
marqués par la désinence , cette règle 
ne fut pas toujours observa; ainsi 
on lit dans la Chanson de Roland, 
str. xci , V. ! : 

Li nies Massflie , il ad num Âelrotb , 
et nous disons encore , mais en liant 
les deux substantifs par un trait d'u- 
nion : Fête-Dieu , Hôtel-Dieu. 

(5) En les faisant précéder d'une 
particule explétive : Ez en arm. , Go 
en k. , Gu en gaël. 

(6) Nos adverbes en ment sont, 
comme on sait , composés de l'adjec- 
tif féminin et de l'ablatif latin J^ente. 
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trouve en armoricain (i). I^a réduplicalion de la n^ation est 
sans doute une tournure toute française qui tient h la nature 
même des mots dont nous avons fait des négations (2) ; mais il 
n'en est pas ainsi de la répétition si anormale du pronom dans 
toutes Ie3 phrases interrogatives : on ne peut s'empêcher d*y 
reconnaître un reste de la syntaxe indigène (5). L'origine de 
cette construction impersonnelle, où le verbe reste au singulier 
quel que soit le nombre des substantifs auxquels il se rapporte, 
ne parait pas moins incontestable : c*est une ancienne forme de 
la conjtlgaison gauloise dont tous les dialectes celtiques gardent 
encore -quelques souvenirs (4). 

L'influence de Tancienne langue sur la prononciation du fran- 
çais est encore plus difficile à constater : les premières données 
elles-mêmes manquent entièrement. Le temps a. profondément 
diversifié les différents patois celtiques et modifié jusqu'à leurs 
alphabets : des lettres conservées dans quelques-uns ont disparu 
des autres (5). A en juger par les singuliers besoins d'euphonie 



(1) Ainsi la fin du y. 9 dach. i du 
Livre de Ruth : Celles-ci se mirent à 
crier et à pleurer, se traduit par : Ar 
re-mafi enn eur c'harmi en em le- 
keaz da wela. 

(2) Les mots dont le français a fait 
la seconde nation {Pas, Point, 
GouUe, Mie et le patois Brin) ex- 
priment tous une chose fort petite, et 
ajoutent réellement à la f(Mrcc de h 
phrase. 11 n'en est pas ainsi de l'armo- 
ricain où la négation Met n'a aucun 
sens par elle-même. D'ailleurs, cette 
double négation avait lieu aussi en 
grec (voyez Licberkiihn, De negaiio- 
num graecarum cumulatione) , et 
OtfHt dit dans sa Lettre à Luitberht : 
Duo etiam negativi dum in latinitate 
rationis dicta confirmant, in hujus 
linguae (franciscae) usu pêne assidue 
negant ; dans Schilter , Thesaytrus 
antiquitalum leiUonûarum , 1. 1, f. 
10. 

(5) L'armoricain dit, comme le fran- 
çais, on répétant le pronom de la 



troisième personne : Ha kared ef-hi 
va e'hoar gand ho preur. Votre frère 
aime-t-il ma sœur? ou par un idio- 
tisme qui lui est propre : Ma soïur 
,estr-ellè aimée de votre frère? Nous 
devons cependant reconnaître que le 
vieux-français répétait quelquefois le 
pronom dans des phrases qui n'étaient 
pas interrogatives , et cet idiotisme 
Jul était particulier. 

(4) L^armoricain a même conservé 
une forme de conjugaison imperson- 
nelle, où le verbe reste invariable-' 
ment à la troisième personne du sin- 
gulier ; les personnes et les nombres 
ne sont indiqués que par les pronoms 
qui le précèdent : ainsi Me a gan 
signifie Je chante; Hen a gan, 11 
iehante ; Choui a gan , Vous chantez. 
Cette conjugaison existe aussi en kym- 
ri, en gaêl et en irlandais"; mais elle 
n'y est plus aussi fréquemment em- 
ployée. 

(5) Ainsi le J , le cii et le it sont 
parliculici*s à Tarmoricain ; le 1 1. , le 
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qu'ils niaoirestenl encore dans Tctat d'altération où ils sont toni' 
bés depuis si longtemps (t) , \V semble seulement impossible que 
les indigènes se soient servis d'un nouveau vocabulaire sans l'ap- 
proprier involontairement aux exigences de leur oreille. Le CH 
que nos premiers chroniqueurs ajoutaient , sans doute comme 
un signe d'aspiration, au commencement de quelques noms- 
propres germaniques (S) , prouve même que leur mode de pro- 
nonciation n'était point resté étranger aux gens les plus lettrés. 
Cette preuve d^à si significative n'est pas isolée : le son de Fu» 
du CH et du J ; la nasalisation des voyelles (5) , et le mouillement 
du L et du N, appartiennent trop exclusivement aux peuples 
d'origine celtique pour ne pas éti*e un reste de leur ancienne 
prononciation. Mais quand on l'a reconnue pour un fait positif, 
cette influence phonique des Gaulois sur la formation du> français 
ne peut être restreinte au petit nombre de mots qui l'ont décé- 
lée; elle a dû s'étendre à une foule d'autres où elle nous 
échappe. C'est un nouvel élément d'une incontestable impor- 
tance , et dont il est devenu impossible d'apprécier toiis les effets. 



w et le Y an kymri ; le bh , le gh et 
le MH au gaêl et à Tirlandais. 

fl) Les radicaux , cette base inva- 
riable des mots dans les autres lan- 
gues, sont modifiés mèbie par les ar- 
ticles et les pronoms possessifs qui les 
précèdent immédiatement. Ainsi on dit 
en armoricain Ar vaz , le Bâton , au 
lieu de Baz ; 'Eur gazek , Une ju- 
ment, au lieu de Kazeh; Va fenn. 
Ma tête, au lieu de Penn. 

(2) Chîodoveus , Chlodoaldus , 
Chlothariui : nous en dirons autant 
du c de Charibertm , Chariulfus , 
Brunechildis , etc. 

~ (5) Il y avait déjà sans doute une 
sorte de nasalisation en latin , puisque 
Aulu-Gelle nous a conservé ce passage 
de Nigidius : Inter litteram ?« et g est 



alia vis irt în nomine Ânguis, et An- 
garia, et Increpat, et incurril, et 
Ingenuus. In omnibus enim bis non 
verum , sedadidterinam penitur. Nam 
N non esse Uiiguaindicio est : nam si 
ea littera esset, lingua palatum tan- 
geret {Noctes allicae, 1. xix, cb. 4), 
et ce curieux reuseignement est con- 
firmé par Yarron ; De lingnà UUina , 
p. 264 , éd. de Miller. Mais lors même 
que cette nasalisation remonterait aux 
premiers temps de la langue, Tin- 
fluence de la prononciation celtique 
Taurait rendue beaucoup plus géné- 
rale. On la retrouve en Portugal , dans 
quelques parties de TAUemagne mé- 
ridionale , et saint Isidore reprochait k 
ses compatriotes de prononcer For^ 
monsa malgré la racine Forma ; Orir 
ginum 1. i, cb. 26. 
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CHAPITRE V 

De rinllnciice de la lianf^e grecque 

La colonie phocéenne qui fonda Marseille dans les dernières 
années du VI« siècle avant l'ère chrétienne (1) conserva soir 
gaeusement le langage de sa première patrie. Ses rapports avec 
les indigènes ne furent jamais assez intimes pour le lui faii*e ou- 
blier, «t si, comme l'a dit Varron, des nécessités de politique 
et de commerce la forcèrent réellement de parler le celtique (2), 
elle se piqua toujours de rester grecque par la langue et par les 
mœurs (5). Le rapide développement qu'y prit la navigation rap- 
prochait ù chaque instant les plus actifs habitants dépopulations 
purement helléniques, et ces relations ne permettaient pas aux 
corruptions journalières d'altérer trop profondément même le 
langage usuel. Bientôt d'ailleurs l'influence qui modifie et trans- 
forme les idiomes perdus au milieu de langues différentes fut 
singulièrement amoindrie : elle <lépend en grande partie de l'é- 
tendue du -pays où ils sont cantonnés, et le nom grec que portent 



(1) En 599 avant l'ère chrétienne, 
selon Cary , Dissertation sur la fon- 
dation de Marseille, p. 66. 

(2) Massiliam Phocaei condiderunt, 
quos ait Varro trilingues esse , quod 
et graece loquantur et latine et gai- 
lice; saint Jérôme, In Epistolam ad 
Galatas commenlariorum libri II, 
préface; Opéra, t. VU, col. 425, éd. 
de Vérone, 1732. Voyez aussi Wal- 
cbius, Dissertatio de Massiliensilms 
lrilinguibus\ dans YAcla Socielatis 
ienensis, t. Ill, p. 115. 

(3) Haec (Massilia) a Phocaei s ori- 
unda , et olim inter aspcras posita ; 



nunc ut p^catis,- ita dissimilibus ta- 
men vicina gentibus, mirum quam fa- 
cile et tune sedem alienam ceperit, et 
adhuc morem suum teneat ; Pompo- 
nius Mêla , De situ orbis . l. ii , ch. 5. 
Lorsque , dans un pays, le grec était 
la langue maternelle des habitants ou 
s'y était établi par droit de conquête, 
le latin ne put jamais y prendre ra- 
cine. Les Grecs méprisaient la langue 
latine, qui, à leurs yeux, était un 
jargon dérivé du greo^ Ceux même qpi 
savaient le mieux le latin dédaignaient 
de le parler, dit M. Quatremère; Jour- 
nal des Savants, 1849, p. 408. 
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encore une foule de villes du Midi prouve que les Massaliotes ne 
furent pas étrangers à leur fondation (i). Le latin lui-même n'é- 
tait pour eux qu'un idiome grossier dont ils dédaignaient de se 
servir : ils rédigeaient leurs plus simples contrats dans la langue 
de leur première patrie, et cultivaient les lettres grecques avec 
assez d'éclat pour que la jeunesse romaine préférât leurs écoles 
à celles d'Athènes (S). 

Loin de restreindre la connaissance du grec, les conquêtes de 
César ne firent d'abord que l'étendre. C'était à Rome la base de 
toute éducation soignée, et les Romains apportèrent dans les 
Gaules des exigences auxquelles une longue habitude des carac- 
tères grecs (5) rendait la 'soumission plus facile. La propaga- 
tion du christianisme et la patrie des premiers, missionnaires le 
répandirent encore : saint Pethin était Grec, ainsi que là plupart 
de ses compagnons (4). La langue dont se servait son successeur 
pour combattre les hérétiques ne prouve point que le grec fût 
devenu usuel dans la Lyonnaise, puisqu'il est surtout dirigé 
contre les Gnostiques : c'était l'opinion de l'Église d'Occident sur 
des idées qui divisaient le monde chrétien, et saint Irénée avait 
naturellement préféré l'idiome le plus familier aux principaux 



(1) Agde, Antibes (Antipolis : Pline 
la dit cependant une colonie romaine), 
Hyères (Olbia , Athenopolis] , Monaco, 
Nice, Rbodez, Taurois, etc. 

(2) Slrabon, 1. iv, p. 181 , éd. de 
Casaubon. 

(3) L'exergue d'an grand nombre 
de médailles gauloises est en carac- 
tères grecs, et Tacite nous apprend 
Monumentaque et tumulos quosdam 
graecis litteris inscriptos, in confinio 
Germaniae Rhaetiaequo adbuc extai e ; 
Germania, par. m. D'ailleurs, ainsi 
qu'on l'a déjà vu , César le dit en ter- 
mes formels : Cum in reliquis fere ré- 
bus publicis privatisque rationibus 
graecis litteris utantur {De bello gai- 
lico , 1. VI, par. 14) , et s'il semble se 
contredire par une phrase du 1. v, 
par. 48 : Hanc graecis conscriptaui 



litteris mittit ne , intercepta epistola , 
nostra ab hostibus consilia cognoscan- 
tur, on ne peut entendre ici par Ut" 
ierae graecae que la langue ou , 
comme nous dirions encore , les let- 
tres grecques. D'autres exemples de 
cette signification se trouvent dans la 
préface de Cornélius Nepos : Expertus 
litterarum graecarum , et dans ce pas- 
sage du Brulns , par. xxxxii : Dialec- 
ticam nttulit, sed adjunxit etiam e% 
litterarum scientiani et loquendi ele- 
gantiam. 

(4) Ils étaient sans doute assez nom- 
breux , puisqu'il y en eut quarante- 
six qui souffrirent le martyre avec lui ^ 
et qu'il périt , en 202 , avec son suc-' 
cesseur, jusqu'à neuf mille , ou même^ 
selon d'autres écrivains , dix-huit millr 
chrétiens. 
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acteurs du débat (1). Mais il est difiScile de croire qu'il eût atta- 
qué avec un zélé si soutenu des erreurs qui n'auraient pas in- 
fecté son troupeau , et elles ne pouvaient y pénétrer que par 
l'intermédiaire du greCr 

L'origine orientale du christianisme suffisait d'ailleurs pour 
répandre dans les Gaules la connaissance du grec : on s'en servit 
pendant longtemps pour donner plus de solennité à quelques 
parties du culte (2), et l'Église conserve encore des souvenirs de 
la première langue de sa liturgie (5). Dans ces temps d'enthoui- 
siasme et de solidarité , on tanait à rester en communication avec 
tous ses frères, et pour s'en faire mieux entendre on employait 
de préférence l'idiome le plus uniyersel' et le plus saint (4). Les 
nécessités d'une éducation qui les rendit aptes à toutes les fonc- 
tions, et les intérêts plus puissants encore de la foi , poussaient 
donc également les Gaulois à s'occuper avec amour du grec (5). 



(1) Vne preuve positive que le latin 
était alors la langue populaire de la 
Lyonnaise se trouve d'ailleufs dans les 
actes du martyre de saint Attale, dont 
Eusèbe nous a conservé une traduc- 
tion grecque : MA omnes interroga- 
tiones romana lingua responderit : 
Ghristianus sum (Hisloriae ecele" 
iiaêiieae l. v, ch. 1, p. 64, éd. de 
Valois] , et cependant saint Attale était 
de Pergame. Un autre passage (/6i- 
dem, p. 66] est plus significatif en- 
core : Latino sermone populum allô- 

cutus est Praecedente ipsum ta- 

beUa in qua latino sermone iuscriptum 
erat : Hic est Attalus christianus. 
f2^ Le Gloria, le Traclus, le Cre- 
t le Pater; Martenne, 
lesiae disciplina, p. 
jnkwurdigkeilen der 
\en Kirche , t. IV , p. 
. Au Mont-Gassin , on 
une fois par an Tofr 
!n grec ; Gassiodore , 
ionibus, ch. xxviii, 
mies Ordinis sancU 

, - - , p- i26. On voit même 

par un Ordo romanus du Xll^ siècle 



que Fon y chantait encore à Renie 
des antiennes grecques aux princi- 
pak» fêtes de l'année ; dans Mabillon , 
Musaeum ilttlicum , t. II,. p, 145« 

(3] Le Kvjoee zktntrov se chante tous 
les dimanches, et un autre chant grec, 
Àytoç ô ©eoç, est resté dans la liturgie 
du vendredi saint. 

(4) On a même prétendu que le 
premier successeur de saint Kerre, 
saint Clément, qui était cependant 
Romain , écrivit des homélies en ^çrec ; 
Cramer, De sludiis quae Veleres ad 
aliorum genlium conlulerinl lin- 
guas, p. 28. 

(5] Ausone farcissait de giec une 
épitre adressée à Axius Paulus : 

E^/.a^txYîç 'pierep^wv poyovjç, Maeque 
fcamoenae. 
fL^ita Au(rov(Oç sermone afludo biim^i. 

L'évêque Apollinaris Sidonius étu- 
diait avec un de ses amis les catho- 
des d'Aristote, et avec son fils les co- 
médies de Ménandre. Il disait en par- 
lant d'Ecdicius MameHus, un autre 
évèque : Quo magislro , romana , attir 
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Ce ne fut point par un caprice d'esprit que Pylhéas, Euthymène^ 
et Fatorîn le préférèrent au latin ; on ne craignait pas, en s'en 
servant, de rendre moins accessibles aa public les livres où l'on 
racontait la gloire nationale (i). Les plus délicates questions de 
philologie grecque étalent discutées dans les écoles (S) , souvent 
même par des professeurs qui avaient appris la langue à sa 
source (3) ; les écrivains les plus raffinés is'étonnalent que le lan- 
gage de leur patrie y fût devenu si naturel et si pur (4), et, 
selon iiti historien qui devait le savoir mieux que personne, ce 
n'était pas la Grèce qui avait émigré en Gaule, maïs la Gaule qui 
était passée dans la Grèce (5). 

Malgré quelques faits trop dairsemés pour ne pas être des ca- 
prices ou des hasards (6), rien ne prouve cependant que le grec 
ait jamais été usuel ailleurs que dans la Narbonnaise. Mais pour 
cette province les preuves abondent : la forme grecque des noms 
d'une foule de personnes qui acquirent une célébrité historique 
est impossible à méconnaître (7). Des inscriptions grecques. 



ca ac t^hristiana fulsH sapientia, et 
cent ans après un phUosophe grec en- 
seignait encore la morale d'Aristofce à 
Vienne. Au milieu du V« siècle, Sapau- 
dus professait le grec dans la même 
ville, et Léo renseignait à Narbonne. 

(1) KeXrotvTrofAVïîfxaTa.... «7ro).et- 
TTOvTêç EÀAijvtxw;; Aelien, Yariarum 
hUloriarum 1. xii , ch. 23. 

(2) Ausone dit en parlant d'un Har- 
monius qui professait à Trêves : 

Qui sacri îacerum coltegit corpus Homeri , 
Ôuique notes sprtriis versibus apposuit; 
Gecropiao commune decus latiaeque cunoenae. 

Epistola^ym, v. 28. 
A la vérité il ajoute : 

Solus qai Chium miscet et Anomineum ; 
mais c'était un compliment de plus, 
puisque Paulus, professeur à Bor- 
deaux, s'en était également occupé 
ainsi que d'autres grammairiens, quoi- 
que selon toute apparence avec peu 
de succès. Au moins Ausone disait de 



leurs tl^vaux dans son Commémora" 
Ho professorum burdegalemium : 

Fructus exilis , tenuisque sermo. 
(5) Nous avons déjà parlé d'Eusèbe 
qui enseignait à Vienne; l'histoire 
nous a conservé aussi le nom d'ApoK 
lodore de Bergame, et sur les trente 
professeurs de Bordeaux qu*a célébrés 
Ausone , cinq ou six étaient certaine- 
ment d'origine grecque : il dit même 
expressément que (^tharius était né 
à Syracuse, et qu'un autre, originaire 
d'Athènes, avait enseigné à Autun 
avant de s'établir à Bordeaux. 

(4) C'est Lucien lui-même qui le 
dit dans son Hercules gallicui : 

(5) Justin, 1. xxxxiii, ch. 5. 

(6) Telle est, par exemple, l'épi- 
taphe' grecque , datée de 440 , qui se 
trouve à Vienne dans l'église de Saint- 
Sevère. 

(7) Alèthe, Anastase, Delphide, 
Dynamc, Eucher, Hilaire, Musée, 
Phébadé, Pboebitius, etc. « 
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souvent du plus mince intérêt, y apparaissent de tous côtés, et 
ce qui prouve encore mieux le caractère tout vulgaire de la lan- 
gue, elles contiennent quelquefois des noms d'origine latine (1). 
Arles n'avait point de traditions qui la forçassent; en quelque sorte 
à préférer le grec au latin , et cependant ce fut en grec qu'on y 
prononça, vers le milieu du IV« siècle, l'oraison funèbre de 
€k)nstantin-le-Jeune, qui en était originaire. Près de deux cents 
ans après, saint Césaire , trouvant que le peuple apportait trop 
de distraction aux offices religieux, l'engageait à y participer 
d'une manière plus active et a chanter, comme le clergé, des 
cantiques grecs ou latins (2). Beaucoup de mots à racine grecque 
durent donc rester dans la langue du Midi (3) , et quelques-uns 
entrèrent certainement par son intermédiaire dans les premiers 
documents français. Le grec ne fut pas d'ailleurs aussi complète- 
ment négligé dans le reste du pays qu'on le suppose. Un resçrit 
de Gratien pourvut à l'entretien d'une chaire de grec à Trê- 
ves (4), et probablement elle y fut remplie (5). L'histoire nous a 
conservé les noms de quelques savants antérieurs à Karlmagne 
•qui auraient pu y prétendre (6), et nous savons qu'à différentes 



(1) Il y en a plusieurs au Musée 
•d'Avignon : voyez M. Mérimée, Noies 
d'un voyage dans le midi de la 
France, p. 137 et suivantes. 

(3) Âdjecit etiam atque compulit , 
ut laicorum popularitas psalmos et 
hymnos pararet, altaque et niodulata 
voce instar clericorum , alii graece , 
âlii latine prosas antiphonasque can- 
tarent ; saint Gyprien , Sancti Caesa^ 
rii Vital, i, ch. 11 ; dans le Recueil 
des historiens de France, t. III, p. 
384. Le grec est même, conuue on 
Yoit, cité avant le latin. 

(3) Nous citerons parmi une foule 
d'autres Alabré, Vorace (A«6/9oç); 
Aplo, Oui (ÀTrXuç, Assurément); 
Brégin, Espèce de filet {Bpo)rtç) ; Ca- 
iaaux. Noix encore enveloppées de 
leur brou (Ka>vÇ, Écorce qui enve- 



loppe les fruits); Gamgui, Filet de 
pêcheur (Tay^a^îj) ; Nougat , Frian- 
dises (NwyaXa) ; Ouillal, Grosse dent 
(O0>ov , Gencive) ; le fr. a conservé 
Œillère que, probablement par une 
fausse analogie , on fait venir de ŒU ; 
etc. 

(4) Code Thèodosien, 1. XIU, Uti 
ni ,1. 11 : il est daté de 37d, et attri- 
buait douze rations (annonae) au^ pro- 
fesseur de grammaire grecque. 

(5) Il disait cependant Si quis di- 
gnus reperiri potuerit, mais la con- 
naissance du -grec était encore trop 
répandue pour quMl fûC difficile de 
trouver un professeur convenable. 

(6) Nous citerons entre autres Fé- 
lix, évéque de Nantes; Augendus, 
abbé de Gondat , et Ambroise Auth- 
pert : on sait même qu'à partir de 760, 
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reprises des moines grecs voyagèrent dans les Gaoles (i) ou s*y 
établirent {^). Si Ton en croyait Pierre de Pise, Paul Wamçfrid 
aurait même approfondi les lettres classiques (5) , et il est pro- 
bable qu'AmalariuSy renvoyé de Hlodwig-le-Débonnaire à l'em- 
pereur Michel I , ne les ignorait pas entièrement. Quelques an- 
nées plus tard', sous Karl-le-Ghauve, il y eut une petite r^iais- 
sance du grec , à laquelle Mannion , le traducteur de plusieurs 
traités d'Aristote et de Platon , et Scot Érigène ne furent pas sans 
doute étrangers. On s'occupa du grée dans les principaux mo- 
nastères, à Saint-Martial de IJnioges (4) , à Saint-Gall (5) ; Abbon 
en mettait dans ses vers (6) ; les l^ommes les plus éminents du 
X« siècle, Silvestre II (7) , Brnnon, archevêque de Cologne, Ra- 
thier, évêque de Vérone, en avaient au moins une teinture (8), 
et les moines grecs qui vinrent s'établir en Lorraine en répan- 
dirent de plus en plus la connaissance (9). Mais elle n'en resta 



on enseigna le grec à Rome dans les» 
monastères de Saint-Étienne et de 
Saint-SUvestre : voyez Muratori, Re- 
rum italkarum scriplores, t. Ilï, 
P. I, p. 175. 

(i) Vers le milieu du Vile siècle, un 
basilien , né à Athènes , appelé Gisle- 
nos ou Guislenos, les parcourut ainsi 
que ritalie ; Mabillon, Annales Or- 
dinis sancli Benedicli , 1. 1 , p. 405. 

(2) Le nom de l'Athénien Egidios 
nous a été conservé, et nous ne dou-' 
tons pas que le Syrien Eusèbe , qui 
acheta Tévêché de Paris, ne sût par- 
foitement le grec : voyez M. Ozanam, 
La civilisation chrétienne chez les 
Franks, p. 477. 

(5) Graeca cerncris Homeras , 
Latina Vergflius , 
In hebraeis quoquo Philo.... 
Quam non ante sperabamus 
Nuno surrexit gloria ; 
Hac pro causa graecara doocs 
Gleri(JOs graramaticam. 

(4) Mabillon, Acta Sanclorum, t. 

vif, p. 554. , . . . 

(3) Notker l)albulus écnvait même 
à Lantberht : Salutant te hellenici fra- 



tres ; Histoire iiUêraire de la Fran- 
ce, t. VI , p. 56 : voyez Ganisius , Lee- 
tiones antiquae , t. V , p. 740. Peut- 
être cependant ces héllénismes ne 
sont-ils dûs qu*à Tinfluence de Tir- 
landais M oengall , car on les retrouve 
encore plus nombreux dans les hym- 
nes de Bangor. Dans un vocabulaire 
du Vllï« siècle que Ton conservait à la 
Bibl., le b. 1.' Singularis signifie déjà 
Sanglier, et Ton n'hésiterait pas à y 
voir une traduction inintelligente de 
Moveoç si le même rapport n'existait 
entre le v. ail. Ebir et Ebar. 

(6) Allofilo, Biblos , Boslar , Ele- 
gi, Faselos, Helios, Kimbas , Pa- 
rime , Polis, etc. Voyez lé BecuHl 
des historiens de France, t. Vil, p. 
511 et 5i4. 

(7) Epistolae, let. cliv. 

(8) L'auteur des deux lettres pu- 
bliées par d'Achery, Spicilegium, t. 
Xll, p. 552 et 535, savait aussi cer- 
tainement le grec. . 

(9) Dom Calmet, Histoire de Lor- 
raine, t. IV, app., p. 146 et 147. 
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pâs moins toujours concenlrée parmi quelques travailleurs soli- 
taires, sans action sur tes masses, et n'exerça aucune influence 
sur la formation du français (I). Avant la Henaissance et les fan- 
taisies érudites de Ronsard et de Rabelais, la langue usuelle s'é- 
tait approprié si peu de racines exclusivement grecques (2), qu'il 



(1) Selon M. Fauriél , il n'y a plus , 
même 'en Provence, passé le Vl« 
siècle, aucun indice de Tusage du 
grec [HUtoire de la poésie pro- 
vençale, t. I, p. 195), et M. Hal- 
lam a remarqué que, du Vie au XIV« 

' siècle, il serait difficile de trouver un 
soûl vers grec dans un écrii^dn latin ; 
L'Europe au moyen âge , t. IV , p. 
410. On lit cependant dans un Dux 
Merneêlus que nous croyons de la 
première moitié du XIl» siècle : Filîi 
tamen indole tanti , notabiliter in vi- 
rile robur educati et, tam in latinam 
quam in gallicam, sed et graecam 
linguam , apprime per matris procu- 
rationem instructi ; dans Haupt , Zeil- 
schrift fur deutsches AUerthum, t. 
VII, p. 193. Mais c'est là sans doute 
une de ces exagérations si communes 
dans les romans du moyen &ge dont 
11 est impossible de rien conclure. 
Nous ne croyons même pas que la 
prise de Constantinople par les Croi- 
^ finançais en 1204 , et la fondation 
en 1206 du Collège grec de Paris aient 
exercé aucune influencé sur la langue, 
et ne nous expliquons Topinion con- 
traire de Bovilie, Guillaume Budé, 
Joacliim Périon , Henri Estienue , Jean 
Picard, Ménage, de La Ravallière, 
Levade, Morin, Planche, Marcella, 
•que par des préoccupations d'érudits. 

(2) Nous indiquerons cependant A- 
dikier (Àdex&), Nuire, Commettre une 
injustice) , BmvaMer (Ba^otÇci), Bavar- 
der), Beluelle, p. normand, Étincelle 
{Beioç , Éclair : le marseillais Belugo a 
pris la même signification que le p.. 
n.) , Bocal (B«ox«Xcov ; dans les Glo- 
ses 4'Isidore) , Bosne (Bouvoç, Mon- 
ceau, ou de Taîl. Born, Ruisseau; 



ce que la fortne de ^omé^ rend même 
plus probable) , Cabol , "fe. normand 
(Ra^oç^ Mesure-; dans le patois auv^r^ 
gnat Coup),Caler (Xa).av, Abaisser les 
voiles),C/idwer (KwpiaÇw, Faire desor- 
gies, ou KwfAoc, Sommeil), Cotïtf (Koc7i5,' 
Lit ; peut-être cependant une contrac- 
tion de Couverte ; le pr. Cocena, Ma- 
telas, et Coissi, Coussin, nous sem'- 
blent d'origine germanique), Cktquin 
(Kaxoç, Méchant; peut-être cependant 
du lat. Coquus, puisque le p. norm. 
Achocre semble venir de l'isl. Kockr, 
ou de rarm. Kok, en gaël Cocaire), 
Da {An y Donc, Bien), Fanal (^*- 
voç ; en p. marseillais Fanaou sign. 
Lanterne), Balbran {RpsvOoç, Oîr 
seau, et ÂXsw, Fuir, ou jikç, Mer), 
HoqueUm (o Xc7wv), Ulron (Act/jx, 
Livre; avant le système métrique, Ui 
livre de Provence n'avait comme le 
lirpoc que douze onces), Page (Uat- 
5éov: selon Fauchet, il viendrait de 
Paganus et n'aurait signifié d'abord 
que Paysan ; mais nous le croyons in- 
troduit dans la langue par les Croi- 
sés), Pépie (lïtTTcÇw, Piauler, Deman- 
der à boire), Babbatla, p. duDau- 
phiné. Se trémousser (PaêarTw, Sau- 
ter, Frapper la terre avec ses pieds; 
l'isl. Babba. sign. cependant Jouer, 
s'Amuser), Sanglier (du latin Sin- 
gularis; mais, comme nous l'avons 
•déjà dit, peut-être à l'imitation de 
Moveoç : les chasseurs appellent en- 
core les Sangliers mâles des Soli" 
laircs) y Théion, p. picard. Oncle 
(0£éoç), Ydrie, v. fr. Cruche en terre 
(Tfîj&5cov). L'expression si bizarre 
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est impossible de ne pas reconnaître en principe une provenance 
différente à tous les mots de forme hellénique que le français 
n'a point reçus du provençal (1). Les changements qu'ils ont 
subis dans ce passage à travers deux langues, ne sauraient être 
ramenés à aucune règle qui les explique et serve de preuve à 
leur origine. Longtemps usités dans les différents patois du Midi, 
ils y avaient reçu des modifications diverses , et lors même qu'ils 



L'un et Vautre semble aussi emprun- 
tée au grec des auteurs ecclésiasti- 
ques ! O tiç w^tXe ^Yi'japtK îrevraxo- 
c£«, 6 Bs srspoç TTSvnïxovTa ; saint 
Luc, Évangile, ch. vii, v. 41. Quel- 
ques proverbes, évidemment traduits 
du grec, prouvent aussi qu'il exerça 
tme sorte d'influence sur le français ; 
BOUS en citerons seulement deux : ' 
Pauvreté n'est pas vice^ Hevea'ôûx 
60"Tcv lyx^ïjpia, et Une main gratte 
l'autre; A^e ^etp vnv x^^P^ ?cvcÇ«, 
5oç TÉ xat >«6e re. D'autres mots , en 
assez^grand nombre, ont pu être tirés 
du grec ; mais ils ne nous semblent pas 
remonter à l'origine de la langue : 
Agonie (Àywv) , Bla$er (B>aÇw) , Blè- 
che (B>aÇ, ou de l'isl. Bleik, Pâle), 
Boucher (BuÇw) , Bourbe (Bop6o- 
poç), Braquemart {Bpa^six ^tx^ott-^ 
pot) y Caresser {Xapi^oiiou) 9 Colère 
(XoXti), Colle (RoX>a), Oroasser 
(K^aÇo)), Étiquette [Zrix^ç), Galant 
(Ka>oç, ou de Tisl. Gala, Chanter; 
peut-être même du v, 1. Gallans)y 
Gauche (r«u<jov), Giboulée (r>î€o>y2), 
Hâler (HXcow, en dorique X^tow), 
Hippocras (inoç et K^adtov), Idiot 
(fcwTYjç), Laid (AaiSpoç, ou de l'isl. 
Liot : le r de Laidron se trouve aussi 
dans le goth. Laidr) , Lourdeaui/iop- 
^oç ; nous croyons l'avoir vu en pr., 
quoiqu'il ne soit pas dans le diction- 
naire de Raynouard) , Môle (MoXoç ; 
peut-être du 1. Moles) , M(mslache 



(Mvtrra^; Moustacho dans le p. de 
Marseille), Plaque (nX«?)> iîaptf- 
tasser{VoiTzz(a), Ravauder (Pûîytîeuw), 
Sobriquet (X^ptcrri-Mv, Injurieux, 
sous-entendu Ôvo^a), Tour (To^euw, 
Percer) ; etc. 

(1) Acide , Tristesse , D^oût { Àxvj- 
5ta, pr. Accidia)\ Ardillon {ip^tg/ 
pr. Ardalhon); Bâter (B«(rraÇw, 
pr. Baslar : l'ail, a aussi Bast); 
Bramer (B/ssjxw, pr. Bramar) ; Bras- 
ser (BjcaÇw,' pr. Brassière, Manou- 
vrier); Carcan (Ka/îxcvoç, pr. Car-^ 
ean) ; Corde (d'instrument ; \op§Yj , 
pr. Corda) ; Coiffe (Kou^ea, pr. Cofa; 
mais , ainsi que nous l'avons dit , peut- 
être du celtique) ; Dragée {Tpctyniiuy 
pr. Dragea) ; Entamer (Èvrepeev, pr. 
Entemenar); Falot {^xkoç, Bril- 
lant, pr. Falha); Fardeau (*o^t«ov, 
pr. Fardel); Golfe (Ro>iroç, pr. Gol- 
fo); Mastic (Macrrc^ïï» pr- Mastic); 
Moquer (Mwxaw, pr. Mochar); Par 
mer (STrao-pa, pr. Pasmar); Plâtre 
{UlocvToç, pr. Piastre); Sardine 
(2ap5« ; en patois marseillais Sardo : 
cette origine est cependant fort dou— 
teuse, puisque la même racine se 
trouve dans le g. Sairdeal et l'alU 
Sardelle); Sire (Kuptoç, pr. Sire; 
peut-être la .forme nominative de 
Sieur, comme Empereres et Jou^ 
gleres : Sires est, il frad que bon U 
iert ; Quatre livres des Rois, p. 15) ; 

il 
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^voient asisez nombreux pour que leurs transformations se fas- 
sent systématisées, on ne pourrait en induire rien de général. 
Obligés par leur profession de recourir souvent à des livres grecs , 
les médecins, qui représentaient seuls les sciences pendant le 
moyeu âge, ne discontinuèrent jamais entièrement Tétude du 
grec (1) , et lui empruntèrent les mots nécessaires à leurs travaux 
que le latin n'avait pas adoptés. L'habitude se prit insensible- 
ment de donner une base grecque à toutes les nomenclatures 
scientifiques : les termes les plus usuels de médecine (2), d'ana- 
tomie (5), d'histoire naturelle (4) et des beaux-arts (5) furent 



Tapinois [TKTtitvoç 9 pr. Tapinar); 
Thon (0UVVOÇ, pr. Thon); Tuer 
(euetv, pr. Tuar); etc. 

(1) Dès le Vie siècle, les médecins 
gaulois allaient étudier à Constanti- 
nople (Grégoire de Tours, HiUoria 
ècclesiastica Francorum, 1. X, ch. 
XV, col. 505, éd. de Ruinart) : c'est 
même là une deà causes qui firent 
fleurir les* lettres grecques à Salerne 
et à MarseiUe , les deux principaux 
centres des études médicales pendant 
le moyen âge. Voyez Cranier, De 
graecis medii aevi sludiis, P. i , p. 
24, et le Vocabularim oplimus , pu- . 
blié par M. Wackernagel., De parti- 
bus et rébus facientibus ad sanila- 
tem, p. 53. Il est, au reste, fort dif- 
ficile de savoir quels mots ont été 
directement empruntés du grec , car 
les Latins^ prenaient aussi toutes les 
expressions scientifiques que leur lan- 
gue ne leur fournissait pas, et toutes 
n'ont pas été écrites: Confessis quo- 
que graecis utimur verbis, ubi nostra 
desunt; Quintilien, l. i, ch. 5. 

(2) Anthrax (Av0p«Ç), Apostème 
{kiroaTntta) > Bubon (Boyêwv) , Chyle 
(XuXoç), Colique (KwXêxoç), Coryza 
(KopwÇa), Darte (Aa/aroc), Encaume 
(È7aaufJt«),^carre(È(rx«p«)> JW*- 
jgraine (Hpttxjoovea) , Paitacée (Uocv 
«neKTÔac), ^guirrc (2xw/5oç), Tré-- 
pan (Tpvir^yov, Tarière) , etc. 



(3) Bronches {Bpoyxoç), Colon (Ko- 
Iw), Crâne {Kpoiviov) , Glotte (rXwr- 
ra), Larynx (Aa/suyf ), Péroné (IIe- 
|Oov>î), Plèvre [lûsvpa), SqueMle 
(S^sXsTov ; en p. limousin Esealeto 
sign. encore Décharné) , etc. 

(4) Anthère {kvBnpQç) , Botanique 
{Boronrj; dans une glose romane du 
Xlle siècle, publiée dans VElnonen- 
sia, p. 12, Arbor est expliqué par 
Botonarius) , Brome (nom d'une 
plante et d'un poisson, de B^ou^oç, 
Aliment), Bulbe {Bol^oç) , Cerfeuil 
(XatjOsyvXXov) , Ciron (KsipoUf Cou- 
per), Coloquinte (KoXoxuvôtç) , Han*- 
neton (Kavôwv), Loriot (Xkupnk), 
Osier (Otirua : nous avons déjà, p. 
138, indiqué comme possible une ori- 
gine celtique), Podure (Uo^ovpa), 
etc. Voyez le Vocabularius oplimus , 
p. 6 et 7. 

(5) Cheminée (Kapwoç ; si toute- 
fois ce mot ne vient pas du celtique). 
Corniche {Kopmiç) , Gargouille (rop- 
yvoa; dans le patois de Marseille 
Gouargo signifie Égout), Lambris 
(AapTTjOoç, Somptueux, Splendide), 
Parvi^ {UapahLfToç ; les écrivains la- 
tins du moyen âge l'appelaient égale- 
ment Paradisus ) , Baryton ( Bapu- 
Tovoç) , r^nor (Tecvû) , Chanter à pleine 
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tirés du grec. Mais pour s'entendre plus facilement entre eux, 
peut-être aussi par un de ces pédantismes d'érudition dont les 
esprits les plus polis se défendent difficilement, les savants se 
piquèrent de leur conserver leur forme primitive : tous ce$ mots 
restèrent grecs en français , et formèrent comme une langue à 
part qui n'eut presque rien de commun avec Feutre, et ne put 
même agir par voie d'analogie sur son vocabulaire. 



CHAPITRE VI 

De l*influeiice de la Langue latine 

Si générale que soit d'abord une langue, les diverses habi- 
tudes de chaque classe de la société finissent par en briser Fu- 
nité, et l'approprient à toutes les nécessités différentes. A Rome, 
dont les premiers habitants, accourus de tous les points de l'I- 
talie, absorbèrent peu à peu les populations voisines (1), il est 
même probable que les derniers rangs du peuple eurent dès l'o- 
rigine un vocabulaire particulier et des formes de langage qui 
leur furent propres. Quoi qu'il en soit, la discussion des affaires 
au Sénat et les délibérations de la place publique forcèrent les 
grandes familles en qui se concentra l'administration du pays à 



voix), Plastique (XI^cco-Tty.oç), Céra-^ 
mique (Kspapiôç) , etc. 

(1) Elles ne parlaient pas certaine- 
ment la môme langue : Gentes lingua 
et moribus dissonae ; Tite-Live, His- 
toriarum 1. 1 > ch. 7. Mvpta. ôo-« ovts 
oiioykùGtTK oOt£ opto^eatra ; Denys 
d'Halicarnasse, Àntiquitatum roma- 
narum 1. i, cb. 89. On sait par le 
témoignage formel de Tite-Live que 
les Fidénates (1. i , ch. 27) et les ha- 
bitants de Cumes (1. xxx , ch. 42) par- 



laient une langue différente du latin. 
Les Romains appelaient mêmç les villes 
voisines la Barbarie : In Barharia, 
est in ïtalia; Festus, s. v. Vapula 
Papiria, et il cite, comme exemple, 
un fragment du Foeneratrix de rian- 
te. Les rares inscriptions osques , om- 
briques , sabines , samnites et étrus- 
ques qui nous sont parvenues con- 
firment entièrement ces témoignages : 
voyez les travaux de MM. Lepsius, 
Kàmpfcj Grotefead, He^och, Ziûkei- 
seuetLanzi. 
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perfectionner la langue dont elles se servaient» à la rendre plus 
harmonieuse et plus claire , à adoucir la prononciation des 
mots (1) , et à les lier ensemble d'une manière plus r^ulière et 
plus systématique (2). Pour apprécier la nature et l'étendue de 
ces perfectionnements, il faudrait pouvoir remonter aux origines 
de la langue populaire , et les monuments les plus grossiers ont 
eux-mêmes subi une véritable révision littéraire, et ne nous sont 
parvenus que sous une forme moins archaïque. D'incontestables 
témoignages nous ont seulement appris que la langue polie avait 
reçu , en moins de trois cents ans, des modifications assez graves 
pour être devenue inintelligible (3), et que les Jiymnes sacrés 
eux-mêmes avaient cessé d'être compris par les familles sacer« 
dotales (4). Tout ce que l'on sait aujourd'hui .de l'idiome du 



(1) Latinis veteribus D plurimis in 
verbis ulUmam adjectam ; Quintilien, 
De institutione oratoria, 1. 1, ch. 7. 
Quid T literae cum d quaedam cogna- 
tio? Quare minus mirum si , in vetustis 
operibus urbis nostrae et celebribus 
templis, legantur Alexanter et Cas^ 
santra? Ibidem, 1. i, ch. 4. Le c 
avait été aussi changé en g : Antiquis 
enim c quod nunc G ; Varron , De lin- 
gua latina, 1. v, par. 64. Probable- 
ment la même intention euphonique 
a, comme pour Paco et Frdco, in- 
troduit un N intérieur dans la plupart 
des temps de beaucoup de verbes. 
Nous savons cependant que dès le 
temps de Numa, on disait Tanciiod 
et Tancet (dans Festus, s. yoPellices, 
et Aulu-Gelle, 1. iv, ch. 3) ; mais, en 
admettant Texactitude de cette cita- 
tion, l'exemple ne serait pas con- 
cluant, puisque les premiers Romains 
auraient pu avoir deux formes conmie 
les Grecs : Ôtyw et Gtyyovw. 

(2) C'est la cause de Tirrégularité 
et de l'incertitude de beaucoup de 
flexions : Quid de aliis dicam , cum 
Senalus, Senatus, Senalui, an 5e- 
nalus, Senati, Senalo faciat incer- 
ttim sit; QuintUien> 1. 1, ch. 11. Plu* 



sieurs noms de la première déclinai- 
son formaient leur génitif singulier en 
ds (Familias) et leur ablatif pluriel en 
abm (Famulabus). Les vieux poètes 
terminaient les futurs des troisième et 
quatrième conjugaisons en ebo et ibo : 
Dicebo (No vins, Depatici ou DapU" 
tici; dansNonius Marcellus, p. 546, 
éd. de Gerlach), Reddibo (Plante, 
Vidularia; Ibidem, p. 347) , Audibo 
(Ennius, Telemo; Ibidem, p. ^5: 
Plante, Caplivi, act. ïll, se. ii, v. 
100), Servibit (Térence, Hecyra, 
act. IIÏ, se. V, V. 43). Nous citerons 
encore Aliae (Alii) , Filum est, Ga- 
visi (Gavisus sum) , Ibus (lis) , Illae 
(lUi) , NuUi (Nullius), Juvalus, Praes- 
lavit ; Ter ta (Tersa) , etc. Voyez l'in- 
dex qui se trouve à la fin du Reliquiae 
selectae de M. Egger, et Sénèque, 
Quaestionum naturalium 1. ii, ch. 
56. 

(3) Trikixarjvn yap to Bicc(pop« ysyove 

mç vuv TTjSoç Tïîv «jo;^atav, wotstouç 
cwvsTWTarouç evta poXtç i| èmara- 
tntùç 8teij7.ptvsiv ; Polybe, Historia' 
rum 1. m, ch. 22. 

(4) Saliorum cannioa vix sacerdo* 
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peuple se borne à un bien petit nombre d'expressions sons date, 
que leur bisarrerie a &it citer par des écrivains d'une époque 
assez récente, qui ne se doutaient nullement de leur importance 
pour l'histoire de la langue (I). On y peut seulement syouter , 
par une hypothèse toute dénuée de preuves, quelques mots trop 
rarement employés par les auteurs du siècle d'Auguste pour pa- 
raître appartenir au langage habituel des gens lettrés (3). Quel- 
que opiniâtre que soit rattachement du peuf^e pour l'idiome 
dans lequel il apprit à penser, jamais il ne s'inquiète de lui con- 
server sa pureté; il. se plaît même à y ajouter des mots nouveaux 
qui lui semblent plus expressif que ceux dont son oreille est 
rebattue. La foule d'étrangers et de vétérans qui s'établirent ik 
Rome dans les deux derniers siècles de la République , introduisit 
donc à son tour de nombreux changements dans la langue vul- 
gaire (5). Un mot mUitaire devint pour les savants un synonyme 
de bai*harisme (4), et ces grossières importations «npruntées au 



tibus suis satis intellecta ; Quintilieo , 
1. 1, cb. 6. Aulu-Oelle faisait encore 
dire à Favorinus: Tuautein, perînde 
quasi cum maire Evandri nunc loqua- 
re, sermone abhinc multis annis jam 
desito uteris , quod scire atque ioiel- 
ligere neminem vis, quae dicas ; ^oc- 
t9$ aUieae, 1. 1 , ch. 10. Les femmes 
qui ne discutaient pas en public et 
vivaient dans l'intérieur de leurs mai- 
sons, restaientlnaturellement bien plus 
fidèles à Tancienne langue. Equidem 
cmn audio socrum meam Laeliam (fa- 
cilius enim mulieres incorruptam anti- 
quitatem conservant, quod multorum 
aermonis expertes, ea tenent semper 
quae prima didicerunt) , sed eam sic 
audio ut PlauUun mEii aut Naevium vi- 
dear audire ; Cicéron, De oraforej. m, 
par. 12 : voyez aussi BrudM, par. lviu. 
(i) Ponit assidue ( Augustus) et pro 
Stulio Baceolum , et pro Pullo Pu(- 
leiaeeum, etproCerlto Vacerrotum, 
et Vapide se habere pro Maie, et 
ReHzare pro Lànguere , quod vulgo 
loc^anixare dicilur; Suétone, Ocia- 
vianut , par. lxxxvu. 



(2) Nous citerons seulement m 
Apluda (Aulu-Gelte, 1. xi, cb. 7), 
Chiere ( Pline , HisU>riae naiuralis 
I. XV, cb. 29) , Floeeê (Aulu-Gelle , 
1. XI , cb. 7) , Mofinilkare (Plante , 
Stiehus, act. I , se. u , v. 44), Occa 
(P. Végèce, De àrtfi veterinarid , 
1. 1 , cb. 56), OUus (Varron , De lingua 
latina, I. vu, par. 42), Seorium 
(dans le sens de Peau ; Iliidem', par. 
SA); Sculna (Aulu-Gelle, I. xx, cb. 
Il), Jammotfo (Plauie , Trinumus^ 
act. III , se. 1 , V. 8). Voyez sur cette 
désuétude d*une foule dîe mots con- 
servés par le peuple : Gicéron , De 
aràlore^ I. m , par. 10; BrtUus . par. 
Lxxiv; Daumius, De eausis amisêo^ 
mm linguae luUinae radieum , pas- 
sim , et Perti<!ari , Degli scriUwri del 
trecenio, I. i, cb. 5. 

(5) Ego autem miriflce capior 0»ce- 
Uis, maxime nostratibus; praesertim 
quum eas videam primum oblitas La- 
tio , tum quum in urbem nostram est 
inlbsa peregrinitas ; Gicéron , Effiêto- 
larum ad famiUares 1. ix , let. 15. 

(4) Caslrense verhum: dans son 
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langage de toutes les nations se multiplièrent et se répandirent 
assez dans la masse du peuple pour que <}uintilien regardât les 
exclamations qu'en entendait dans les jeux du cirque connue 
ctrangèi'es à la langue latine (1). 

Ce n'était donc pas Tidiome littéraire que les soldats et les co- 
lons romains portaient dans les provinces , mais un langage vul- 
gaire , ayant un vocabulaii'c spécial et des forriies particulières 
dont il est devenu impossible d'apprécier complètement les dif- 
férences (2). On sait seulement qu'il avait acquis une sorte d'u- 
nité , puisque un assez grand nombre des mots les plus néces- 
saii^s à la conversation journalière ont disparu des langues for- 
mées du latin : tels sont Âeger (3) , Aula (4), Bellum (5), Culina 
Discere, Domus (6), Edere, Emere , Ensis, Equus (7), Exêpec- 
lare (8), /jmi*(9), Jecur, Lapis (10)^ Liitus (14) > Ludus, Mil- 
tere (12), Omnis, Os, Pulcher et Urbs. Un fait remarquable rend 
même cette disparition encore plus significative, c'est qu'au lieu 



traité Advenus Bufflnum , saint Jé- 
rôme parle aussi an milUaris vu^ 
garisque seiino. Plusieurs decesbar- 
l)arismes nous ont môme été conser- 
vés: voyez Pline, Hislotianaluralis, 
préT., et Aulu-Geile , 1. xvii , cli. !2. 

(1) Nam, ut Iranseam quemadmo- 
dum vulgo iniperiti loqnuntur , iola. 
saepe tlicatra et omnem circi turbam 
exclamasse barbare scimus ; Quinti- 
lien , 1. 1 » ch. 6. 

(2) Un passage Irès-posilif de Fes- 
lus nous apprend seulement qu'elle 
différait essentiellement de la langue 
littéraire : Latine loqui a Latio dictum 
est ; quae locutio adeo est versa ut 
vix ulla pars ejus maneat in.noUtia ; 
p. 20o, éd. de IG81. -Les écrivains 
provinciaux ne nous donnent à cet 
égard que des renseignements bien 
insuffisants : ils imitaient avec plus ou 
moins de succès les modèles littérai- 
res , et il nous Semble très-probable 
(|ue la plupart des historiens profanes, 
postérieurs au H* siècle, ont été cor- 
rigés de leurs plus grosses fautes par 



les copistes qui les ont récrits après 
la petite Renaissance provoquée par 
Karl magne. 

p) Jilgrot est resté dans le p. de 
Hcims ; lo fr. Malingre s'y rattache 
aussi probablement. 

(4) Le y. fir. Aule vient du v. ail. 
Alah, isl. Uaul, 

(5) Le pr. avait conservé Bellfcos, 
Belliqueux. 

(6) C'est peut-être l'origine de Dô- 
me ; il est rcbté dans Majordome, 

(7) Eque en v. fr., Egua en pr., 
Egoa en pg. et Yegua en esp. si- 
gnifient Jument. 

(8) Conservé dans l'it. Aspeltart. 

(9) Le pr. Ignir sign. Embraser. 
(fO) Lapidos , Pierreux en pr., en 

était formé : le fr. Tjipider et £apt- 
daire n'en vient pas directement. 

(11) Conservé dans l'it. Lido. 

(12) Le fr. Mettre a même pris une 
signification toute différente : voyez 
ci-dessous, p. 321 , noie S. 
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de remplacer ces mots par des synonymes empnmté^ à m idiome 
local f resté plus familier aux populations romanes, oq ]mr ^ 
presque toujours préféré d'autres expressions latines, détour- 
nées de leur acception naturelle ou signalées par les écrivains 
comme appartenant au langage populaire (1). 

D'ailleurs, dès les derniers temps de la République, de grands 
changements s'introduisirent dans le caractère de la langue la- 
tine. Pour la rendre plus facilement intelligible h tous, on y mul- 
tiplia l'emploi de particules qui la disposèrent chaque jour da- 
vantage à prendre l'esprit analytique des idiomes modernes (2). 
Les grammairiens eux-mêmes approuvaient ces innovations , Qt 
sous l'influence de cette logique instinctive qui domine l'histoire 
des langues elles furent insensiblement exagérées par tous les 
hommes peu soucieux de respecter les ti>aditiops et le génie du 
latin. Comme à toutes les époques où la littérature est arrivée à 
sa période de décadence, les imaginations épuisées cherchèrent 
dans la nouveauté des formes le succès qu'elles ne pouvaient plus 
attendre de la beauté de leurs conceptions. Les uns firent de 
l'archaïsme systématique , et en réinstallant dans la langue les 
mots usés qu'elle avait rejetés depuis longtemps, ils la rappro- 



(1) Maie dptus, Curia, Duellum, 
Coquina, Apprehendere , Mansio, 
Manducare, Acceplare, Spatha , Ca- 
hallus, AUendere, Focus, Ficatum, 
Pelra, Costa, Jocus, Inviare, To- 
tus, Bucca, Bellus et Villa. 

(2) Praecipuamque curam duxit, 
sensum animi quam aperlissime ex- 
primere. Quod quo facilius efficeret, 
aut necubi lectôrem yel auditorem ob- 
turbarel ac moraretur , neque praepo- 
sitiones verbis addere, neque con- 
junctiones saepius iterare dubitavit, 
quae detractae affenint aliquid obscu- 
ritatis etsi graliam augent; Suétone, 
Octavianus , par. lxxxvi. On en trouve 
déjà des exemples dans les écriYains 
antérieurs : 

Neque fulgorem reverenlur ob auro ; 
Lucrèce, 1. n, v. 243. 



^ Duloesque a fontibus undae ; . 

Virgile, Georgica,\» ii, v. 50. 

n y a même dans Gcéron : Fama de 
Ulo ; Pro Milone, par. m. Quae cum 
ita sint, de Caesare satis hoc tem- 
père dictum habeo; Philippica V; 
etc. Mais ces formes irrégulières se 
multipliaient de plus en plus, et sont 
devenues tout-à-fait barbares, n y a 
dans VHistoria augusta : Vos ipse. 
Ad fralre suo , Ad bellum Parthis 
inferre ; et Ton ne saurait y voir de 
simples erreurs de copiste, puisque 
des formes semblables se retrouvent 
dans de très -vieilles inscriptions : 
voyez Saumaise, Ibidem, p. 106 et 
138 , et Cittadini , Délia vera origine 
délia nostra lingua^ p. SO. 
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chèreni violemment du langage populaire (1). Les autres se je- 
tèrent dans toutes les affectations d'un faux bel-esprit : ils re- 
cherchèrent comme une preuve d'originalité et de talent, la 
nouveauté des tours , la mignardise ou la barbarie dès expres- 
sions (2) , et s'ingénièrent à ne jamais donner aux mots leur sens 
droit et précis (3) ; ils ne les employaient plus que dans un sys- 
tème continu de métaphores, et ces figures toujours nouvelles 
finirent p^r jeter dans leur signification une sorte de vague qui 
permit plus tard de les détourner complètement de leur accep- 
tion primitive. Enfin la propagation chaque jour plus féconde 
du christianisme renouvela toutes les idées, et nécessita d'autres 
formes de style qui apparaissent déjà dans Lactance et se des- 
sinent avec plus de. force dans Paul Orose et saint Sulpice Sévère. 
La liturgie elle-même exerça une fâcheuse influence sur la pu- 
reté du latin. Composées dans le langage familier aux esclaves 
et aux pauvres qui se réunirent d'abord dans les catacombes 
pour adorer ensemble le Christ, les prières reçurent du martyre 
des premiers croyants un caractère de sainteté ofiicielle qui les 
fit adopter avec empressement, même par les néophytes accou- 
tumés à une langue plus littéraire , et elles habituèrent tout le 
monde chrétien à ces- formes corrompues dont la multiplication 
désordonnée disloqua le latin (4) , et força de reconstruire avec 



(1) Multi ex aîieno saeculo petunt 
verba, Duodecim Tabulas loquuntur; 
Senèque, let. Lxxxviii. Cum assiievit 
animus lastidire quae ex more sunt, 
et illi pro sordidis solita sunt, eliam 
in oratione quod novum est quaerit, 
et moilo antiqua verba atque exoleta 
rcvocat et profert; Sénèque, Lettre 
cxiv : voyez aussi Fronton , De elo- 
quentia, p. 89. 

(2) Verum illic, tantum ne vitiosa 
essent praecipimus : liic non alienum 
est adnionere ut ^sint quam minime 
peregrina et externa. Multos enim qui- 
tus loqiiendi ratio no^' desit , invenias, 
quos curiose potius \oqin dixeris quam 
latine; Quintilion, 1. vin, oh. i. 



(3) Modo fîngît et ignota deflectit; 
modo, id quod nuper increbuit, pro 
cultu habetur audax translatio et fre- 
quens, dit Sénèque à la suite du se- 
cond passage que nous citions dans la 
note 1 . Si antiquum sermonem nostro 
comparemus , pêne jam quidquid lo- 
quimur figura est; Quintilien, 1. ix, 
ch. 3. Quae enim pars litterarum tua- 
rum vel novitate sensuum caruit vel 
antiquitate verborum? Symmaque, E' 
pislolarum 1. m, let. 22. 

(4) Voyez Boldetti, Osservazioni 
sopra i cimilerj de' sanli marliri ed 
anlichi cristiani di Borna, 1. ÏI, 
ch. VIII, p. 421-438; Mhi, Classico- 
rum avclorum fragmenta, t. HI, 
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ses débris de nouveaux idiomes régis par des principes entière* 
ment différents (1). 

A défaut de renseignements plus circonstanciés, d'incontes- 
tables témoignages nous ont au moins appris qu'avant celte dis- 
location générale, avant d'avoir pu être considérablement altéré 
par son contact avec les langues du pays , le latin paraissait déjà 
grossier aux écrivains romains. Cicéron déplorait la ruine com- 
plète du beau langage dans les provinces situées de l'autre côté 
des Alpes (2) ; Quintilien reprochait à un personnage consulaire 
de se servir habituellement d'un barbarisme gaulois (5) , et pour 
peindre le ridicule d'un orateur, Aulu-Gelle dit qu'il excitait les 
moqueries du public , comme s'il eût parlé étrusque ou celti- 
que (4). Cette latinité gauloise était bigarrée d'une foule d'expres- 
sions archaïques plus vivaces pour la plupart que les termes élé- 
gants qui les avaient remplacées : tels sont Adjutarè (5) , Aesti- 



préf., p. XVII, et Bemhardy, Gruti" 
drUs der rômischen Litleratur, p. 
136. Comme nous Pavons déjà dit, 
Bonamy avait parfaitement compris 
que la source des langues vulgaires 
ne pouvait pas être le latin littéraire, 
et il aurait pu prendre le germe de 
cette pensée dans le Menagiana, t. 
III, p. 398. Nous ajouterons seule- 
ment ici l'opinion d'un savant philo- 
logue allemand : Fur aile hier vor- 
kommenden Sprachen gilt, was ich in 
der Enleitung von abgeleiteten Spra- 
chen iiberhaupt sagte : dass ihr Ur- 
sprung nicht in der lateinischen Schrifl- 
spraehe, sondem in den Volksdialek- 
ten (der Rômer und der Latier) zu su- 
cben sei. So haben sich theilweise die 
àltesten Formen mehr in diesen Spra- 
chen , als in der rômischen Literar- 
sprache , erhalten ; Diefenbach , Ueber 
die romanischen Schriflsprachen , 
p. 22. 

(1) Nous ne parlons que de l'en- 
semble des langues; il n'y a point 
d'idiome qui soit exclusivement ana- 
lytique ou isynthétique. Les flexions 



qui n'ont plus qu'une valeur gramma- 
ticale avaient d'abord un sens propre, 
et les idiomes les plus portés aux 
compositions et aux réunions ont en- 
core au moins des prépositions et des 
conjonctions : voyez de Humboldt, 
Ueber die Kawi-Sprache , p. cccv; 
Pott, Elymologische Forschungen, 
t. I, p. 154, et Fuchs, Jahrbûcher 
fiir wissenchaflliche Kritik, 1845, 
no xv-xviii. 

(2) Il dit à la suite du passage que 
nous citions, page 165, note 5 : Nunc 
vero etiam bracatis et transalpinis na- 
tionibus, ut nullum veteris leporis 
vestigium appareat. 

(3) Casnar; 1. vi, ch. 5. 

t4) Adspexerunt omnes qui ade- 
rant, alius alium,.... post deinde, 
quasi nescio quid tusce aut gallice 
dixisset , universi ris^iint ; Nocles al- 
ticae, 1. XI , ch. vu , par. 4. 

(5) Aider ; Varron , De re rustica , 
1. il , ch. 7 ; Térence, Av.dria^ act. I , 
se. m , V. 4. 
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niia (1) , Apicula (2) , Aucella (3), Baiuere (4), Carruça (5), Dos* 
sum (6), Dur are (7)*, Geniculum (8), Grandis (9), Jf aiUelJum (10), 
fae (1 1') , Miws (12) , Nanus (15) , Nassa (14) , iVenu (1 5) , 06e- 

5UW 



5Mm ^o;, uurare (/; , ijemcuium (o;, uranais ^y;, mameutm 
Minaciae (1 1') , Miws (12) , iVanu* (15) , iV(wsa (14) , iVenu (1 5) , uoe^ 
"•-» (16), Patiew5(17), PaMsa(18), Riva/w (19) , Sera(20) , Spere«(21) 



(1) Estime : Àestimias Veteres di- 
cebant pro Aestimalionibus ; Festus, 
p. 2^; Lex dubdecim Tabularum, 
table II et vn. 

(2) Abeille ;V\iiuto, Curcuh'o, act. 
ï, se. I, V. 10. 

(3) Oiseau; Apicius, 1. iv, ch. 5; 

I, V, oh. 5, et 1. vin, ch. 7. 

(4) Satire, ' Plaute, Casina, act. 

II, se. Yiii, V. 61. Cieéron lui don- 
nait une acception différente ; Episto- 
larum ad familiares 1. ix, let. 22. 

(5) Charrue; Suétone, Nero, par. 
XXX ; Pline, JJisloriac natiiralis 1. 
XXXIII, ch.xi, par. 40. 

(6) J)os : Olim enim Dossum pro 
Dorsum dictum fuisse videtur ; Var- 
ron, De re rustica, 1. ii , ch. 5. 

(7) Durer; Plaute, Truculentus, 
act. Il , se. .III , V. 5. Virgile l'em- 
ployait cependant aussi dans cette ac- 
ception; Aeneidos 1. i, v. 211. 

(8) Genou ; Varron , De lingiia la^ 
tina, 1. vni, par. 5. 

(9) Grand; Plaute, Casina, act. 
V, se. Il, V. 29. Virgile disait encore 
grandia frumenta ; Aeneidos 1, iv, 
v. 405. 

. (iO) Manteau ; Plaute, Captivi, 
act. III , se. m , V. 5 et 6. 

(11) Menace ; Plaute , Rudens , act. 

III , se. V, Y. 16. 

(12) Mien': Veteres Mius dicebant, 
ut Mi sit vorp*^^ 'S secundum regu- 
lana ; Diomedes; dans Putsch, Gram- 
matici veteres , col. 519. 

(15) Nain; Festus, p. 26, éd. de 
Rome, 1581. 

(14) Nasse; Plaute, Miles glorio- 
sus, act. II, se. VI, V. 98 : voyez 
Festus, p. 17, éd. de Rome. 

(15) Nenni; Lucrèce, 1. iv, v. 715. 
Nonius Marcellus , p. 98, éd.. de Ger- 
lach, cite aussi d'après Lucilius, 1. 
XXX , la forme Noenum. 



(16) Obèse : Obesum hic notaYimus 
proprie magis , quam usitate dictum 
pro exili atque gracilento ; vulgus enim 
àxujowç, >î -/.ara àvTe^joaatv Obesum 
pro Uberi atque Pingui dicil ; Aulu- 
Gelle, 1. XIX, ch. 7. Naevius lui don- 
nait encore son sens propre; dans 
Nonius Marcellus , p. 246, éd. de Ger- 
lach. 

(17) Patient, dans le sens de Ma- 
lade ; Serenus , poème xxxii , v. 6. 

(18) Pause ; Ennius, dans Varron , 
De lingua latina, l. vi , par. 5 ; Ac- 
cius, dans Nonius Marcellus, p. 108, 
éd. de Gerlach. 

(19) Rival: 

E^dem est arnica ambobus : rivales samus. 
Plaute, Slichus, act. III, se. i, 
v. 30. 

Dans son commentaire de Térence 
{Eunuchtis, act. V, se. vni, v. 42), 
Donatus en donne cette explication : 
Rivales dicuntur aemiili de mulieri- 
bus , facta translatione nominis a feris 
bestiis , quae sitientes cum ex eodem 
rivulo haustum petunt, in praelium 
contra se invicem concitantur. On lui 
trouve déjà cette signification popu- 
laire dans Cieéron, Epistolarum aU 
Quintum fratrem 1. m, let. 8, et 
dans Horace, Ep. ad Pisones , v. 444. 

f20) Serrure : Serae dicuntur fustes 
qui opponuntur cjausis foribus ; Fes- 
tus, s. V. La môme explication se 
trouve dans Varron , De lingua lati- 
na, 1. vu , par. 108. 

(21) Espoir : Sperem Veteres Spem 
dixerunt; Nonius Marcellus, p. 116, 
éd. de Gerlach , et il cite à l'appui un 
passage de VAborigenes de Varron. 
Speres Antiqui pluraliter dicebant, dit 
également Festus , p. 141 , éd. de 
Rome , et il en donne deux exemples 
empruntés au grand poihne d 'Ennius. 
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et Testa (1). Des désinences repoussées depuis longtemps de la 
langue littéraire reparaissaient aussi dans les meilleurs au- 
teurs (2), et quoique la nature de la versiûcation l'obligeât de 
se conformer à toutes les traditions de la prononciation , les 
poètes j à Fexemple d'Ennius et de Lucrèce, étouffaient assez le 
son du s final pour neutraliser le concours des consonnes et 
maintenir aux terminaisons leur brièveté naturelle (5). 

Pour se répandre dans les Gaules , ce latin archaïque dut se 
soumettre à une foule d'altérations. Tout en. acceptant un lan- 
gage qu'ils n'avaient point appris dans leur enfance, les indi- 
gènes ne renoncèrent pas à leurs habitudes de prononciation , 
et firent violence à leur nouvelle langue pour l'approprier aux 
formes naturelle? de leur pensée (4). Si variées qu'elles fussent, 



(1) Tête : nous n'en connaissons 
aucun exemple dans les vieux écrivains 
romains ; mais il nous semble au moins 
fort probable que , par une de ces mé- 
taphores qui lui sont si familières , le 
peuple appelait un crâne entièrement 
dépouillé de cheveux, Testa, un Co- 
quillage , et qu'insensiblement ce nom 
fut donné à toutes les tètes. On trouve 
encore dans Cassiodore, De anima, 
eh. VIII , Testam capilis ; mais Au- 
sooe , épig. Lxxii , ne l'employait plus 
qu'au propre : . ' 

Abjccta in Iriviis inhumati ^abra jacebat 
Testa hominis , nuduiii jam cute calvitium. 

Mais, contraction de Magis, eiFust, 
comme synonyme de Fuerit, se re- 
trouvent môme déjà dans la langue 
osque : voyez Grotefend , Rudimenta 
linguae oscae, p. 19 et 20. 

(2) Nous indiquerons, comme exem- 
ples, l'infinitif en ier : Conjungier 
(dans Avitus, De laude virginilalis , 
V. 86), Assistier, Spargier , Slernièr 
(dans Einhard , De sancto Petro ex- 
orcista, B. N ,, Fonds de Saint-Ger- 
main latin, no 1455, fol. 56, r»), 
Gralarier (Abbon, De bellis pari- 
siacae urbis, 1. n, v. 618), Prose- 
quier (Agius, De bbilu sanctae Ha- 
thumodae : dans Eccard, Velenim 



monumentorum quaternio, p. 16) ; 
la forme Homonem (dans Naevius, cité 
par Merula, Ennii fragmenta, p. 2, 
et le Waltharius, v. 578 et 933) y 
Gnarures (dans Plante, Mostellaria, 
act. I, se. II, V. 17, et Ausone, ép. 
XXII, V. 19). Le vieux Faœo se re- 
trouve aussi dans le Waltharius, 
V. 1279. 

(3) Da pacem populo qui tibi servit ubique (sic) ; 
Omiiibu' christigonis lloreat aima quies ! 

Johannes Scot, Laudes Trmindrudis 
Karoli calvi uxoris; dans Mai, 
Classicorum auctorum fragmen- 
ta, t. V, p. 436. 

Un autre exemple semblable se trouve 
dans son Poema de Paschate, v. 70; 
Ibidem, p. 434. On rencontre aussi 
des contractions qui rappellent la plus 
vieille poésie romaine : 
Canto dolis nectum, bithalasso cespite ieclum. 
Rhythmus de sancto Otmaro; dans 

Pertz , Monumenta Germaniae 

historica, t. 11, p. 55. 

Inlcmpestiva prorsus obiissc die. 

Agius; dans Eccard, Veterum mo- 
numentorum quatemio, p. 13. 

(4) Saint Jérôme le reconnaissait 
déjà en termes positifs ; Sequatur sta- 
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ces corruptions se rattachaient à une sorte de système instinctif; 
elles dépendaient de la nature des idiomes locaux que rempla- 
çait le latin et se proportionnaient aui exigences plus ou moins 
dominantes des anciens et des nouveaux habitants (1). Toutes 
les syllabes ne se laissaient pas altérer avec la même facilité : les 
plus accentuées et les plus fermes résistaient plus obstinément 
aux innovations que les sons sur lesquels la voix glissait à la 
hâte. Les racines, que de fréquentes répétitions avaient mieux 
apprises à Toreille, se prononçaient avec plus d'exactitude que 
des flexions d'une mobilité incessante qui semblaient à des in- 
telligences étrangères aux règles de la grammaire de vérita- 
bles superfétations. Les sons plus rapprochés de l'ancienne pro- 
nonciation gauloise échappaient mieux à cette corruption géné- 
rale , et Ton modifiait par des altérations plus ou moins violentes 
les articulations qui embarrassaient davantage les organes de la 
voix ou heurtaient plus désagréablement Toreille. Aucun prin- 
cipe uniforme ne put donc généraliser ces corruptions; elles 
dépendaient des diverses habitudes de chaque centre de popu- 
lation (2), et dans l'ignorance où nous sommes de la circon- 



tim et latina eruditio : quae si non ab 
initio os tenerum composuerit , in pe- 
regrinum soDum lingua corrumpitur, 
et externis viliis sermo patrius sordi- 
datur; Lettre vu; Opéra, 1. 1, col. 
680, éd. de 1732. 

(1) Quum ipsa latinitas, et re- 

gionibus quolidie mutetur et tempore ; 
saint Jérôme, In Epislolam ad Ga- 
lafas commentariorum 1. ii, prol.; 
Opéra, t. VII , col. 429, éd. de 1732. 
Gerta cosa essendo che i nostri odierni 
dialetti non altronde si formarono chè 
dal diverse modo di prononziare negli 
antichi tempi, e di parlar popolar- 
raente il latino , disait Maffei ; dans 
Muratori, Anliquitales ilalicae medii 
aevi, t. II, col. 1043 : voyez aussi ' 
Verona illuslrata, 1. xi, col. 312. 
Cette variété de dialectes est certai- 
nement la cause des différences dans 



la manière d'écrire le latin qu'on a 
remarquées dans les plus vieux ms. : 
voyez Mone, Lateinische und grU" 
chische Messen aus dem zweiten bis 
sechslen Jahrhundert , passim, etLi- 
bri , Catalogue des manuscrits de la 
Bibliothèque du Séminaire d'Auïun, 
p. m. Aussi M. CurtiuS'a-t-il dit avec 
î)eaucoup de raison : Die Lehre von 
den Dlalekten berUhrt aber den Kern 
der Philologie auf das Nâchste ; Die 
Sprachvergleichung in ihrem Ver- 
hàltnisse zur classischen Philologie, 
p. 20. 

(2) Voilà pourquoi le latin se cor- 
rompit bien plus vite en Auvergne et 
en Belgique , où la langue indigène ne 
disparut pas avec la môme facilité. 
Quod sermonis celtici squammam de* 
positura nobilitas, nunc oratorio sty- 
lo, nunc etiam camoenalibus modis 
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scription et de la prononciation des différents dialectes, nous ne 
nous expliquons les nombreuses transformations du même mot 
que par des hypothèses échaffaudées dans le vide (i). Il parait 
seulement vraisemblable que dans les provinces où, grâce à leur 
richesse et à leur nombre , les colons romains exercèrent une 
influence politique et sociale plus dominante, les altérations àe 
leur langue furent moins profondes et surtout moins rapides que 
dans les autres. Ainsi, le latin garda mieux d'abord ses formes 
littéraires dans le Midi (2) ; mais, quoique dorade par une pro- 



imbuebatur. ïllud in te afiTectum prin- 
cipaliter universitatis accendit, quod 
quos olim Latinos fieri exegeras Bar- 
baros deinceps esse vetuïsti ; Apolli- 
naris Sidooius, Epislolarum 1. m, 
let. 5. SermoDis pompa romani, si 
qua adhuc uspiam est, belgicis olim 
sive rhenanis abolita terris in te rese- 

dit etsi apud limitem ipsum laùna 

jura ceciderunt, verba non titubant; 
Ibidem, 1. iv, let. 47. 

(1) Loin d'admettre cette influence 
des difiërents dialectes auxquels se 
mêlait le latin, un ingénieux philo- 
logue, enlevé aux lettres, avant le 
temps , a soutenu que !a langue fran- 
çaise n'était pas une tille du latin, 
mais la langue latine elle-même déve- 
loppée naturellement par Tesprit du 
peuple; Fuchs, Die romanischen 
Sprachen in ihrem VerhàUnisse zum 
ùueinischen , p. 5, et passim. 

(2) La Provence resta toujours plus 
romaine par sa civilisation , ses formes 
adnunistratives (voyez Raynouard, His- 
toire du droit municipal en France) 
et sa législation (voyez entre autres 
preuves VEdictum pistense , art. 26; 
dans le Recueil des historiens de 
France, t. VU, p. 660). La Loi des Bur- 
gondes ne se contentait pas, comme^ 
la Loi des Visigoths , de traiter les an- 
ciens habitants sur le pied d'une éga- 
lité parfaite , elle leur accordait des 
privilèges de race : il y a un titre in- 
titulé : Z>e removendis fiarbarorum 



personiê quotiens inter duos Borna' 
nos de agrorum finibus fueril exorta 
contentio ; dans Canciani, Barbaro^ 
rum leges anliquae, t. IV, p. 30. 
Cependant les institutions municipales 
se sont conservées dans la France du 
nord beaucoup mieux qu'on ne le croit 
généralement : il y en avait encore au 
Mans en 615 et en 642, à Orléans en 
667 , à Vienne^u 696 et à Angers en 
814. Sens l'influence d'une idée qui 
n'était pas ainsi sans quelque fond de 
vérité, on s'est dispensé pendant long- 
temps de se préoccuper de la date et 
des différences dialectales, et l'on a 
regardé comme du provençal tous les 
vieux monuments qui se rapprochaient 
sensiblement du latin. C'est à ce titre 
qu'on a revendiqué pour la langue 
d'Oc les Serments de Strasbourg, le 
Poème sur Boèce et la Vie de saint 
Léger. Mieux renseignés aujourd'hui , 
les savants ont enfin reconnu que tous 
les dialectes ont été d'abord égale- 
ment voisins du latin, et qu'ils ne 
s'en sont éloignés qu'avec le temps, 
en se corrompant davantage. Le pro- 
vençal doit seulement à upe fixation 
plus hâtive d'en avoir mieux reproduit 
les formes dans ses chefs-d'œuvre lit- 
téraires ; mais les premières ébauches 
des autres dialectes étaient aussi la- 
tines : peut-être même les trouba- 
dours n'ont-ils jamais rien composé 
d'aussi servilement latin que le can- 
tique sur sainte Ëulalie. 
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nonciation vicieuse et des habitudes plus opiniâtres (1), il ne de- 
vint pas moins aussi dans le reste de la France une langue 
usuelle (2). A Trêves même, où cependant le celtique semble 
avoir montré plus de vitalité que dans les autres villes (3) , dès 
les premières années du IV« siècle, un orateur officiel pronon- 
çait en public le panégyrique latin de l'Empereur (4). Quelques 
années plus tard un discours latin d'ApoUinj^ris Sidonîus fut par- 



(1) niud appone, quod tantum in- 
crebuit multitudo desidiosorum ^ ut 
nisi vel paucissimi quiqire meram la- 
tiaris linguae proprietatem de trivia- 
lium barbarismorum robigine vin^i- 
caverilis , eam brevi abolitam deflea- 
mus interitamque ; Apollinaris Sido- 
nius, Epislolarum 1. n, let. 10. 

(:2) Martial écrivait déjà dans le 
premier siècle en parlant de Vienne : 

Me le^it omnis ibi senior juvenisque puerque 
Et coram tetrico casû puclla viro. 

Epigrammalum\. vu, épig. 87. 

Pline se vantait môme de la popularité 
de ses œuvres dans toute la Gaule ; 
Epislolariim 1. ix, let. 2. Quoique la 
Lorraine fût plus accessible à Tin- 
fluence des Barbares, Ausooe disait 
encore en s'adressant à la Moselle : 
Aemula te latiae décorât facundia linguae , 
[Mosella, v. 583.) 

et dans les félicitations qu'il envoyait 
à Bertechramn sur le mérite , de ses 
poésies latines , Venantius Fortunatus 
lui écrivait comme une chose toute 
naturelle : 
Fer loca , per populos , per compita cuncta vi- 



Currere versiculos , plèbe favente , tuos. 
Opéra, p. 89. 

Les premières préflications du chris- 
tianisme furent d'ailleurs faites en latin 
(Eusèbe, ^cclesiaslica hisloria, 1. 
V, ch. I, p. 161, éd. do 1639), et 
nous avons une foule de lettres latifies 
adressées à des femmes auxquelles 
aucun fait ne permet de supposer phis 



d'instruction qu'aux autres Gauloises : 
telles sont les lettres de saint Jérôme 
à Hédibia et à Algasia , de saint Hî- 
laire de Poitiers à Albra, de saint 
Sulpice Sévère à Claudia, à Bassula, 
et les femmes écrivaient elles-mêmes 
en latin : voyez Martenne, Thésaurus 
novus anecdotorum, t. I, p. 3, et 
Labbe, iVova bibliotheca manuscrip- 
tofum librorum, t. I , p. 702. 

(3) Unum est qUod inferimus, et 
promissum in exordio reddimus, Ga- 
latas, excepte sermone graeco quo 
omnis Oriens loquitur, propriam Hn- 
guam eamdem pêne habere quam Tre- 
viros, nec referre si aliqua exinde 
corruperint, quum et Aphri Phoeni- 
cum Unguam nonnulla ex parte mu- 
taverint , et ipsa latinitas et regioilibus 
quotidie mutetur et tempore; saint 
Jérôme, In Episiolam ad Galatas 
commentariorum 1. ii, préf. ; Opéra, 
t. Vil, col. 429, éd. de 1752. 

(4) En 315. A la vérité l'auteur di- 
sait : Neque enim ignore quanto in- 
feriora sint ingénia nostra Romanis, 
siquidem latine et diserte loqui illis 
ingeneratum est, nobis elaJ)oratum 
(dans Muratori , Antiquitales ilalicae 
medii aevi, t. II , col. 993) ; mais ce 
n'était là évidemment que de la mo- 
destie oratoire. Dans son Panégyrique 
de l'empereur Théodose , Latinus Pa- 
catus allait jusqu'à déplorer en 391 
rudem hunc^ et incultum transalpini 
sermonis horrorem {Panegyrici vê- 
ler es, vui, ch. 1); mais lors même 
que son discours ne nous serait point 
parvenu , l'exagération des termes em- 
pêcherait de les prendre à la lettre. 
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faitement entendu du peuple de Bourges (1) , et plus de cent ans 
après les Lyonnais reprochaient à saint Avitus d'avoir aîongé 
dan&une homélie la seconde syllabe de Potitur (2). La dégéné- 
rescence du latin fut donc bien lente pendant les premiers siècles 
de la conquête romaine. L'arrivée incessante de nouveaux co- 
lons, le séjour des Empereurs dans les Gaules, l'intérêt des in- 
digènes à effacer tous les stigtnates de leur ancienne nationa- 
lité (3) , les écoles littéraires qui s'ouvrirent dans toutes les villes 
principales (4) réussirent à y conserver quelque temps une sorte 
de pureté relative, et la popularité chaque jour plus étendue de 
la langue ecclésiastique ne tarda pas à seconder puissamment ces 
influences (5). En offrant un modèle respecté à tous les souve- 
nirs, le latin des prières chrétiennes empêcha bien des altéra- 
tions de pénétrer dans le langage usuel. 

L'invasion germanique ne se fit point avec cette unité de plan 



(i) Epistolarum 1. vn , let. 9. 

(2) Saint Avitus, Epistolae, let. li; 
dans le Bibliotheca maœima Patrum, 
t. IX, p. 585. 

(3) Pour parvenir plus facilement 
aux emplois publics et paraître ap- 
partenir à Taristocratie sociale ; Sym- 
maque, Epistolarum 1. i, let. 15. 
Les plus nobles Gaulois eux-mêmes 
avaient grand soin de s'appeler non 
pas seulement Romani, mais Lalii : 

Aeralas prosterne doraus , et operta metallis 
Calmina , quae tolo Latii cons{K)ximus orbe. 

Merobaudes, Actii panegyricus , 
V. 77. 

(4) U y avait des écoles latines à 
Autun du temps de Tibère ( Tacite , 
Annalium 1. m, ch. 43); Caligula 
en foûda à Besançon et à Lyon (Sué- 
tone, Caligula, par. xx). Symmaque 
fut élevé dans les Gaules (1. ix, let. 
86, p. 448, éd. de 4598); il voulut 
en faire venir un rhéteur pour les fils 
de Nicomaque (1. vi, let. 34), et, 
comme le prouve l'exemple de Jules 

. Titien, d'JBâ;;upère, d'Arboré et d'Au- 



sone, on confiait de préférence à des 
Gaulois l'éducation dos Césars. Une 
Constitution de (iratianus , adressée au 
préfet des Gaule^ Antonius , prouve , 
même cuifaisant la part des exagéra- 
tions du style impérial , que les écoles 
publiques y étaient florissantes : Per 
omnem dioccesim commissam magni- 
ficentiae tuae, frequcntissimis in ci- 
vitatibus quae pollcnt et eminent cla- 
ritudine praeccptorum , optimi quique 
erudiendae praesideantjuventuti: rhe- 
torcs loquimlir et grammaticos at- 
ticae romanaequc doctrinae; Code 
Théodosien, 1. XIII, tit. m, 1. 2. 

(5) Toute corrompue qu'elle fût, 
elle l'était bien moins que la langue 
vulgaire, dont les corruptions aug- 
mentaient tous les jours. Nous ne dou- 
tons pas cependant que l'alU^ration du 
latin n'ait été la raison principale qui 
fit adopter la liturgie romaine à Pip- 
pin, et non à Karlmagne, comme l'a 
dit Mabillon dans son livre De litur- 
gia gallicana : voyez le Capitulare 
Ecclesiae de 789 , par. lxxix ; dans 
Pertz, Monumenta, t. III, p. 66. 
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et cet ensemble systématique de violences que les conquêtes ont 
pris chez les peuples civilisés. Les bandes arrivaient à la suite 
les unes des autres, s'avançaient au hasard, s'arrêtaient où elles 
trouvaient moins de résistance et occupaient, chacune, une por- 
tion différente du territoire , plutôt pour y commettre des dé- 
prédations que pour s'y établir d'une manière régulière (1). 
Beaucoup des nouveaux conquérants, surtout parmi les Bur- 
gondes et les Franks, devaient à de longs rapports avec les Ro- 
mains une certaine connaissance du latin (2) , et dès les premiers 
temps. Ils s'en servirent, pour ainsi dire, naturellement dans 
leurs rapports avec les indigènes. Même après qu'ils se furent 
entièrenjent affranchis de la puissance des Empereurs, ils res- 
tèrent soumis à leur prestige (5) : ils ambitionnaient de vaines 
dignités romaines comme un titre supérieur au pouvoir qu'ils 
exerçaient (4), et s'efforçaient de donner à leur gouvernement 



(1) Ce qui prouve clairement que 
la conquête n'avait pas cette régula- 
rité qu-on lui suppose, c'est que Ton 
ne trouve. rien qui établisse de diffé- 
rence, de distinction entre les terres 
d'un peuple et celles d'un autre, a dit 
M. Guérard, Bibliothèque de l'École 
des chartes., t. III, p. 115. On s'était 
seulement occupé de régulariser le pil- 
lage, et l'on distribuait le butin au 
sort : voyez Grégoire de Tours, His- 
toria ecclesiastica Francorum , Lu, 
ch. 27. 

(2) Dès le temps de César, beau- 
coup de Germains venaient dans les 
Gaules {De bello gallico, 1. 1 , ch. 33), 
et nous savons que Hermann (Armi- 
nius) et beaucoup de soldats savaient 
le latin ; Tacite, Annalium 1. n, ch. 
10 et 13. Julius Capitolinus nous a 
même appris que Marc-Aurèle voulut 
faire une province de la Marcomannie 
(voyez Reichart, Germanien unter' 
den Rômem, p. 348 et suiv.), et le 
Sénat y était fort disposé; Florus, 
Rerum romanarum 1. iv, ch. 12. 
Quant aux Franks, ils étaient certai- 
nement encore moios étrangers au la- 



tin , puisque selon un écrivain contem- 
porain : Francorum in palatio (Cons- 
tantii) multitudo floruit; Ammien- 
Marcellin , Hisloriarum 1. xv, ch. 5. 

(3) Saint Avitus écrivait à l'empe- 
reur d'Orient au nom du roi Sigimund : 
Gumque gentem nostram videamur 
regere, non aliud nos quam milites 
vestros credimus ordinàri; Epistola 
Lxxxiii; dans le Bibliolheca maxi- 
ma Palrum, t. IX, p. 588. Nous nous 
bornerons à citer un autre passage : 
Wallia, rex Gothorum, romani nomi- 
nis causa , caedes magnas efficit Bar- 
barorum ; Idatius, Chronicon, olymp. 

CCLXXXXIX. 

(4) Igitur Chlodovechus ab Anastasio 
imperatore codicillos de consulatu ac- 
cepit , et in basilica B. Martini tunica 
blatea induïus est et chlamyde , im- 
ponens vertici diadema. Tune ascenso 
équité, aurum argentumque.... spar- 
gens , voluntate benignissima erogavit, 
et ab ea die tanquam consul et Au- 
gustus est vocitatus; Grégoire de 
Tours, Historia, 1. II, ch. xsxnu, 
col. 95. 
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une couleur et des formes latines. Bientôt d'ailleurs la conver- 
sion des Franks au christianisme leur imposa en quelquç sorte le 
devoir d'apprendre le latin, et un grand intérêt politique se- 
conda ce motif religieux. Seuls de tous les peuples germaniques 
fixés dans les Gaules, ils professaient le catholicisme, et tous 
leurs projets d'agrandissement trouvaient d'ardents fauteurs dans 
un clergé orthodoxe qui supportait impatiemment des souve- 
rains hérétiques (1). Les noms que portent les conseillers in- 
times et les serviteurs des premiers rois (2) prouvent déjà qu'ils 
s'entouraient de préférence des hommes les plus versés dans la 
langue latine, et il est au moins fort probable que les quatre fils 
de Hlodheri I (Clotaire) l'avaient soigneusement étudiée (3). Les 
ambitieux y cherchèrent un moyen moins incertain de parvenir 
aux grandes charges de l'État ; les autres espéraient y trouver une 
manière d'être agréables à Dieu et d'assurei' leur salut. La connais- 
sance du francique s'affaiblit donc rapidement : il fallut traduire la 
Loi salique dans un idiome moins diflicile à comprendre (4) , et 
avant la fin du VP siècle Grégoire de Tours appelait les Franks 



(1) Grégoire de Tours dit même en 
des termes^ qui nous semblent cepen- 
dant suspects.de quelque exagération: 
Multi jam tune ex Galliis habere Fran- 
cos dominos suOs^ summo desiderio 
cupiebant; Hislorià, 1. ii , ch. 36. 

(2) Voyez Grégoire de Tours , His- 
toria, 1. II , ch. 32 ; 1. m, ch. 9, 18, 
33; 1. V, ch. 46; 1. vu, ch. 29; 1. 
IX, ch. 19. 

(3) La piété et le grand amour pour 
la justice de Gunthram nous paraissent 
l'indiquer suflBsamment, et il est pro- 
bable que Venantius Fortunatus n'eût 
pas composé une épithalame latine sur 
le mariage de Siguberht avec Brunne- 
hilt si les époux ne l'avaient pas com- 
prise. Quant à Hariberht, il lui dit en 
termes formels, 1. vi, poëm. 4, éd. 
de Luchi : 

Cum sis ppogenitus clara de gente Sygamber , 
Floret in eloquio liiiguarlatina tuo. 

Qualis es in propna docte sermone loquela , 
Qui aos romano ymm in elo^io? 



et il est encore plus certain que Hel- 
frich (Chilpéric) savait le latm : 
Discemens varias sub nulle interprète veccs , 

Et generum lin^as unica lingua refcrt. 
Fortunatus, Poemata, h ix, 
poëBtt. 1 , éd. de Luchi. 
n avait même de grandes prétentions 
littéraires : Confecitque duos libres , 
quasi Sedulium meditatus, quorum 
versiculi débiles nullis pedibus sub- 
sistere possunt (in quibus, dum non 
intelligebat, pro longis syllabas brèves 
posuit, et pro brevibus longas statue- 
bat) , et alla opuscula vel hymnes sive 
missas, quae nulla ratione suscipi pos- 
sunt ; Grégoire de Tours , Hisloria , 
\. VI, ch. xxxxvi, col. 324. 

(4) Dans son excellent livre sur la 
Loi salique, M. Pardessus est allé 
jusqu'à dire qu'une des versions la- 
tines remontait à Hlodwig 1, mais 
nous ne connaissons aucune raison 
décisive qui force à lui donner une 
date aussi reculée. 

12 
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de& Borbares (1). Les asfien^lées oy i sdoB leiurs vieilles ooiUUBSie^, 
ils se Féunissaient pour discuter les qiiestions qui intéressaient 
le peuple tojut entier (^) , empêchaient les corruptijcms locales de 
4^l6rniei* ^*op ai^traireiuient le langage et de le rendre inintel- 
%ible au reste du pays (5) : pour le retenir dîuis une espèce 
d'^aité, elles lui i^aiposaient i^squ'à certain point le respect des 



(1) Bisloria ecçlesimlica Franco- 
i^tun, l. Uï, ch. XV, col. 119. 

(2) Tous les hommes libres étaient 
tenus d'y assister : Si quis autem li- 
ber ad ipsum placitum neglexerit ver 
nirc, vel scmetipsum non praesenta- 
ve^lt aut comiti , aut centenario , aut 
misso comitis in placito, duodecim 
solidorum sit culpî^bilis ; Lex Ala- 
wannorww Ttit. xxxvi , par. 4 : voyez 
aussi Lex salica, lit. i , par. 1 ; lit. 
XIX, par. 1 et 6; Ij;x Ripiuiriorum, 
lit. XXX, par. 2 ; etc. Cet usage exis- 
tait chez tous les peuples germani- 
ques, et Ton sait qu'il y eut des as- 
semblées de tous les Franks en 486, 
et en 487 : voyez Grégoire de Tours , 



QDlté parfsiite. Quand les peuples ne 
sont point habitués à des idiomes ré- 
guliers , où tous les rapports gram- 
maticaux sont indiqués par des formes 
particulières , leur esprit supplée aux 
liaisons syntaxiques, et acquiei't une 
pénétration qui leur rend intelligibles 
des langues réellement fort dissem- 
bJaWes : voilà pourquoi Paul Warne- 
frid écrivait Bajoarios cum Langobar- 
dis sine interprète sermonem consc- 
ruisse; De gestis Langobardorum, 
ch. XXIX. Encore maintenant les pay- 
sans dont la langue n'est pas aussi 
fixée ni aussi régulière que la nôtre 
nous entendent très-facilement , tan- 
dis que nous ne pouvons comprendre 
leurs patois. Il en est souvent résulté 
dans les écrivains du moyen âge des 
assertions qui nous jetteraient dans 
des erreurs considérables , si nous les 
prenions à la lettre. Ainsi , quoique 
l'anglo-saxon fût très-diflférent de l'is- 
landais, nous lisons dans le Sagan 
af Gunnlaugi, p. 86 : Ein var )?a 
tunga i Einglandi sem in Danmaurku 
ok Noreçi : En ce temps là (en 1006) 
on parlait la même langue en Angle- 
terre qu'en Danemark et en Norv^e; 
et un fait rapporté dans le Heimshrin- 
gla, t. II, p. 174, éd. dePeringskjold, 
semble une éclatante confirmation de 
ce passage. On lit même dans la Vie 
de saint Norbert, qui était du Fays de 
Clèves, que, se trouvant à Valen- 
ciennes en 1119, iecit sermonem ad 
populum , vix adhuc sciens vel intel- 
lîgens de lingua illa, romuina videli- 

cet, quia éam nunquam didicerat 

et ita, per gratidm Dei , omnibus ac- 
(feptus foetus est ; Vilae Sanclorum, 
juin, t. I, p. $27. 
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Ifaéitioas. Mais sous la €k>id»lc luflueDce d'usé luauraise pronofi- 
ciatkm et d'uae ignorance croîssantç (i) , les altéi-ations de kt 
laague classique n'en faisaient pas moins chaque jour de nou- 
veaux progrès (2). Dès le VI« siècle, les grammairiens avaient 
accepté des modes de déclinaison (3) et de conjugaison (4) bien 
étrangers k la bonne latinité , et quoiqu'ils fussent pour la plu- 
part habitués par état aux former régulières de la langue ecclé- 
siastique, les écrivains se préoccupaient surtout d'être clairs (5) , 
et se reeonnaissaient humblement incapables d'aucune pureté de 



(ï) E y eut même aussi des affec- 
tations d'archaïsme qui purent ne pas 
rester tout-à-fait sans influence ; ainsi, 
ApolUitaris SiUonias disait dans une 
lettre adressée à Constantius : Prop- 
ter quod illum ceteri qoiqiie Fronlo- 
nianorum , utpote consectaoeum ae* 
mulati , cur veternosum dicendi genus 
imitarctur, oi*alorum simiam umicu- 

?averuiit; daos Çirmond, Opéra, t. 
, col. 838. 

(2) Dsœs le V« siècle , Mamertos 
Claudianus disait dans sa Lettre à Sar 
paudtis : Yideo enim os romanum , non 
modo ne^igentiae sed i)udori esse 
Romanis, grammaticam uti quandam 
barbaram barborismi et soloecismt 
pugno et calce propelli ; dans Baluze, 
Miêcellanea, t. Ul, p. 27. On trouve 
dans Mamertus lui-même Coilucer" 
nalio, NescerUia; dans Tintepprète* 
de saint Irénée Insensaius ; dans saint 
Sulpiee Sévère Byrrhus, Depu(are, 
Grostus, Profundila»; dans Apoliir 
naris Sidonius BlaUa, Brutescere, 
Casmre, €ervicosH(u, PoptUoms, 
Srnieta» ; dans Fortunatus Apothe-- 
care, Caligoius, ChroUa, Grumi^ 
nans, GrapMolum, Miscam (Misce- 
bo), Radialilis, Vesliinl (VesUet). 

(5) Sunt nomina quae a Yeteribns . 
ailiter deelinantur, mine aliter, ut 
Kw:, r*, Vi, Vim, VU, Vi; et 
ploraïiter Vis, Vium, Vibuê, At nos 
dicîmus Tiré, Vin$, Vin, et plur»- 
hter Vir€»; Vergilius Maro; BpUUàa 
mmv dans liai> ei^iêiieomm muiio- 



mm fragmenta, t. V, p. 136. Quel-» 
ques savants ne le croient cependant 
que du XI® siècle. 

(4) Hoc yosse dcbemus, qnod uni* 
uscujusque conjugationis vcr])um du«» 
plex futurum tempus habeat. Dicimus 
enim Inlerrogabo et InUrrogem; Vi* 
debo, Videam; Audibo, Audiam } 
Agam , Agebo. Sunt etiam verba du- 
plicis per omnia copjugaiionis , ut 
Vido, Vidas; Video, Vides y sed 
Vido ad mentis oculos dieitur , Video 
ad camales ; Vergilius Maro , Bpistola 
X ; dans Mai , Classicorum auctorum 
fragmerUa, t. V, p. 441. 

(5) Vulgi tamen more sic <!icitur 
(bonis doctoribus), ut ambiguitas 
obscuritasque vitetur, non sic dicatur 
ut a doctis , sed potius ut ab indoctis 
âàâ solet. Cur pietatis diïctorebi pi- 
gest, iraperitis loquenlem, Ossum 
potius quam Os dicere , ne ista syl>- 
laba non ab eo , quod sunt Ossa, sed 
ab eo, quod sunt Ora, intelligatur? 
saint Augustin ; Doctrina chrisiiana, 
1. IV, cb. 40. Le pape saint Grégoire 
allait jusqu'à dire dans sa Lettre à 
Léandre, évèque de Séville : Ipsam 
artem loquendi , quam magisteria dis- 
cipliuae exterioris insinuant, servare 
despexi. .... Nou barbarismi confusio- 
nem devito , sttns motusque et prae- 
pOsitîoumm carsus servare contemno, 
quîa indignum vehementer existîim> 
ut verba coelestis oraculi restringam 
sub regulis Donati ; Opéra omnia, 
l.i,p.6. 
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style. Grégoire de Tours lui-même disait en parlant de son igno- 
rance : Qui nomina discernere nescis : sacpius pro masculinis 
feminea, pro femineis neutra et pro neutris masculina commu- 
tas ; qui ipsas quoque praepositioncs quas nobilium dictatorum 
observari sanxil auctoritas, loco debito plerumque non locas, 
nam pro ablativis accusativa , et rursum pro accusalivis ablativa 
ponis (1); et, malgré Je soin des copistes postérieurs au V1II« 
siècle à corriger les fautes les plus grossières (2) , il en reste assez 
dans les meilleurs manuscrits pour nous prouver que de pareils 
aveux ne lui étaient point inspirés par une modestie exagérée (3). 
Quoique leurs rédacteurs fussent choisis parmi les plus instruits 
du pays, les chartes dont les formes n'étaient point perfection- 
nées par de longues études littéraires , montrent encore mieux à 
quelle dégradation le latin usuel était dgà tombé. On lit dans 
une constitution de dot écrite à Angers sous les premiers rois 
mérovingiens : Cido tibi de rem paupertatis meae, tam pro 
spousalitia quam pro largitate tuae, hoc est casa cum curte cîr- 
cumcincta, mobile et immobile, silvas, pratus, pascuas, aquas 
aquarumve decursibus, junctis et subjunctis, et in omnia supe- 
rius nominata , tu dulcissima sponsa mea , ad die filicissimo 
nupciai*um tibi per hanc cessione dileco atque transfundo, ut in 



(ly De gloria Confessorum, col. copia et libros catholicos bene emen- 

B91. Il dit aussi dans la préface de datos (habeatis), quia saepe, dum 

sa grande histoire : Sed prius veniam bene aliqui Deum rogare cupiunt , pcr 

la legentibus precor, si aut in litteris , iuemendatos libros maie rogant; et 

ttut in syUabis grammaticam artem- pueros vestros non sinitc eos, vel 

cxcesscro , de qua adplene non sum légende vel scribendo , corrumpere ; 

imbutus ; col. 5, éd. de Ruinart ; et Capitulare Ecclesiae, ann. 789, par. 

il y revient de nouveau, De vilis Pa- lxxi ; dans Pertz, Monumenta Ger- 

irum, ch. n : De cujus vita aliqua maniae hislorica, t. 111, p. 65. 

ficripturus veniam peto a legentibus : {"5) Ainsi , par exemple , il disait 

non euim me artis grammaticae stu- Assumpto secum Gunlhramnum ; 

dium imbuit; Ibidem, col. Uo2. Jnvocalo nomen Domini; Exceplo 

(2) Ce n'est pas seulement une pré- filiabus ; De ecclesiam ; El non ha- 

somptiou tirée de leur instruction et beo de parenlibus; etc. Au reste, on 

d'un usage dont les ms. offrent maU en pourra bientôt juger : il existe trois 

heureusement des preuves multipliées, ms. du Vll^ siècle, et M. Bethmann,qui 

l'Église en avait fait un devoir positif : les a collationnés , a annoncé que dans 

Psahnos, notas, cantus, grammati- l'édiUon qu'il prépare il ne subsisterait 

cam per sioguU^ wonasteria vel epis^ pas une seulç ligne des anciens textes. 
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tuae jure hoc recepere dibeas. Cido tibi bracile valente solidus 

tantus annolus valentes solidus tantus (1). Quand une langue 

a rompu ainsi avec toutes ses traditions et s'écarte si arbitraire- 
ment de toutes les anciennes règles , il est facile de prévoir que 
des corruptions de plus en plus profondes la rendront bientôt 
inintelligible et forceront de reconstruire un nouvel idiome avec 
ses ruines. Cette nécessité fut hâtée par un événement dontquel- 
ques historiens récents ont peut-être exagéré Timportance so- 
ciale , mais qui dut certainement altérer encore la langue latine ; 
par la prédominance qu'usurpèrent les Maires du palais et l'éta- 
blissement en Neustrie d'une foule d'Âustrasiens » restés plus 
fidèles aux mœurs, et aux souvenirs de leur première patrie (2). 



(i) Dqlus Gregorii turonensis opé- 
ra, éd. de Ruinart, col. 1350. On ne 
peut attribuer ces corruptions à une 
ignorance exceptionnelle, puisqu'il y 
en a d'aussi grossières dans une charte 
de 697 , écrite par un officier (lictor) 
de l'abbaye Saint-Germain-des-Pré^, 
et souscrite par Vualdromarus, qui en 
était le dixième abbé : Quociens de 
conmulandis ribus licit orla est con- 
dicio, cas sci(licct) litterarum pagina 
dcbent (confi)rmare. Cum intcr inlus- 
tri viro Adairico ncc non et vencrabili 
viro Vualdroniaro abbate, boni pacis 
placuit ad eo conv(cmre) ut inter se 
et (parles) eorum conmutare debirint, 
quod ila et ficirunt ; Bibliothèque de 
l'École des Charles, t. II, p. 570. 
Voyez aussi fialuze, Capilularia, t. 
II, col. 561 , et Marca hispanica, 
p. 736. 

(2) Pepinus genuitfilium voca- 

vitqne nbmen ejus lingua propria Car- 
lum; Frédégaire, Chronicon, ch. 
cm. Karl signifiait en v. ail. Mâle, 
Homme fort : voyez Graff, AUhoch^ 
deulscher Sprachschalz , t. IV, col. 
492. Nec patrie tanlum sermone con- 
tcntus (Carolus magnus) etiara père- 
grinis linguis ediscendis operam im- 
pendit; in quibus latinam ita didicit, 
ut aeque illa ac patria lingua orare sit 
solitus ; Einhard , Vila Caroli ma- 



gni, par. xxv. L*expression dont se 
servit Louis-le-Débonnaire pour chas- 
ser le fantôme qui obsédait ses der- 
niers moments était encore allemande : 
HtUz, hulz, quod significat foras; 
Vila niudovici imperaloris; dans 
Pertz, Monumenta Germaniae his- 
torica, t. II, p. 648. Il n'est donc 
pas étonnant que le latin se soit alors 
bien profondément altéré. Le peuple 
répondait aux litanies Ora pro nos et 
Tu lo Juva (dans Mal)illon , Analecta 
vêlera, p. 170), et un jour que Karl 
magne dit à un de ses, évoques : Bene 
cantavit ille clericus noster, le prélat 
lui répondit : Sic omnes perriparii 
possunt bubus agricolantibus vetre- 
nere ; Ekkehardus (Monachus sangal- 
lensis) ; dans Pertz, Monumenta, t. 
II , p. 739. Les gloses du poëme d'Ab- 
bon , qui, si elles ne sont pas de l'au- 
teur lui-même, comme Ta cru M. Ta- 
ranne [Siège de Paris, préf., p. xvi), 
sont à peu près contemporaines, nous 
apprennent que les gens lettrés aux- 
quels il s'adressait ne comprenaient 
plus parfaitement le latin , puisqu'on 
avait recours à des explications en 
langue rustique : Adaugenl (Augmen- 
tant), Conus (Helmus), Mergiles 
(Gerbae) , 1^05 (Ivos) , Tela (Dar- 
di), etc. Le v. fr. Amhedui (Chanson 
de Roland, str. lxxxv, v. 2) prouva 
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St tttéme chc7 lès peuples dont tous lès éléments remontent à 
une source commune, la diversité des classes suffit pour intro» 
duire dans le vocabulaire habituel de chacune des mots qui lui 
appartiennent en propre , ils se multiplient bien davantage dans 
les pa^'S moins homogènes où se sont violemment superposées des 
populations d'origine différente. Quoique la plus vivante finisse par 
Imposer sa langue aux autres, toutes conservent quelques restes 
de leur premier idiome, et en forment le noyau de ces langages 
grossiers et locaux que Ton nomme des patois. Beaucoup de mots 
gaulois et germaniques durent donc se perpétuer dans la langue 
populaire (1) , et les écrivains en ont indiqué plusieurs qui sont 
même , pour la plupart , restés dans le français : tels sont Burt- 
eus (2) , Camptim (3) , Lablelli (4) , Roctis (5) , Scara (6) , Spinal (7) , 



d'ailleurs que le sens de Ambo était 
devenu assez ol>scUr pour qu'on fût 
obligé de l'expliquer en y sgoutant Dui : 
Wacé s'est cependant servi de Ambes 
dans sa Vie de saint Nicholat, v. 
745. Nous finirons par un dernier té* 
moignage emprunté à la Vie de saint 
Thomas Bécket par Guemes de Pont- 
Sainte-Maxence. U dit en parlant des 
envoyés du roi d'ingleterre Henri II, 
qui viiirent à Sens exposer ses griefs 
au Pape : 

Aiiquant diseient bien , plusor diseiént mal ; 
Li auquant en latin ; tel buen , tel anomal ; 
Tel kl fist pepsonel del verbe inpersonal ; 
SIngttler et phirep aveit tut parfgal. 

B. N., Suppl. fr., no 2636, f<^. 37, 
v<», v« il 

(1) Ils entraient même dans la tra- 
duction latine des Coutumes. La Loi 
salique en est telleihent remplie qu'il 
fallut sous Karl magne en corriger le 
style, et on lit encore dans les Cou- 
tumes normandes recueillies à Lille- 
bonne en 1080 : 

Art. III : NuUi liœat in {^ormannia 
fossatum facere... et ibi nuHi licult 
fisM^re palidum. 

Art. vn : Nulli licuit, ipimicum 
quaerendo vel vammum càpiendo. 



vexillum vel loricàm portare, vel cor- 
nu sonare , neque cembellum mittere 
postquam insidiae remanerent. 

Art. VIII : Nulli liceat in Normannia 
hanfare facere. 

DansMartenne, Veterum scriptorum 
colieclio nova, P. i, p. 226. 

\^) Bourrique : Mannus vero equus 
brevior est quem vulgo Buricum vo- 
cant; Isidore, Originum 1. xii, ch. 1. 

(3) ■ Campagne : Ad singulare cer- 
tamen, quod rustice dicimus Cam» 
pum, provocaverunt ; Baldrlcus de 
Noyon, 1. i, ch. 10. 

(4) Lambel : Omamentum quod 
erat in sex undis auri, dépendons a 
genibus et quod nos lingua rustica 
Lablellos vocamus ; Helgaudus, Ho- 
berti régis Vita; dans du €hesne, 
Hisloriae Francorum scriptores, t. 
lY, p. 34. 

(5) Rocket : Exucns se vestimento ^ 
purpureo quod lingua rusUcat didtur ' 
Boeus; Ibidem, ann. 1029. 

(6) Scarre, v. fr., Esc€i4r&n: Bd- 
latorum acies quas vulgari sennone 
Searas \Qcuaa&\ Hinkmar, Opéra, 
t. Il, p. 138, 

(7) Castrum rusUcorum Ikigua âï><- 
nalvocatur; ConstanUnus, Viia A" 
dalberonis metensis episcopi , ch . m ; 
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S^trîusii), VaT(jtts{î)y Veltris i^) et Wantiis XA). D'inintelH- 
gerites altérations du lûlin augmenitèi'ent peii à péù ces expi-es- 
sîons barbares; les dernières i*èglcs de là gi'ammaiï^e cla^îqtré 
fàï-ent méconnues ou dédaignées ; puis ce p^lc-rtiêle ^e l'éoi'ginisa 
sous le souffle d'un esprit différent , et après de longues élabo- 
rations il put enfin être considéré comme une langue nouvelle (5). 
Oualîfiée d'abord du nom méprisant de rustï^ (6) , cette langue 



c'est sans doute Torigine du nom d'i^- 
pinal, autrefois Spinalium, et le 
même mot semble être resté dans 
Spinetum (Espinoy, en Flandre), 
Spigno (en Lombardie) et Spinalon- 
ga (en Crète). 

(1) Écureuil : Ferés^culam quam 
viilgo homines Squirium vocant; 
SancH Columbani Vila ; dans VÂcta 
Sanctorum Ordinîs sancli Èene-- 
dicti, siècle II, p. 17. 

(2) Varou, p. normand : Vargorum, 
hoc enim nomine indigenas latruncu- 
los nuncupaiït ; Apollinaris Sidonius , 
Epistolarum 1. vi , let. 4. 

(3) Viaulre,y. fr. : Assumpsit duas 
canicûlas in manu sua , quas gallica 
llngua Vellres nuncupant; Ekkehar- 
dus (Monachus sangallensis) , 1. 1 , ch. 
22; dans Pertz, Sîonumenlà Ger~ 
maniae historica, t. Il , p. 739. 

(4) Gant : Tegumenta manuum quae 
Galli Wanlos nominant ; SancH Co- 
lumbani Vila; dans VActa Sanclo- 
i^m Ordinis sancli BenedicH, siè- 

(5) Aulu-Gelle disait déjà : Quod 
Bunc autem barbare quem loqui di- 
cimus , id vitium sermonis non bar- 
barum esse, sed rusticum, et cum eo 
yitio loquentes, ruslice loqui dictita- 
bant; Nocles atlicae, 1. xiii, ch. 6. 
Dans son traité De vila beala, saint 
Augustin appelait aussi la langue vul- 
gaire sermonem vulgarem et mate . 
lalinum, et^aint Sulpice Sévère di- 
sait en parlant de son style : Vereor 
ne offendat vestras nimium urbanas 
aures sermo rusticior ; Dialogue i , 
ch. 20. Il fallut encore trois cents ans 
de corruptions progressives pour que 



ce mauvais latin soit parvenu à com- 
mencer réellement une autre langue. 



de Rusiica. 
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fut aussi, par un vague souvenir des idiomes qu'on avait parlés 
dans le même pays, appelée quelquefois celtique ou gauloise (1) : 
mais une dénomination plus juste ne tarda pas à prévaloir. Après 
le premier enivrement de la conquête (2) , les Franks gagnés aux 
mœurs et à la langue des vaincus s'intitulèrent des Romatiu (3) , 
et sans s'inquiéter des différences d'origine , les peuples étran- 
gers donnaient un nom commun à tout ce qui suivait les lois et 
les croyances de Rome (4), La France tout entière était devenue 



(1) Sed dum cogito me hominem 
Gallum inter Àquitanos yerba factii- 
rum , vereor ne oflfeùdat vestras ni- 
inium urbanas aures sermo rusticior. 
Tu vero, inquit Posthumianus , \el 
celtice aut, si inavis, gallice loquere, 
dummodo jam Martinum loquaris ; 
saint Sulpice Sévère, Opéra, dial. i, 
p. 4-40, éd. de 1709. C'est cette nou- 
velle langue qu'Apollinaris Sidonius 
appelait cellicus sermo {Epislolarum 
1. m, let. 5), comme le prouve le 
rubigo Irivialium barbarismorum 
du I. IV, let. 10. Ex nostris (les sol- 
dats d'Olhon I ) etiam fuere qui gallica 
lingua loqui sciebant (en 937); qui, 
clamore in altum gallice lévato , ex- 
hortati sunt adversarios ad fugam; 
Çhronicon Abbatis urspergensis , p. 
156 : voyez aussi Labbe, Concilia, 
t. IX, p. 747, et Pertz, Monum'enla, 
t. II , p. 739. Il y a deux copies con- 
temporaines de la Vie de saint Godric, 
qui mourut vers 1170, et on lit dans 
le ms. de la B. bodléienne : Haec om- 
nia lingua romana peroptime disseruit, 
et dans le ms. de la B. harléienne : 
Haec omnia gallico idiomate loqueba- 
tur ; De vila sancli Godrici ercmi^ 
tac, p. 204. Le nom de Wallon qu'a 
conservé le patois du Brabant signi- 

. fiait certainement d'abord Gaulois, et 
dans le Tournois de Chauvency, p. 
23, Jacques Bretex l'appelait d'.'jà 
Tyois-romanl. 

(2) La Loi salique nous a conservé 
un témoignage bien significatif de la 
supériorité que s'arrogèrent d'abord 



les Franks : Si vero Romanus Fran- 
cum ligaverit sine causa , mcg dina- 
rios, qui faciunt solides xxx, culpa- 
bilis judicetur. — Si autem Francus 
Romanum ligaverit sine cs^usa, dc di- 
narios, qui laciunt solides xv, eulpa- 
bilis judicetur; titre xxxiv, par. 34. 

(3) Le second concile de Tours dé- 
fend : Ne quis Britannum aut Roma- 
num , in Ârmorico , sine metropolitani 
aut coraprovincialium voluntate vel 
litteris , episcopum ordinare praesu- 
mat; dans Labbe, Sacrosancla coti- 
cilia, t. V, col. 854. Ce fut même 
d'abord pour les Franks un moyen de^ 
se rehausser à leurs propres yeux, 
puisqu'on lit dans l'épitaphe de Wili- 
thruda par Venantius Fortunatus î 

Sanguine nobilium gencrata Parisius uii)e, 
Romana studio , Barbara prolo fuit. 

Carmina, 1. iv, poëm. 17. 

(4) Romani sunt Galli , qui omnes 
erant cives romani, ob idque Roma- 
ni dicti ; Acla Sanctorum Ordinis 
sancli lienedicH , siècle IV, P. ii, p. 
598. Romanos enim vocitant homines 
nostrae religionis ; Grégoire de Tours, 
De miraculis, 1. i, ch. 5. Le v. ail. 
Walah, qui est certaineraetitune cor- 
ruption de Gallus, avait môme pris la 
signification de Romain : voyez Graff, 
AUhochdeulscher Sprachschatz , 1. 1 , 
col. 841. Selon Luilhprandj(daiis Mu-, 
ratori , Rerum ilalicarum scriplores, 
t. 11, P. I, p. 481), on n'eût attaché 
à ce mot, pendant le Xe siècle, qu'une 
idée injurieuse ; mais si cette accep- 
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une Romanie (i) , et lors même que sa langue vulgaire n'aurait 
pas eu sa source dans le latin (2) , lors m<^me qu'elle n'eût point 
fait pendant de longues années des efforts opiniâtres pom* çn 
conserver les traditions, elle se fût appelée naturellement le 
Roman (3). 

L'origine du roman remonte donc au premier barbarisme que 
les Gaulois ajoutèrent à la langue latine. Acceptée par toutes les 
populations qui s'établirent dans les Gaules comme l'instrument 
de communication le plus facile et le plus complet , des altéra- 
tions de tout genre l'obscurcirent de plus en plus et en rendirent 



tien fut aussi générale qu'il le dit, 
eUe n'aurait pu tenir qu'à l'orgueil 
d^ne nationalité différente, et prou- 
verait encore mieux que la fusion en 
un seul peuple des différentes races 
qui habitaient les Gaules, était assez 
complète pour avoir effacé jusqu'aux 
souvenirs d'origine. 

{i ) Hinc cui Barbaries , illinc Romania plaudit ; 
Diversis linguis laus sonat una viri , 

disait déjà Fortunatus, Carmina, 1. 
Vf , poëme 4 , et on lit dans la Vie de 
saint Samson ; évêque de Dôle , écrite 
par un contemporain , à la lin du VI» 
siècle : Perfectis itaque omnibus, tam 
in Britannia quam in Romania , virtu- 
tibus quas per eum Deu% fecit; dans 
Mabillon, Acla Sanctorum Ordinis 
sancli Bencdicti, 1. 1 , p. 180. 

(2) Les anciens écrivains eux-mêmes 
l'appelaient quelquefois romana lin- 
gua (Pline, Hisloriae naluralis 1. 
XXXI, ch. 2; saint Augustin, De ci- 
vitale Dei, 1. xvii, ch. 7), et nous 
lisons encore dans la Chanson des 
Saisnes, tM, p. 449, v. 10 : 

L'amperorcs de Rome choisi an'ro les Frans 
Saveri et Lambert , si lor dist aii romans. 

Aussi Rodulphus disait-il dans le XUe 
siècle : Primus Adelardus factus ab- 
bas hiijus loci (Sainl-Trond, dans le 
diocèse de Liège), anno Domini 999, 
nativam liuguam non habuit tcutoni- 
cam, sed quam çorrvile nominant 



romanam, teutonice wallonicam; 
Chronicon Abbalis Sancd-Trudonis ; 
dans d'Achery, Spicikgium, t. H, 
p. 691. L'explicaiion de Benvenuto 
d'Imola est également fort remarqua- 
ble : Unde Gallici omnia vulgaria ap- 
pellant Romanlia, quod est adhuc 
signum idlomatis romani quod imitai i 
conatisunt; dansMuralori, Antiqui- 
(aies ilalicae medii aevi, t. 1 , col. 



(3) Saint Gerhard disait déjà dans 
la Vie' de saint Adalhard , qui naquit 
en 750 : Qui si vulgari , id est romana 
lingua, loquerctur, omnium aliarum 
putarctUr inscius ; si vero thcutonica , 
enitebat perfectius ; si latina , in nulla 
omnino absoiulius; Acla Sanclorum , 
janvier, t. 1, p. 116. Nitbard écrit à 
la suite des fameux serments de 842 : 
Sacramenta quae subter notata sunt, 
Lodhuwicus romana, Karolus vero 
teudisca lingua, juraverunt. Ac sic 
ante circumfusam plebeni , alter teu- 
disca, alter romana lingua, alloquuU 
sunt; Historiarum 1. m, ch. 5; dans 
Pertz, Monumcnta Germaniae his^ 
torica, t. II, p. 665. Le sens de Ro- 
man, Langue d'oïl, est également 
bien fixé par cette note d'Odon Ri- 
gaud , à la date de 1251 : Item, non 
habent staluta papae Gregorii, nisi 
in latino, licet praecipissomus eos 
habcre in romane ; Regeslrum visi- 
(alionum, p. 118, cd. de M. Bonniu. 
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la réorganisation nèeessaii*^. I^om^ être adoptées par des esprirs 
différents d'habitudes et indépendants les uns des autres , ces 
corruptions elles-mêmes devaient déjà se rapporter à des prin- 
cipes instinctifs , qui s'efforçaient de régulariser le désordre et 
de le soumettre à des lois systématiques. Loin de chercher à se 
rapprocher de son point de départ en remontant le cours- des 
âges, le péle-méle informe qui avait constitué le roman s'éloi- 
gnait chaque jour davantage du latin , et se pénétrait plus pro- 
fondément du nouvel esi3rit de la civilisation. Mais dans cette 
série de transitions incessantes dont se compose l'histoire des 
idiomes qui se dissolvent et se reconstruisent, il serait impos- 
sible, lors même que les éléments ne manqueraient pas, de ca- 
ractériser des phases et de leur assigner une date. On sait seule- 
ment que , dès le commencement du IX^ siècle , saint Adalhard , 
abbé de Corbie, parlait la langue vulgaire avec une abondance 
pleine de douceur (1), et il est difficile de lui contester une sorte 
de valeur littéraire , puisque dans une élégie composée quelques 
années après, Ratbert Paschasius s'écriait déjà : 

Rustîca concelebret romana, lalinaque lingua (2). 

A la vérité les monuments appartiennent , au moins par leur 
forme actuelle , à une époque postérieure (5) ; mais l'inévitable 
mépris où tombent les premières ébauches d'une langue qui s'é- 



(1) Quem si vulgo audisses dulci- béron , évoque de Metz , publié par 
fluus emanabat , disait Hatbert Pascha- Borci ; la Passion du Clirist ; la Vie de 
sîus dans sa Vie publiée par Surius, saint Léger; le Poëme sur Boëce, et 
Vitae Sanclorum, t. I , p. 50. le Lai de saint Alexis. L'Ëpitapbe de 

(2) B. N., fonds de Corbie, n» 17 Flodoard, qui mourut en 966, àppar- 

SIC« siècle) : cette élégie a été publiée tient certainement à une époque pos- 

ans VAcla Sanctorum Ordinis stmc- térieure , et l'on n'a pu foire remonter 

H Benedicli, siècle IV, P. i , p. 540. celle du comte Bernard à Tannée 844 

(5) Après les Serments de 842 et que par un de ces aveuglements semi- 

le Cantique sur sainte Eulalie dont volontaires du patriotisme local : voyez 

nous allons parler , les plus vieux mo- Andres , Dell' origine , de' progrcssi 

numents romans sont sans doute l'É- e dello stalo attufile d'ogni. lellera- 

pitre forcie de saint Etienne ; le frag- tura , t". ï, p. 267, et Raynouard, 

ment de la Lellrc pastorale d'AdaF- Jourml des Savants, 1817, p. 200. 
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làboï^ eitit>èd)era!eiit d'en rien conclure (1) , cjuand l'^rîttlre du 
(2Einti(}ue sur sainte Eulalie ne serait pas seulement plus récente 
de quelques années (2). D'ailleurs, en prenant toute Tarmée 
française à témoin de leurs serments , les fils de Hlodwîg-le-Dé- 
bontiûire nous ont appris qu'en 842 le roman avait déjà acquis 
&e la consistance et même une espèce d'unité (3). 

Au commencement du IX* siècle, il ne s'était pas assez éloigne 
du fetitt pour que des populations habituées à des patois sans 
flxltë , et forcées à chaque instant de suppléer par llntcllîgence 
à la régularité des formes et à la précision des termes , ne pus- 
sent encore entendre des instructions latines. Mais les différences 
étaient déjà assez prononcées pour qu'il en résultât souyent de 
grandes ob^urit^ , et, dans son désir de rendre les homélies 
pluft Êidles à comprendre et plus ft*uctueuses , le concile tenu à 
Toors en 8l5 imposa aux ecdésiasliques l'obligation de prêcher 
m roDian (4). Les autres conciles s'approprièrent cette injonc- 
tion et la répétèrent jusqu'à ce que la langue vulgaire fût géné- 
ràmmni adoptée pour les prédications (5) , et le clergé ne se 



(1) Ainsi , i>ar exemple , quoique le 
daco-fomaQ et le rtiéto- roman re^ 
montent au mofnsaux premiers siècles 
de l'fere chrétienne , le plus vieux mo- 
nument valaque est de 1580, et le 
PronUuario ai voci volgari (du pa- 
tois engaddin) n^a été rédigé que dans 
la seconde moiUé du XVl« siècle. A la 
v^ftté , si l'on s*en rapportait à un ren- 
seignement recueilli par Adelung , ilf t- 
thHûatîSB, t. II , p. 602, le tesbment 
de TeHo, évèque de Chur, qui mou- 
rut en 720, et une traduction roman- 
che des quatre Évangiles , composée 
au commencement du Yn« siècle, au- 
raient péri dans un incendie , en 1799 ; 
mais en supposant que le fait en lui- 
même fftt vrai , la langue de ces deux 
monuments aurait certainement subi 
de grands remaniements. 

(2) Publié par M. Willems, dans 
VElnonensia, p. 6; nous Pavons ré- 
imprimé dans notre Histoire de la 



p^tie ieandifwve. Prolégomènes, 
p. 233: 

(3) Nithard va même jusqu'à dire, 
par une exagération que nous sommes 
bien loin de prendre à la lettre : Sa- 
cramentum autem quod utrorumque 
populus quique proppîa lingua tesia- 
ttts est ; Hiêtoriarum 1. m , ch. 5. 

(4) Ëasdem homilias quisque épis- 
copus aperie transferre studeat in 
rustîcam romanam linguam aut theo- 
tiscam , quo fecilius cuncti possint in- 
telligere quae dicuntur ; dans Labbe, 
Saeroêaneia concilia, t. VII» cot. 
1263. 

(3) Nous citerons entre autres les 
conciles de Keims en 813, de Stras- 
bourg en 842 , de Matence en 847 et 
d'Arles en 831 : voyez aussi le ca- 
pititlaire de Karl magne De of/icio 
ptaedicalorum ; dans Perlz , Monu- 
menta Germaniae hislorica, t. Hî, 
p. 190. Leurs prescriptions furent cor- 
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borna pas à cette élaboration pratique qui eût seulement assou- 
pli et enrichi les différents patois. Devenu moins grossier grâce 
à son influence , le roman suflît de plus en plus aux besoins des 
laïques ; ils ne s'inquiétèrent plus d'apprendre une autre lan- 
gue (1) , et il fallut leur traduire les livres latins dont la connais- 
sance importait à la religion (2). Dans ce travail réfléchi d'hommes 
habitués à Tensemblc systématique d'une langue littéraire, les 
irrégularités les plus choquantes disparurent : on, reconnut que 
l'analogie était un principe ; l'harmonie, une loi; la richesse des 
formes i une nécessité. Bien des corruptions partielles furent 



tainement suivies : en 972, Vévêque 
de Liège , Notger 

Vulgari plebem , cicrum sermone latino 
Erudiit ; 

dans ChapeauvIUe, Leodiensium 
hisloria, t. I , p. 220. 

L'auteur de la Vie d'Hildebert, qui 
fat élevé sur le siège du Mans en 1097, 
dit également : Cum vero in ecclesia 
loqueretiïr, populus quidem verba ejus 
devoUssime audiebal ; scd studiosias 
audicbatur a clericis , quoniain latina 
lingua expeditius quodammodo atque 
vivacius loquebatur; dans Mabillon, 
Vêlera analecta, p. 315. L'épitapbe 
du pape Grégoire V (dans Leibnitz, 
Rerum brunsvicarwn scriplores, t. 
1, p. 576) ne se rapporte pas assez 
certainement au roman français pour 
que nous voulions nous en faire un 
argument. 

(1) Do ceo qu'ai vdu en escrit 
En romanz dirai un petit , 
Ko li lai la puissent aprendre 
Qui ne sevent latin entendre. 

Wace , Vie de saint Nicholas, v. Ai . 

On appela même le roman la langue 
laïque : Glero et populo latiuis vcrbis 
et laica verba {sic) vel lingua verbum 
Dei proponere valeant; dans Mar- 
tenne, Thésaurus novus anecdolO' 
rum, 1. 1 , col. 1213. In romanica scu 
layca lingua ; Ordonnances des Rois 
de France, t. IX, p. 559. 



(2) Nous avons encore une traduc- 
tion des Psaumes (B. N., n» 8177), 
Li quatre livre des Reis (publiés par 
M. Le Roux de Lincy) , V Ancien Tes- , 
tamenl (conservé à la B. de l'Arse- ' 
nal, ms. fr. no 5), les Dialogues 
de saint Grégoire (B. N. , fonds de 
Notre-Dame, no 210 bis; V Histoire 
liUéraire de la France en a donné 
un spécimen , t. Xin , p. 6) , et Vabbé' 
Lebeuf a cité quelques fragments des 
Livres des Macchabées, dans les Mé- 
moires de l'Académie des Inscrip- 
tions, t. XVII, p. 720. Le clergé ne 
prit pas môme toujours riniliative; oa 
lit dans une lettre d'innoceut III, da- 
tée de 1199 : Sane significavit nobis 
venerabiiis fratcr noster metcnsis épis- 
copus per litteras suas , quod tam in 
diocoesi quam in urbo melensi , laico- 
rum et muiieruni multitude non rao- 
dico tracla quodammodo desidcrio 
Scripturarum , Evangclia , Epislolas 
Pauli , Psalterium , moralia Job et plu- 
rcs alios libres sibi fecit in gallico 
sermone transferri ; dans Baluze, Ana- 
Iccla, 1. 1 , p. 432. Les livres vaudois 
dont M. Gilly vient de publier de si 
curieux échantillons sous le rapport 
de la langue, sont aussi certainement 
antérieurs aux plus anciens documents 
purement littéraires : voyez The ro- 
viaunt version of fhe Gospel accor- 
ding la si John, Londres, 1818. 
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généralisées, et la reproduction auss| fidèle que possible d'ori- 
ginaux latins fit reprendre un grand nombre de tournures et 
d'expressions tombées depuis longtemps en désuétude. Possé- 
dant enfin un idiome moins insufiisant, le peuple acquit bientôt 
une connaissance moins incomplète de son esprit et de ses desti- 
nées : il se développa phis facilement, et ses progrès réagirent 
sur les développements de sa langue (1). Ce ne fut plus un patois 
local impuissant à satisfaire les plus légitimes exigences de Tes- 
piît : elle se polit de plus en plus, s'étendit, prit un caractère 
indépendant et assez de couleur pour que les clercs (!2) et les 
rois (3) s'en servissent de préférence au latin : Hugues Capet 
semble même n'en avoir pas su d'autre (4). Ce fut en langue vul- 
^ire que Tévéque Aniulf fit son pacte séditieux avec Charles de 
Loiraine (3); les dignitaires ecclésiastiques réunis en 995 au 
concile de Mouson remployaient dans leurs discours d'appa- 
rat (6) , et trente ans après , au concile d'Arras , on fut oblige 
de traduire en roman les opinions qu'il avait déclarées héréti- 



(1) On fut obligé de rajeunir dans 
le Xle siècle des ouvrages qui n'a- 
vaient pas certainement cent cinquante 
ans de date , les Actes de saint Etienne, 
entre autres : voyez les Mémoires de 
l'Académie des Inscriplions, t. XVII , 
p. 716. 

(2) At contractus, cum aqua sibi la- 
vacri nimis viderctur calida, gallice 
rustica Kalt, kall est, ail. At ille 
(quidam e domesticis) quoniam id 
Teutonum lingua Frigidum est, so- 
nat, et £go, inquit, calefaciam; 
haustanaque de lebete fervent! lavacro 
iufundit aquam. At ille cum clamore 
horrido : Eya mi ! hait est , kall est, 
ait. Enim vero, ait ille, si adhuc 
frigidum est , ego hodie vixero , si 
tibi illud calefiçabo , et hauriens ad- 
huc ardentiorem infudit AtEkke- 

hardus , turbam et voces in superiori 
domo audiens , acriter utrumque , cum 
citius desceuderet , teutonice et roma- 
nice invectus est; Eltkehardus IV, 
Casus Sancli'GaUi, ch. x : voye^ 



aussi le ch. XVI ; dans Pertz, MonU" 
menta , t. II , p. 140. 

(3) Otto pater, quem Otto junior 
Leonem vocabat , legatos postridic in- 
troductos Bon man habere roma- 
nisce dixil ; Acta Sanclorum Ordinis 
sancti Benedicti, siècle V, p. 21. 
Nous nous servons encore de Tex- 
pression analogue Bonjour, et le v. 
fr. a longtemps employé la forme 
Main au lieu de Malin. 

(4) Au moins cela résulle-t-il de ce 
passage de Richer : Ut, rege (l'empe- 
reur Othon) latialiter loquente , épis- 
copus, latinitatis interpres, duci (Hu- 
gues Capet) quidquid diceretur indi- 
caret; dans M. Ampère, Histoire lit- 
téraire , t. III , p. 490. 

(5) Deposilio Arnulfi; dans du 
Chcsne, Historiae Francorum scrip- 
tores, t. IV, p. 109. 

(6) Aimon , évêque de Verdun , en 
fit l'ouverture par un discours roman : 
voyez Labbe, Sacrosancta, concilia, 
t. IX, col, 747. 
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que&(l). Diè& la lia dtt XI*' siècle , le IftliA avs^t ^em â'élfe ymA, 
même dans les moiiastères, comme le prouve ce passade décisif 
d'uue lettre de Tabbé de Vendôme : Ad ci^us ot)iîecta » monactHis 
quia laicys est, non latina quam non dîdicit luij^^ sed matersa 
respondet (2). Le roman ne tarda pas à être écrit concurremment 
avec \à latin : Tauteur du Geila Bomanfirum dit en suppossMiU, à 
l'exemple des autrps littérateurs du moyen âge, que les us et 
coutumes de son temps avaient toujours existé : Fecit sibi (Do- 
mitianus) in aula, in caméra ac onmil>us locis, in latine, et in 
vulgari scribi (5). La mobilité de ta langue vulgaire et Tbabilude 
de se référer au droit romain JDU*ent cependant conseiTer ias(pi*aii 
milieu du XIII* siècle Tusage de rédiger les actes en latin (4), 
mais depuis longtemps les notaires les expliquaient aux parties en 
romsm, et le registre si curieusement exact d'Odon Rigaud nous 
apprend que dès les premières années du règne de saint Louis, il 
£)Uait traduire aux clercs eux-mêmes la Règle qu'ils devaient sui- 
vre (5). Malgré cette diffusion croissante, la langue vulgaire cessa 
de s'écarter du latin ; elle travailla même pendant de longues 
années à s'en i^approcher davantage : c'était la conséquence né- 
cessaire de sa tendance à devenir plus généraie, à rejeter toutes 
les corn^)tions purement locales qui avaient défiguré l'idiome 
dont elk était sortie (^. D'ailleurs, le latin demeura jusqu'à h 



(1) Voyez \e ÈBcueUdtè Msioriem 
de France , t. X, p. 542. 

(2) GoUiofredus, Opérai 1. m, 
let. 8. 

(3) Ch. Cfii, 

(4) Ménage, Histoire de Sablé, 1. 
TV, p. iil ; Nouveau (railé de di- 
plomadqtte , t. IV, p. 519. 

(5) Regestrum visilalionum, p. 
57, 80, 187 et 574. 

(6) Dans les premières années du 
mP siècle, saint Bernard écrivait en- 
core de Clairvaux aux moines d*Au- 
ton : Ncc tamen raimm quia , et mul- 
tis ferraram spaUis , et diversis pro- 
vioetis , e( âissin^lilmç fio^id , ab- 



invicem dfslamas ; Opéra , t. IV, p. 
i73, éd. de 1643. te provençal n'a- 
vait pas non plus cette unité qu'une 
critique un peu superficielle lui a jus- 
qu'ici aUribuée : des variétés de dia- 
lecte peuvent seules expliquer la mol- 
Uplicité des formes qu'y avait le même 
mot. Ainsi, par exemple, on disaft 
également Âvaricia, Avaria, iM- 
reza, Avaretatz, et Folia, FoUia» 
Foulia , Follor, Folkar , Folhaigtt 
Foleza , Foldat et FoudaL Les dif- 
férences qui séparaient la langue d'os 
de la langue d'oc se fondaient effes" 
m^es daus des dialectes întenné- 
diaires qot n'appartenaient réelleaeat 
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Renaissance la langue par exeeUence (i) , bi seule qui eàt une vé- 
ritable grammaire (2) , et Fou croyait en Fimitaut relever la va- 
leur de ses œuvres. Bien des éléments qui avaient concowu à la 
formation du français en disparurent donc successivement, et sans 
laisser aucune autre trace de Iqut passage que la nature des cor- 
ruptions qui avaient transformé le latin en une langue nouvelle , 
appropriée au caractère de la civilisation moderne et à l'esprit 
du peuple français. Si Finfluence matérielle du latin fut toujours 
dominante et finit par rester à peu près exclusive , ce n'en serait 
pas moins l'exagéi-er à plaisir que de la juger sur les racines qui 



ni à Tune ni à Tautre, et il nous reste 
des compositions littéraires où ce mé- 
lange est encore sensible : telle est la 
Vie de sainte Catherine par Aume- 
ric, moine de Saint-Michel : voyez 
Raynouard, Lexique iFbman, t. I, 
p. XXH. 

(1) Aussi Philippe, abbé de Bonne- 
Espérance, disait-il dans le Xle siè- 
cle : Ita ut , si cuilibet bulgares lin- 
guae praeslo sint ceterae, non latina, 
ipsius pace dixerira, hebetudo eum 
teneat asinina ; dans Lebeuf , Disserr 
talions sur l'histoire, t. Il, p. 43. 
On appelait même toutes les langues 
du lattin : 

Des qu'il eiToit par terre , levoit toz jors. matin, 
Et aloit a l'escole por apprendre latin. 

BU d'Ézéchiel , v. 5 ; dans Jubinal , 
Jongleurs et Trouvères, p. 124. 

Des or croi je bien cest latin : 
Mal voisin done mal matin. 

Rutebeuf , Complainte de Geffroy 
de Surgines; dans ses Œuvres, 
t. I , p. 68. 

Âlmlran , dis lo comte , cntendetz mos latis. 

Ferabras, y. 2487. 

Voyez aussi rOrd^n^j de Chevalerie, 
V. 56, et Guillaume de Poitiers, dans 
Raynouard , Poésies des troubadours, 
t. V, p. 118. Latiniers prit même 
l'acception d'Interprète , Savant : 

Apres le fist bien ensaignier 
Le^pere a un sien latinief. 



Li taliniers parfu tant saigos 
Qu'il li aprist do toz langaiges. 

[Blanchandin et Orguoillose d'à-- 
mors; B. N., fonds de Saint- 
Germain, no 1239, fol. 174, v»>, 
col. 2, V. 7); 

et comme le latin s'apprenait dans les 
écoles, on donna aussi à Scholaslicus 
la signification de Savant : Non id fa- 
cero adnisi suut, ut salubres ac saki- 
tiferi , sed ut scholastici ac diserU ha- 
berentur ; Salvien , De gubernatione 
Dei, préf. : voyez* aussi Peaius, Thé- 
saurus anecdolorum, t. I, p. 149, 
et Muratôri, Antiquitatcs ilalicae, 
t. HI, col. 872. 

(2) Vulgarem locutionem asserirous, 
quam sine omni régula , nutricem imi- 
tantes, accepimus. Est et indc alia 
locutio secundaria nobis, quam Ro- 
mani grammaticdm vocaverunt; Dan- 
te, De vulgari eloquio, 1. i, p. 2, 
éd. princeps. 

Jeo larrei le latin , si l'dirrai en romanz , 
Cil qui ne set gramaires ne scient pas dutanz. 

Guischart de Beauliu , Sermun; dans 
Michel , Rapports auWnislre de 
Vlnsti'uetion publique, p. 88. 
Ungarico , turce grammaticeque loquens. 
Reinardus Vulpes, l. n , v. 382. 
Las oit partz que om troba en gra- 
matica, troba om en vulgar proven- 
zal; Faidit, Donatus provincialis ; 
dans la Bibliothèque de l École des 
chartes, t. I, p. 166. 
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~ 408 •>. 
sont i-est«es dans le vocabulaire , et de îiske des origines de la 
langue une simple question d'étymologies. 



CHAPITRE VII 

De l*inflaeilco des Lang^ues gerniaiiiciues 

De grandes incertitudes ont régné pendant longtemps sur l'o- 
rigine des différents peuples qui envahirent les Gaules au com- 
niencemcnt du V« siècle. Les renseignements se bornent pour 
plusieurs à quelques noms propres , plus ou moins défigurés par 
rignorance des chroniqueurs ou un déplorable esprit de sys- 
tème (1) , et à de rares indications que Tabsence habituelle de 
toute critique rendrait encore suspectes quand elles se confirme- 
raient toujours au lieu de paraître se combattre. La famille à la- 
quelle appartenaient les Alains est même encore aujourd'hui une 
question assez douteuse; il n'est rien resté de leur langue, pres- 
que rien de lem» histoire, et leur disposition à prendre parti avec 
les Huns contre les peuplades germaniques (^) semble indiquer 
qu'ils n'avaient point avec elles de ces souvenirs d'origine qui 
deviennent un lien puissant , le jom* oii il faut résister à des en- 
nemis étrangers. Cependant l'affirmation de Dion Cassius, de 
Lucien et de Procopc est si positive (3) , et la supposition d'une 

(1) On ne connaît que deux mots let. 1, les appelle Caucasigenae Àla' 
burgondes , Hendinos et Sinnislus, ni : voyez aussi Procope , De bello 
qui nous ont été conservés par Am- vandalico, 1, i, cli. H. 

mien Marcellin, et quoiqu'on ne puisse /^\ ^^ ^ ,» i%» n 

les i-apporter à aucune^autre langue , . (^) ^^?^^^ M«(7er«ycT«e ; Dion Cas- 

il est certain que les Burgondes étaient sms, Hulortae romanae I. lxix, 

4e race germanique : voyez Âmmien ch. lo. Kotva yup t«ut« AXavotç x«t 

Marcellin, 1. xvni, ch. 2. Iv.yOatg; Lucien, Toxaris, par. li. 

(2) Jornandès, Derebusgeticis M}. ÀX«vouç£T«cûe(7«ac-vo£,yo70£yovg0voç; 
xxxvn. Peut-être cependant avaienl-ils n^^^ ' wZ uSir. .LL^^u^.. i . 
de plus grandes affinités de race avec 5^%Tt' i^' ^if^ ah h. nl'n ' 
les Huns ; ApolUnaris Sidonius, 1. iv, ^^' ^' *' ^' P" ^*^' ^' ^« ^'^' 
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race différente, établie en paix parmi des Barbares, liés ensemble 
, par la commwiauté du sang et de la langue , irait trop à rencontre 
des faits les mieux constatés , pour qu'il ne soit pas plus sûr de 
regarder aussi les Âlains comme un rameau détaché de la même 
souche (1). 

Mais quand tous ces peuples seraient réellement sortis d*un 
seul tronc, le temps et les rapports différents de chacun avec des 
nations d'origine diverse eussent fini par introduire dans leur 
première langue des formes particulières et des habitudes de 
prononciation qui Tauraient divisée en dialectes nettement sépa- 
rés les uns des autres. A Faide des fragments que nous possé- 
dons encore , un profond philologue a pu même parvenir à dé- 
terminer le caractère et les différences constitutives du plus grand 
nombre (2) , et les autres n'étaient pas certainement moins tran- 
chés. Le gothique lui-même, auquel cependant une civilisation 
supérieure fit sans doute devancer le développement de tous les 
idiomes de sa famille, n'avait, avant le IV® siècle, ni grammaire 
arrêtée (3) , ni alphabet qui permît de conserver au moins les 
traditions du langage. 

Chaque invasion apportait donc avec elle un dialecte différent 



(1) Nous ne serions môme pas sur- 
pris que* les Alains fussent le même 
peuple que les Âlamans. 

(2) Voyez les deux grands ouvrages 
de M. Jakob Grimm. Nous en citerons 
seulement deux passages : Sildlich ist 
die Mundart der Langobarden und 
Burgunden bis auf geringei Spuren 
verschwunden : jene grenzend an die 
bairische, dièse an die alamannische; 
DeuUche Grammatik, t. I , p. 3. 
Hielt die frànkische Sprache eine ge- 
wisse Mîtte zwischen der hochdeut- 
schen und sachsiachen , indem sie sich, 
bald zu jener, bald zp dieser, wen- 
det ; die hochdeutsche Lautverschie- 
bung aber noch nichl kennt; Ge- 
schichte der deutschen Sprache, p. 
547. 

(3) Ulfilas a trop servilement mo- 



delé sa traduction sur le texte grec 
pour que les habitudes grammaticales 
du gothique fussent encore devenues 
de véritables règles; nous citerons, 
comme exemple, le commencement 
du PcUer : 

Atta unsar thu in himinan, 

UoiTsp )3pL&>v 6 sv TOtç oùpavotç, 

veihnai namo theins. Quimai 

àyteK(r6nro to oyopia cou. EXÔstw >f 
thiudinass theins. Vairthai vilja 

êacrtXeta crou. revnôïjTWTO 0£X>îfx.« 
theins, sve in himina jah ana 

cou, caç 8v ovpontù xocc STZi mç 
airtha. 

Aux articles près, c'est, comme on 
voit , la même construction et la même 
Syntaxe. 

13 
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que probablement tttftne tme grande dîVer sîté de fot*mes prédîâ- 
posait encore anx altérations. Presque jamais les nouvelles bandes 
lie restaient entièrement isolées de celles qui les avaient précé- 
dées (1) ; elles se grossissaient dé tous les malcontents de leur 
fortune, de tous les impatients d'un changement quelconque, et 
le mélange des races amenait à sa suite le pêle-mêle et la dépra- 
vation des lances (2). Les Visigoths et les Burgondes émigrèrent 
dans les Gaules avec leurs femmes et leurs enfants; mais ils en 
disparurent trop vite pour avoir pu laisser des traces bien pro- 
fondes de letu- passage, et les Franks, qui conservèrent seuls 
leur prééminence politique, n'avaient point songé à établir des 
colonies : ils n'étaient venus que pour combattre et s'enrichir par 
le pillage. Quand la douceur du climat et la facilité de leur vic- 
toire les eurent décidés à s'emparer aussi de la terre , il leur 
fallut épouser des femmes gauloises (3) , étrangères à leur lan- 
gue, indifférentes à leurs traditions, et l'influence toute-puissante 
cju'exet'cent les mères sur la preriiière enfance gagna facilement 
les générations suivantes à là dviliisation et à la langue romaine (4). 



(4) L'histoire îi*a conservé aucttû 
souvetiir des faits isolés, mais elle 
nous apprend, que , dans la première 
moitié du V© siècle , il y tivait des 
Alains à Alençon, à Valence, à Or- 
léans, à Bazas et dans rArmoriqûe : 
"voyez saint Paulin , Eucharislicum, 
T. 511-402. On sait aussi qu'il y eut 
4es bannies de Franks qui parcouru- 
rent la Provence, pénétrèrent en Au- 
vergue et s'étendirent jusqu'au pied 
des Pyrénées : voyez le Recueil des 
historiens de France, t. II, p. 41, 
etGaticiani, Barbaromm le^tsA- IH, 
p. 464. Les Franks ôux-mèmes avaient 
de fi^etits rsq[)ports avec les autres 
peuples germaniques : HilUrich se ré- 
fijgia chez leS Thuringiens; sainte 
Chlothilt était Burgonde, et on lit dans 
Grégoire de Tours, 1. m, ch. 3 : His 
ita gestis, Dani cuiii tejge suo, Domi- 
ne Chlochllaicho, evectu navali pèr 
mare GaUias appetunt ; egressique ad 



terras, pagumunum de reguo Theu- 
derici dévastant atqùe captivant ; Ope^ 
rat cel. 106. 

(2) Hiltiberht III fit même une or- 
donnance relative aux Saxons qui fré- 
quentaient la foire de Saint-Denis; 
Schlegel, Observations sur to litlé- 
rature provençale ^ p. 53. 

(3) Leurs rapports avec elles étaient 
beaucoup plus multipliés qu*àvec les 
autres femmes du pays, et dans leur 
zèle de nouveaux convertis, ils de- 
vaient sentir de grandes répi^pialices 
à s'allier avec des ariens. 

(4) Ce sont naturellement tes fem- 
mes qui, restant pUis bôbstaonment 
dans l'intérieur de la femille, açK)i^- 
nent surtout à parler aux enfants. Notis 
r^rderions donc volontiers comme 
incomplètes ou inint^^gentes \e& ob- 
servations qui ont fait croire à quel- 
ques voyageurs que .d^ns plusieurs 
tribus sauvages de rAinérique (les 
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Ce n'est point d'ftîlIeUi^s à léurnoml«»e (Jue les ÏYailkft durent leur 
conquête, mais à leur sauvage énergie et k l'aitidllissement des 
Vaincus : ils étaient comme perdus au milieu de la population in-^ 
digène (1) , et leurs bandes n'arrivaient que successivement, à de 
longs intervalles (2) , lorsque la langue des premières s'était déjà 
recouverte des formes d'une latinité barbare. 

L'éloignement que, dans l'état de grossièreté où ils étaient 
encore, les Franks éprouvaient pour toute étude, les aurait em- 
pêchés de renoncer volontairement à leur langue, quand leur 
orgueil de vainqueurs ne leur eût pas fait une loi de la conser- 
ver. Ils croyaient naïvement à leur supériorité comme à lelu* 
force. Leur nom indiquait à lui seul un homme en possession de 
tous ses droits (5) : celui qu'ils donnaient au Frank arrivé à l'âge 
viril devînt un titre aristocratique (4) f et les privilèges qu'ils 
ft'étsâent attribués suivaient même le criminel devant la loi pé- 
nale (5). Les assemblées politiques où ils se reunissaient d'abord 
à de longs intervalles (6) ne tardèrent pas sans doute à se multi- 
plier, puisque la publicité qu'y recevaient les ventes et les af- 
frajichissements leur conférait un caractère obligatoire (7), et 

Chiquitos, les Moxos, etc.) chaque C'est évidemment Forigine de JÈTommtf 

sexe parlait une langue différente: franc , Franchise , A ffranchissemené 

voyez Raymond Breton , Diblionnairë et Franche-lipée. 
français-caraïbe. W -Pttm est certainement le même 

(1) QQand, après le règne de Hîod- mot que Baron. 

wig I, ils formèrent une population (5) On Ht^encore dans un décret de 

plus compacte, leur langue avait déjà Hiltiberht II , rendu en S95 : Si Fran- 

éproiivé bien des modifications. eus fberit, ad nOstram prâeseutiam 

(2) Ainsi , pour nous borner à quel- dirigatur , et si debilior persona fuerit 
ques faits antérieurs aux invasions des in loco pendaiur ; dans èaluze Ca!- 
preinières années du Ve siècle, en 254 pitularia regum Francorum ' t l' 
une armée franke parcourut iine par- dol. 19. > • > 
tie des Gaules ; en 293 , Conîjtance y (6) Eînl 

établit une colonie de Franks ; et en assemblée 

368 , Julien repoussa les Chamaves de an ; mais 

Tâutre côté du Rhin. trompé pai 

(3) Fràncus était un synonyme de à des tem| 
ihgenUus (voyez Eichhorn , Deutsche populi sui 
Slaats-und Rechlsgeschichte , t. I, ctoregm'ifl 

p. 314), et Eùstache Deschamps di- ire sol 

sjUt encore: ch. i. 

l^u es fi^ans , tu prendras servaigè. (7) Notis tie le satotls cependant 

OEuvreé, pVW, âveiû cerUtude que pour les Franks 
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te 196 M» 

en rapprochant tous les hommes libres » elles mettaient nn puis^' 
sant obstacle à Foubli de leur langue maternelle. Aussi Syagrius 
croyait-il que son devoir d'homme d'État le forçait à l'appren- 
dre (1) : vers le même temps, les chants barbares des Franks 
retentissaient jusques dans les provinces éloignées du centre de 
leur empire (2) ; Hlodwig appelait Picofesheim, Domaine de l'É- 
véque» les- terres dont il dotait saint Rémi (5), et dans une épitre 
adressée à Hariberht, Yenantius Fortunatus lui disait conmie un 
compliment des plus flatteurs : 

Qaalis es in propria docto sermone loquela. 
Qui nos romano vincis in eloquio (A) ! . 

II paraît même que si l'habitude d'entendre du latin finissait par 
qn apprendre quelques mots, on ne l'étudiait dans les premiers 
temps de la Conquête que pour entrer dans les ordres ecclé- 
siastiques (5). 



lipuaires : Si qnis alterl aliquid ven* 
diderit et emptor testamentum vendi- 
tionis accipere voluerit , in maUo hoc 
frcere débet ; Lex Bipmriarum, tit. 
uif par. 1. 

(1) Immane narratu est, quantam 
•tcipeam sermonis te germanici noti- 
tiam tanta facilitate rapuisse ; Âpolli- 
naris Sidonius, Epistolafum 1. v, let. 
S; dans Sinnond, Opéra, t. I, col. 
^. n paraH même que celte culture 
des langues germaniques ne fut pas un 
caprice individuel, et concourut aussi 
à la corruption du latin. Au moins on 
lit dans une lettre écrite au nom du 
Cotii Athalric : Pueri stirpis romanae 
nostra lingua loquuntur : eximie indi- 
canles exhibere se nobis futuram fi- 
dem, quorum jam videntur affectasse 
sermonem ; Cassiodore , Variarum 
1. VIII, let. 21 ; Opéra, t.I, p. 135, 
éd. de Garet. 

Fors . ripae colle propinquo , 

rarambai up^tsn , mmistpe cho- 



Nubebat flavo similis nova nopta martto. 

Apollinaris Sidonius, poème v, 
V. 218, 

Voyez aussi le poème xn, v. 12, et 
les premiers vers où il s'écrie dou- 
loureusement : 

Quid me , et si valeam , parare cannen 
Fescennlnicolae jubés Diones, 
Intep criniçeras situm catervas 
Et germanica verba sustinentem. 

(3) Testament de saint Rémi, pu- 
blié par Ruinart , et cité dans les Mé- 
moires de V Académie des Inscrith- 
tions, t. XXIV, p. 658. 

(4) L. VI, poëme 4 : c'est par er- 
reur que dom Bouquet a imprimé Ro- 
manos, 

(5) Cum esset (Brachion, un Thu- 
ringien) adhuc laicus , in nocte bis aut 
ter de stratu suo consurgens , terra 
prostratus, orationem fundebat ad Do- 
minum ; nesciebat tamen quid caneret, 
quia litteras ignorabat, ici est linguam 
latinam ; Grégoire de Tours, J)e vitis 
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Mais f en voidâ&t conserver leur langue , les valn(iueurs ne te* 
naient point compte de la force natureUe des choses. Le francique 
n'avait alors ni régularité ni cohésion : de nombreuses flexions 
semblaient y multiplier les mots (1) , et Tabsence des formes les 
plus nécessaires y rendait quelquefois la pensée obscure ou in- 
complète (2), Quatre siècles après, Karl magne cherchait encore 
inutilement à le soumettre aux lois d'une grammaire (3), et Ot- 
Iried, à qui ses travaux littéraires en avaient donné line connais- 
sance 'plus approfondie, écrivait douloureusement à un de ses 
protecteurs : Lingua enim haec velut agrestis habetur, dum a 
propriis nec scriptura , nec arte aliqua ullis est temporibus ex- 

polita Stupent in aliis (linguis) vel litterula parva artem trans- 

gredi, et paene propria lingua vitium générant per singula ver- 
ba (4). Un pareil idiome se prétait merveilleusement à toutes les 
altérations : aucune marque ne les distinguait des formes sano- 
tionnées par une longue tradition , et lors même que l'oreille les 
eût reconnues par une sorte d'instinct, l'esprit y fût resté iiuMf- 
férent, parce qu'elles n'auraient pas été en désacc(»*d avec Ye^ 
semble de la langue. On n'était sensible qu'à l'avantage de se 



(1) Le gothique est , comme on sait, 
la seule langue germanique dont les 
textes remontent jusqu'à cette époque, 
et il était certainement plus systéma- 
tique et plus simple que les autres , 
puisqu'il avait été soumis à Télabora- 
tion littéraire d'Ulfilas. Cependant il 
y avait quinze conjugaisons, douze 
fortes et trois faibles , et les premières, 
dont les flexions respectent moins le 
radical, sont regardées avec raison 
comme les plus régulières ; car elles 
étaient restées plus fidèles aux prin- 
cipes qui dominaient les conjugaisons 
et les expliquaient. 

(2) Le gothique d'Ulfilas n'avait lui- 
même ni imparfait, ni futur, ni pro-- 
nom relatif. 

(5) Inchoavit et grammaticam pa- 
ûh sermonis ; Einhard , Vita Caroli 
magnip ch. xin» et ss^ tentative ne 



fût pas heureuse, puisque OtfHed di- 
sait vers 870 dans la préâice latine 
de son poème : Hujus enim linguae 
barbaries , ut est inculta et indisci- 
plinabilis , atque insueta capi regulari 
freno grammaticae artis ; dans le Bt'- 
bliotheca maxima Patrum, t. XVI, 
p. 765. La suite du passage d'Ein- 
hard , que nous citions tout-à-l'heufe, 
montre encore mieux l'imperfection 
du francique : Mensibus etiam juxta 
propriam linguam vocabula imposuit , 
cam ante id temporis apud Francos, 
partim latinis , partim Jbârbaris nomi- 
nibus proAuntiarentur ; dans Pertz, 
MonumsiUa , t. II , p. i^S. 

(4) Dans LamhecHis, Commenta' 
riortm àe iHbliolheca cae$area vin- 
doboneriH t. II, p. 4^5, et le Bi- 
bliotheca maxima Patrum^ t. XVl » 
p. 765. 
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Urire ndenx ooÉqmHidre, et Ton ne m bornait |«ft jeU^$0r t^in* 
ber en désuétude les mots les plus étranger^ à ses mlerloc^leam 
tatrituels, on s'approprisât des tournures et des expressions em* 
pruntées à tous les idiomes usités dans le pays. 

Depuis longtemps d'ailleurs de nombreux rapports interna^ 
tionaux avaient familiarisé les. peuples germanique avee le latin* 
Leurs colonies aTaient précédé Cé«ir dans les Gaules (i), ôt il 
en était résblté des patois qui participaient des deux langues et 
leur servaient comme de lien et d'intermédiaire. L'agitation pro»* 
«ridentieHe qui poussait lefe nations du Nord h traverser le Rhin 
ne ftit point comprimée par la conquête romaine (3) ; un soleB 
fAus Chaud continua à les altfa*^ Yers une nouvelle patrie, et les 
Jtomaihs secondèrent leurs désirs en recrutant dans leurs forét^ 
des auxiliaires (5) y auxquels ils accordaient ensuite des terres et 
b protection de leurs lois (4). Les douze routes romainéi qm, 
éa temps d'Autonin, ouvraient déjà la Germanie à toutes les spé- 
culations commerciales (S) , facilitaient de plus en plus la pro<- 
miscuité des deux langues. Mais à^ dans ce mélange, le latin 
lui-même s'altérait et se surchargeait d'une foule de racines bar^ 
bares, il n'en opposait pas moins à tous les efforts des idiomes 
germaniques une résistance qui ne leur permit pas de changer 
une seconde fois la langue du pays. Le duistianisme l'avait pris 
sous sa sauvegarde, etd^année en année U étendait sa préénot* 



îdËburons, Holi, IbrioiiM« ^ondam miHtéd ro- 

ns , les Tré- mani , tune veto jam in numéro au:ri- 

alent d'ofi- liariorum exquisiti ; Jornandès, De rv- 

César ) De bus gelicis ; dans Muratori , Rerum 

S; 1. II, eh. itaUearum scripiores, t. I, p. 209. 

et Tacite, (4) Voyez de Sismondi, Histoire 
des Français , 1. 1 , p. d74 ; Ammien 

areellin, 1. Marcellin, 1. xxviii, ch^.i2, et Paul 

Horiae no- Orose, 1. vu , eh. 52 ; danè le Biblio- 

audieo, De ^A^camoarimaPa^rum^ t. VI, p. 445. 

[ , V. 220. (5) Voyez VIlinerarium Anlonini, 

! auxiliares éd. de Wesseling : on y comptait en- 

ritiani , Li~ viron cent viUes ou postçs militaires 

ones, Ripa* occupés par les Romains. 
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WWS», 1k^ Mbsê tanfeat teéUes dao» im ^acipan utOBàstè- 
j«9 (i)t ^ fes ém^ ifttiraiFas eltesHosémes ne f)Su«fg9eM pas 
«Yoir iimms été eôiaïAèlamait iiteiroinpiiès <^. ^^aot^me^ïris 
#ft| tiiie de$ priMîfMes nbidmœs dca rois i^rafiks et cpe toM- 
eeup cla leurs BttionaA atent âù se KroQper loctt atitoâr^ dès le 
VP sièdev tm parlait iatÎH dns les attirons, puisque, en voyait 
Bè krâer un des (Canots qui porfôieat en Es|)agne fei dot de la 
AHé^fiett^idi, la fimiè rassaidMëe pour tes regarder pâfisér y 
iDriait t Mala hora (9). Lad poésies de Venamtius Fortunatus flir^t 
id^ailleurs, comme on sait, acoueillies par des applauAssements 
iniymwU, et lors mète quil y 'âimdt eu au fond de ce succès 
-autaut d'afl^etation de savoir ou de M-esprit, que de véritable 
plaisir (4) , fl prouyertit encore des prétentions littéraires qui se 
«raient appuyées sur unis contiaissanee qudconque du latin, 
•bis ce ne fut que longtemps après qu'il prévalut d'une maoïîèr^ 
eEdusive : Tétude des tangues germaniques seii4!)lait même eti- 
^Mre» en 660, une fH^paSraUoii nécessaire aux grandes tbargés 
éoplésfatttiques (^« 



(!) On Ut déjà dans la Rè^te da 
iBffDmère floadé à Poitiers, en S80, 

Spr sainte ^degonde : Omnes litte- 
5 discant. Omni tempore, duabus 
boris , hoc est a mane usque ad ho- 
ram secundam , iectioni vacent ; dans 
le Bibliolheca maxima Palrum, t. 
yUI,p. 866. 

(3) Nous possédons même des dé- 
tails sur réducation de saint Didier de 
&hors, qui achevait ses études vers 
613 (dans le Recueil des historiens 
de France, t. III , p. 527) , de saint 
Hul de Verdun, mort probablement 
en 647 (dans Mabillon , Âcla Sancto- 
mm ùrdinis sancli Benedicli, siècle 
|i, p. 269], et de saint Bonitus, qui 
mourut vers 709 {Ibidem, siècle m, 
if I , p. 90). On sait aussi que le ît)i 
Tbeodric II §e piquait de sentir les 
beautés de Virgile , et aue Andarchius , 
qui faisait paftie de 1 ambassade< que 
Siguberht envoya à Gonstantinople , en 



connaissait parfaitement les œoirres, 
ainsi que le €k>de théodosien^ Ofô- . 
goire de Tours, 1. iv, eh. 39. 

(3J Grégoire de Tours , 1. vi , ch. 45. 

(4) Nous devons convenir que cette 
supposition est bien autorisée par Ve- 
nantius Fortunatus lui-même; il dit 
dails iBne sorte de dédicacé à Gr^oife 
de Tours : Ubi mihi tantundem vale- 
bat raneum gemiere quod cantare, 
apud quos nibil dispar erat, sut stri- 
dor anseris aut canor olorf s ; sola saepe 
bombicans, barbares leudos karpa i^ 

lide|mt quo résidentes auditores, 

inter acemea poeula Itote bibenres 
(I. bibeqtes) hisana, Baccho judice, 
aebaccharent ; Opéra, p, 2. 

(9) lnt(»ea vir Dei EUgfus, Notio- 
mensis urbis episcopus, post multà 
patrata miraculâ m pace, plenu^ die- 
rum, migravit ad Dominutn. Cty^in 
laco, pm^ bonorRoi 4>çôrum^ ^uia 
praevalebat non tantum m teutomca , 
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Tout fixé qu'il fût par une foule de chefs-d'œuvre, le latin lit- 
téraire n'aurait pu lui-même, dans un pareil péle-méle, sauve* 
garder toutes ses traditions. De nouvelles idées à rendre, des 
nuances plus variées et plus délicates à exprimer, l'eussent forcé 
d'emprunter des racines germaniques, et si , par un dernier pu- 
risme, il eût d'abord indiqué leur origine (1), bientôt, pour 
donner plus de rapidité au style, ces laissez-passer auraient été 
n^ligéf , et les nouveaux mots se seraient trouvés impatronisés 
dans la langue au même titre que tous les autres. Mais le latin 
populaire, usité dans les Gaules, n'avait jamais été cultivé pour 
lui-même ; aucun modèle n'aidait à liii maintenir ses formes pri- 
mitives , et au moment de la grande invasion des peuples ger- 
mains, cinq siècles de mélange avec les langues celtiques l'avaient 
déjà profondément altéré. Lors donc que la victoire des Franks " 
et la suprématie sociale qu'elle fonda, n'eussent point exercé 
d'influence immédiate sur le langage des indigènes (2) , le fait 
seul de son contact avec les idiomes germaniques y aurait intro- 
duit de grandes corruptions. Cette succession d'invasions qui, 
en divisant leur influence, l'empêcha peut-être de renouveler la 
langue par la base , en étendit la durée : les mots qu'elle n'avait 
point imposés en brisant violemment les cadres habituels du lan- 
gage, elle le» glissait un à un sous des formes latines, et cette 



sed etiam in romana lingua, Lothariï (Matutino dono), 1. ix, ch. 20 ; Bcuy 

régis ad aures usque perveniente, c/iinon(Paterasligneas]yl. ix,ch.28. 
praefatus MummoUnus ad pastoralis ,^s une preuve positive dé cette in- 

regimmis curam subrogatus est epis- f^^^^^^ semble se trouver dans les 

copus; Acta Samtorum Bêlgu se^ ^^^^^ ^ . . p en excepte 

lecta. t IV, p 403 Quand saint Épi- ^^ désinence, omjisqu'aux Croisades 

phane, évêque de Pavie, vmteijam- ^es formes germinigues. Mais dans 

bassade, dmander à Earich , roi des pignorance où nous sommes des idio- 

Visigottis, de ne point rompre lapai j ^^^ celtiques, il serait téméraire d'en 

avec l'Empire, d luifallut sejer^f rf^n conclure dans le testament de 

rr^^N ' ^ ^^""^ ^^"^'^ '^s ««^1*^^ paraissent 

nu vua, p. d»i. même avoir aussi des noms allemands: 

(1) Grégoire de Tours y ajoutait Alaricus, Albowichus, BauduHcus, 

déjà vulgo : Scramasaxos (Cultros DagakitU9,PagciredU9, UdullUi. 



validos) , l. |V| ^b. S(2 ; JUorgc^negÇHf 
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action » plus sourde mais prolongée pendant des s^les, devait 
finir aussi par modifier puissamment le vocabulaire. 

La grande révolution politique du YIII^ siècle accrut encore 
rimportance de l'élément germanique. Si , comme Tont pensé 
quelques historiens , Tavénement de la seconde race ne fut point la 
victoire d'une nouveUe invasion j mais le résultat d'une lutte intes- 
tine entre le pouvoir royal , exploité par le clergé et une aristocra- 
tie guerrière qui revendiquait la part d'autorité qu'elle avait jadis 
exercée, cette différence n'a pour la langue que d'insignifiantes 
conséquences. Le centre du mouvement était en Àustrasîe , où 
les Franks , restés plus compacts ,. avaient mieux conservé leurs 
traditions et leurs idées , et lorsque , sous la conduite de Pippin 
de Heristal, ils furent parvenus à vaincre Theodric III et à domi- 
ner la Neustrie, ils y restaurèrent les lois (1) et les usages de 
leurs ancêtres (2), Dans ce violent retour vers le passé , le christia- 
nisme lui-même fut atteint ; les ecclésiastiques cessèrent de se 
réunir en synodes et ,d'élire des métropolitains (5) ; le baptême 
fut comme suspendu dans plusieurs provinces, et beaucoup re« 
tournèrent au culte des idoles (4). L'allemand redevint, ainsi 
qu'aux premiers temps de la conquête, la langue de la classe po- 
litique. Pippin voulut que le nom germain de son fils témoignât de 
la race à laquelle il appartenait (5) , et un biographe de son petit- 



(1) Voilà pourquoi Karl magne donna 
une nouvelle édition de la Loi salique. 
. (2) Dans un ms. de la Bibliothèque 
de Genève , qui remonte au moins au 
Ville siècle, il y a mêîne un glossaire 
où Teulones est expliqué par Gens 
Galliae et Teutonico par Ritu gallico ; 
Senebier, Catalogue raisonné des 
manuscrits de la Bibliothèque de 
Genève, p. 126. On retrouve cette 
distinction de races jusque dans TAs- 
tronome : Ordinavit autem per totam 
Aquitaniam comités abbatesque nec 
non alios plurimos quos Vassos vulgo 
\ocant ex gente Francorum ; Vila et 
acta Ludovici imperatori^; dans 
PerUtt*II»P*60a, 



(5) Franci enim, ut seniores di- 
cunt, plus quam per tempus octoginta 
annorum synodum non fecerunt, nec 
archiepiscopum habuerunt , nec Ëccle- 
siae canonica jura alicui fundabant vel 
renovabant; saint Boniface, Epistola 
cxxxn ; dans le Bibliolheca maxima 
Patrum, i.Wll, p. 125. 

(4) Tempore Caroli principis... in 
germanids et belgicis ac gallicanis 
provinciis omnis religio cliristianitatis 
pêne fiiit abolita, ita ut... multi jam 
in orientalibus regionibus idola ado- 
rarent et sine bapUsmo manerent; 
Hinkmar , Epistola vi, par. 19. 

(tt) Voyez cl'-de88uS| p. iSi » note S. 
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An 10 \ism )#âfô& fcM u MU a¥è3 ift mèm^ fà^ki qUê m% 
idiome maternel ({)« Tiaiit poëte mtt qull lât , IVÏO^hfi^â l^i^d^ 
qA vécut eependaât JHsqu'efl 849, disèiit «icoi'e, ^m y ii^ttre 
d^t-giiôil ni de fetisse hiH»î|î(iJ, qne sa langue ëlàk I& feut^ (â)^ 
et pour k» î»eàdre accessibles à ceux de ses sujets qui n^éCïueiit 
psà lettrés, HîocMg-té^fiébOfiBa^ St frâddTê le$ Kvi^ saitifô 
en alteinaïiâ (S). 

La sôuïûîssiofi de ùo» ancêtres àû îlîémé èoHvëi*aîtt qtté lom 
tes peuples germains, et les lengueè guerres qu'ils eitreât à sou- 
tenir sous les mêmes drapeaux, itoultiplièrent aussi sans doute les 
racines allemandes que s'appropria le roman. Mais, comme tous 
les graûds bonimes que n'improvise point la fortune, Karî magne 
avait devancé son siècle; quoique barbare par l'éducation et les 
habitudes , il se sentait des ii^stîncts de civilisation qu'il voutaft 
satisfaire. Il se plaisait dans la conversation des hommes éclairés, 
les attirait à lui sans distinction de patrie et s'efforçait de régé- 
aérer la latinité dans son empire (4), ^on titre de Patrice et h 



fèt dUm, eo tempore quQ (Gothi) teralis sacra divinorum praeceptôrum 

àd fidem C&risti petdaoti sunt, ia lectio peDderetui» ; Pmefalio in H- 

GfSlçcoruQi proYîDciis coau^orantes , hrum arUiqtmm lingua miponica 

nostrum, ia est theoliscum, sermo- scriplum; dans Eccard, Velerum 

,nemhahuenni; De rébus ecclesiasU' monumentorum qualernio, p. 41. 

çis, ch. VI ; daDS le I^ibliplheQa maxi- On a cru trouver une autre preuve de 

ima palrum, t. XV, p. ^84. On la persistance de l'allemand dans le 

|)Ourhtit multiplier ces preuves près- canoi^ de 815, que nous avons rap- 

que à l'infini : Kavibus magnis quas porté, p. 187; mais nous ne lui re- 

fiostrate^ Bargas voc^mt; Hinkmar, connaîtrions cette signification que si 

^finales ; daijis Pertz , Monumenla, les évoques de la partie germanique 

t. I , p. SOI. Dicitur frhaldus verso de TEmpire n'avaient point assisté au 

fiomine Vir audax; Visiç Wellini, concile de Tours, et probablement 

par IV. Vir juxta nomen suum magna tous jr avaient été appelés. La dis- 

^rs tetribiUs exercitus , vocabulo Jonctive aul nous paraît même indi- 

JSUhere; Ekkdiardus, De Carok) quer le contraire : puisqu'il fellait 

Ifiaflfno , 1. II , ch. lâ. traduire les homélies en roman ou en 

(3) Ppaecepit napaque (mudovicus allemand , les deux langues ne devaient 

piiasimus) ouidam uni de gente Saxo- pas être usitées simultanément daps la 

QttH), qui apud sues non ignobilis inême contrée, 

vates babebatur, ut Votns ae Novum (4) A Roma artls grammaticae et 

TestapiQiMiUiQ ip germi^pif^Qi Uog^iam computatoriae m^gistros sepum a4- 

poetice irausferre studereti quâtenus duxit in Franciam, et ubique studium 
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Pap^ «'^wprowa 4a Vmmk, l'y «i^raiem jNHisiié ^nd Vmtm 
des]mm u'^H immûfmUi& oéeepsiiés ^ mmgéme. Vta^ 
patetlne, qui tt'out fiow b ppmière me qu'âne existence im>- 
minale ou me dcfitiiMi^Q é$iim«ère à «ôAiiom, devint tme rta* 
U^ H), ^ les puéiiUtés qw^il y iiMHâit ne rempéch^ent pag fj 
donner l'ewapte à «e$ «iiiiWorfc et d*iq)proiidre lérieuseineiït 
s^m 0V^ te l Wgpe lMfai6 (3) . Cette Renaiasânce prématurée étak 
ttrop faoli^ poiu' 9cqiiéHr mie grande valeur Htté^re; mais, en 
nasQuvateDt )9 camatsiineo du \aim , eUe apprit à mieux tome^ 
illr let éemis dn romia « à TenrlcIiJr. d'uae maiiièi^ plus m» 
ttoonf^te m fmontmt à aa soitroe (3^. 

Si *»elquçwi«s des prwdpaux oftclers de Karl magne se Uâ^ 
«^rmtft k mn exemple, gagiœr & la oivflisatloa rômine, te plu- 
pftH daa vieiUds femiUfig frankas qui avali^t éiaMl sa dynastie 
rostèrant flôèiss à tours tradtoons. Elles ne pouvaient plus re^ 
«j&Wialtreeomnie représentant du passé , le novateur Semi-civillsé 
m wuWt mi dater de Iqlwntoe, et se séparèrent peu & peu 
de G0 gouvaroem^t pmonnd cpA rdssemblait si mal à eeltri de 
teura pères. Tpiit germato que m règne fiou* paraisse, ce ftit 



)lttaF9mim«^fl4ld^jawi^ Aa^ipimm 
epim dpmnum regem Carolum in Çal- 
ViaL\ fliÂlimi attimm fwnX libereHum 
n^vm ; Monaclias egoU^naea^ , Yita 
Caroli magni, aûn. 787. On lit éga- 
lement dans une Vie encore manus- 
crite de saint Urbain, évêque de Lan- 
grès : Exterarum <|uippe persecutio 
IfentltiM et Inteètina etSam bella re- 
Ifuin, aie péstfM)ni fecerunt liberalium 
Stadia litterarum, ut usque ad tem- 
pera Gâiroli magni vix possent in Gai- 
ms inyeniri, ^i in scientia gramma- 
lieae artis essent efBcienter instructi ; 
dans du Gange, Olossarium mediae 
latinitaliê, t. f , p. 21 , col. 1. Voyçz 
aussi la première lettre de Loup de 
Ferrières, adressée à Eiidiard. 
(1) Idem Petrus fbit qui, in palatio . 



disait Alcuin ijai^s une lettre (la x«) 
adressée à Karl magne î voyez aussi la 
l^ltrei, i^vptpvi. éd-deduÇi^ewi^. 

(2) La lettre que Karl magne écrivit 
à Fastrad, sa femme, est en latin ; 
c'est également la langue des lettres 
de Frotb«rr$, et4lcuj« écrivil aqasi à 
plusieurs femmes des lettres lalioes, 

(S) Quoique la Renaissaaee t^tée 
par Karl m^gne n'ait point abouti, des 
éeoles en assez grand nombre testè- 
rent ouvertes pendant le IX< siècle , 
et eurent certainement de l'influence 
sur la langue vulgaire : voyez les té- 
moignages recueillis par M. Ozanam, 
La oMlisaliôti ehréiienn0 ch$z Us 
Framê, p. 03&, note. 
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donc en rialité une contre*réTolution) nn abaissement de Fa- 
ristocratie militaire devant la supériorité de l'esprit, et mie Res- 
tauration du clergé , en qui se résumait toute l'intelligence .du 
Vin« siècle. Tant que l'énergique individualité de Karl magne 
domina son temps ^ le clergé borna son ambition à le servir, sans 
chercher à outrepasser les Iknites que la politique impériale lui 
avait marquées ; mais sous l'administration impuissante de Hloid- 
wig-le-Débonnaire, il réclama conmie un droit inhérent à sa na- 
ture le pouvoir qu'il n'exerçait qu'à titre d'instrument de la 
royauté, et se ressaisit insensiblement de toute Tinlluence doHt 
la prépondérance de la famille de Heristal l'avait dépouillé. Dans 
cette réaction contre le germanisme, il s'appuya sur la masse du 
peuple que les idées chrétiennes avaient plus profondément |>é- 
nétrée , et soqs sa domination morale la langue vulgaire rejeta 
bien des mots tudesques que les Austrasiens y avaient introduits. 
Les Serments de 842 ne contiennent déjà plus que deux racines 
germaniques encore bien incertaines (1), et, comme on l'a voulu 
sans y réfléchir suflisamment, il est impossible d'expliquer un fond 
si exclusivement latin par la supposition qu'Us ne concernaient que 
les chefs : c'est l'armée tout entière que Hlodwig prit à témoin 
de sa promesse , et qui sanctionna celle de Karl-le-Chauve , et les 
soldats étaient bien plus étrangers que leurs officiers aux tradi- 
tions et aux formes teutonîques. Des documents incontestables 
nous apprennent d'ailleurs qu'à la fin du IX« siècle, les Franks 
fixés dans les Gaules parlaient un idiome roman (3), et, en 920, 



(1) Retumar, de Tisl. Tuma, en nyme ; dans le Recueil des hislariefu 
V. ail. Tumon, et Stanit, du y. ail. de France, t. VIII, p. 231. Videtur 
Stan. Peut-être Cosa est-il aussi une mihi Francos qui in Galliis morantur, 
métathèse de Tisl. Sok, quoique nous a Romanis linguam eorum qua usque 
ne croyons guères à ces doubles trans- hodie (vers le milieu du X« siècle) 
positions dans la langue parlée. utuntur , accommodasse : nam alii qui 

(2) Ejusdem Arnulfi tempore (en circa Rbenum ac in Germania reman- 
888) Gallorum populi elegerunt Odo- sernnt, teutonica lingua utuntur; 
nem ducem sibiin regem. Hinc divi- Luithprand/1. iv, ch. 23; Ibidem, 
8io facta est inter teutones Francos et p. 516. 



Tatinot Flrancoi; Chronique atKH 
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lors de Tentrevue de Henit-roiseleur avec KarlJe-Simple» la 
différence des langues fut, pour les personnes qui composaient 
leur suite , une cause fréquente d'animosités et d'injures (\). Sans 
doute cependant l'action de Tallemand sur le langage vulgaire ne 
cessa point dès le milieu du IX* siècle ; il y eut toujours auprès 
des rois de la seconde race un noyau de Germains qui continuè- 
rent à parler l'idiome de leur pays (2). Hlodwig-d'Outremer lui- 
même n'entendait pas le latin (3) , et la connaissance du francique 
resta longtemps encore nécessaire aux politiques et aux hommes 
d'affaires, conjme le prouve ce passage d'une lettre de Loup de 
Ferrières, adressée à Marcward, abbé de Pruym : Inter alla 
quae nobis jam plurima praestitistis , linguae vestrae . pueros 
nostros fecistis participes, cujus usum hoc tempore pemecessa- 
rium nemo nisi nimis tardus ignorât (4), Mais, à partir du règne 
de Hlodwig-le-Débonnaire, l'influence de l'allemand sur le fran- 
çais devint trop accidentelle et trop partielle pour qu'on en doive 
tenir compte dans un travail consacré à l'étude des causes histo- 
riques de la langue. 

En introduisant une nouvelle organisation politique dans les 
Gaules, les Germains durent y apporter en même temps les mots 
nécessaires à leurs innovations. Presque tous les titres hiérar- 



(1) Germanorum Gallorumque ju- 
venes , linguarum idiomate offensi , ut 
eorum mos est , cum multa animositate 
malèdictis sese lacessire coeperunt; 
Richer, 1. i, ch. 20. 

(i) On trouve même encore quel- 
ques preuves que la langue allemande 
n'était pas tombée dans une complète 
désuétude : Nisi taUs regni invasio 
quam lautweri dicunt ; Traité de 847; 
dans Baluze, CapilularicT, t. II, col. 
44. Vrsmarus enim ex duobus usitatis 
Galliae locutionum generibus, latina 
vidçlicet quam usurpantes vitiarunt, 
et teutonica, Ursus dicilur; Folcui- 
nus, Sancli Vrsmari Vila; dans d'A- 
chery, Spicilegium, t. Il, p. 732. 

(3) FrQdoard dit qu'en 948 1 uu cqa« 



elle d^Ingelheim, on fût obligé de lui 
traduire en allemand des lettres la- 
tines : Post quarum litlerarum recita- 
tionem, et earum propter reges juxta 
teotiscam linguam interpretationem ; 
dans le Recueil des historiens de 
France, t. VIII, p. 203. 

(4) Opéra, let. lXx, p. H2 , éd. de 
Baluze. Il dit encore dans une autre 
lettre adressée aussi à Marcward : Fi- 
lium Guagonis, nepotem meum ves- 
trumque propinquum, et cum eo duos, 
alios puerulos nobiles et quandoque , 
siDeusvult, nostro monasterio suo 
servitio proftituros, propter germani- 
cae linguae nanciscendam scientiam 
vestrae ^anctitati mittere cupio ; /6t- 
dçm, let. XQ; h *57. 
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iâûqti(9à hteût r&ûot'tèUs, et $é fâttâctièrêiit S dés fâdne$ teti- 
toni(]ue6 (!). Lft (ïftipaft d^s iloms qlii désîgtiaient tes diflëfentes 
classes sociales (è) , les fonctions ptibliques (3) , les actes adml- 



(i) itaH-on (v. ail. B0tr> libre» i^«- 
ùrn. Homme fort : ce mot pourrait 
cependsltit yenir aussi du .celtique^ 
^ear, FaiVi en g. et en irl., Homme , 
du latin Paro, Baro, qui sans doute 
fie se prenait pbs d'àbord dans TAc» 
ception injurieuse qu'on lui donna plus 
tard , ainsi qiie semble le prouver ce 
^issage d'iine loi de Numa cité par 
Festus : Si quls homiuem liberum dolo 
sciens morti dédit, f^rrîcida esto), 
Marquis (du gotb. JfarÂea^ t. ail. 
Marcha, Frontière : littéralement 
Commandant ^e là frontière], bwnte, 
en T; fr. Qmn$g Cons i 

Onques n'ont tel ne quens ne rois. 
Bomans dé Tristan, 1. 1, p. i4S, 



(De Tisl. Mon, Homme distingué; 
rancienne forme est restée dans Coiir 
keslabte, et le pr. tJoms s'en rap- 
proche beaucoup.]. Kin m s'écarta 
qu'à une époque as^ez récente de la 
•signification dti v.* ail. Éerro, Sei* 
gneur , Maître ; et Homme de marque 
Tient aussi certainement de l'allemand, 



stripgnot ) Mtk Praii€de liqtiel esae oeâ 
Gallos, quos Franci sibi jure gentium 
iftubjecerunt ; dans A. de Valois » No^ 
lilia GalHarum, p. 309) , Va$$al (t» 
ail. Wassal, Serviteur, ou plutôt isl. 
Vask, Hatdi t Gotinigeat i car le Livte 
dis Reit, p. 153» traduit : Etio vix 
forlis par Si le cuntienc cum ton 
vaisai, et on lit dans le MommM ëê 
Mou, t. H , p. 214 : 

Devant li dus alout cantant 
p0 Kariemaoïe e de .Rdlant, 
fi d'Oliver , e des vassaJs 
li morureot en Renahevali« 

Mais le Moine de Saint-Gall lui éaa^ 
naii là signification allemande : Quan- 
do tester eram tasallus, posttos, ift 
oportuit , inter commilitones meos sté- 
leram ; nunc autem vester socius et 
commilito, non immédio me tabis 
coaequo ; dans Pertz , t. H , p. 7^5. 
tl^cst sans doute lé mêine mot (^ue 
Parm. Gtêas et l'arabe-espagnol Al^ 
gUasil), Roturier (m. ail. Riulœre, 
CuHivatetir), Esétavê (àll. Sktav)^ 
Bourgeois (de l'ail. Burg, Maisons 
enfermées dans une enceinte] , j^au- 
rons (V. ail. Purinc, Agriculteur ; m. 
àll. BurÉ, ÉaUër, Pay^n), Alibo^ 
ron, Àubaiti (v. ail. ^H&oro , Étran- 
ger), Riche (isl. Rik, Puissant; v. ail. 
Rich), Aisé (goth. Azets)^ ëredin 
(golh. Gredus, AÔamé)j Fief (cor- 
ruption du b. 1. Feudum; du v. ail. 
Fe, Esclave, qui avait conservé cette 
signification en v. fr. , et Odaly Pro- 
priété; Terre grevée d'un service), 
AUeii fdu v. ail. Alt, Entier, et Odai^ 
Proprieté^libre) , Àlémnce (v. ail. Aie- 
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nlstratîft et judiciaires (1) , et les avisions arbitraît-és du soi (i) 
furent aussi changés. Il n'y avait pour les Franks qu'une seule 
profession digne d'un homhie libre , Tétat militaire , et ils im- 
portèrent dans leur nouvelle langue tous les termes de la vie de 
soldat auxquels ils étaient habitués (5). Les armes offensives (4^ 

Confiance ; le y. fi*. Trmset signifiait 
CSiâirge , et la même racine se reltouve 
dans Taingl. Trustée, Fidéicoramis- 
saire), Bailli (isl. Bali, Monticule; 
d^bû le V. fr. Baille, Hauteur forti- 
fiée, Tout ; Saillie j Possession , Puis- 
sance, et Bailler, Mettre en la puis- 
sance de quelqu'un, Donner), Capi- 
taine (l. Caput, et \s\.]>€gn, en b. 1. 
Thanm, Chef, comme l'isl. Hôfuds- 
mann : littéralement Homme de la 
tète) , Connétable (isl. Kon et 1. Sla- 
Imlum, Premier de Técurie^, Éche- 
vin (v. ail. Scepeno) , Maréchal (isl. 
Marskalk; v. ail. Mare, Grand, et 
Scalc , goth. Skalks, Serviteur) , Mes- 
tre-de-cam^ (isl. Mestr; voyez ci- 
dessus, p. 7 : ce mot s'est aussi con- 
servé dans Vague-mestre) y Rachin- 

hurg (du v- ail. Rachin, Ck)nseiller, 

eiPurigo, Juré : littéralement Bonus 
homo, Rico ombre) f Sagibarofi (du 
V. alJ. Sagan et Baro : c'est le Sôgu- 
madr Scandinave , THomine qui pro- 
nonçait le jugement). Sénéchal (v. 

ail. Sinn, Vice, Remplaçant de, et 

Scalc), Êchansôn (v. ail. Scencho), 

Bedeau (v. ail. Butil, Messager) , Bé- 

raul (v. ail. Baro). 
(1) Admalïer (v. fr. Appeler eu 

justice ; nous ne le connaissons que 

par le Dictionnaire roman de dom 

François : du v. ail. Mal, Parlement, 

Assemblée politique), Mail (v. fr. 

Loi; d'après Martenne, Amplissima 

collectio, t. V,,col. 734 : de l'isl. 

Mal, Sentence, Décision), Ban (v. 

ail. Ban, Décret , Anathême , d'où l'on 

a fait Forban), JEscri (v. fr. Procla- 
mation , Édit. On lit dans l'art. 44 des 

statuts de la Gilde d'Eric : Omnes qui 

intrant gildam jurent super candelam, 

proùl lex diciaverit; cpiod omnes ju»- 

titiam eX legem observaré et teneré 
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et défensives (1), les objets d'équipement (2), les signes de re-i 



ffark. Bruyant ou R^outable : l'ail, 
moderne rappelle simplement Bûch^ 
se), Branc (v. fr. Epée; de Hsl. 
Brand), Brelle (isl. Bredda, Petit 
couteau), Cival (v. fr. Bâton ; de l'isl. 
Eefl) , Coseal (v. fr. Flèche ; de Pisl. 
Bôslur, m. alk Hasel: littéralement 
Baguette de coudrier), Dague (isl. 
Daggard, m. ail. Degen) , Dard (isl. 
Dôrr, anglo-s. Darolh) , Douille (v. 
ail. Twoto, m. ail. Tillle , ail. Dille), 
Élingue (v. fr. Fronde; du v. ail. 
Slinga; Tisl. Slengia sign. Lancer), 
Épée (en v. fr. Spede ; de Tisl. Spa- 
di : la forme primitive s'est mieux 
conservée dans Espadon; peut-être 
cependant du 1. Spatha; on trouve 
même dans la Passion de saint Léger 
la forme Inspiith) , Épieu (isl. Spiot, 
y. ail. Spioz) , Esponton (ail. Sportr- 
ton) , Estoc (du V. ail. Stoc, Bâton) , 
Esiramaçon (goth. Schram-sachs , 
Épée tranchante ; l'esp. Escramo ne 
signifie plus qu'une ^jme de trait) , 
Flèche (v. ail. Flukhe ; dans Graff, 
Althockdeutscher Sprachschatz, 1. 1, 
p. XLiv), /^Vaméc (v. ail. Framea), 
Francisque (v. ail. Frakka; dans 
Grimm , J)eutsche Grammatik, t. III , 
p. 443; probablement la racine de 
Fracasser et Fricassée), Guisarme 
(v. ail. Gais ; le 1. Gaesum sign. une 
Arme de trait); Hartcôardc (goth. AÎA, 
sax. Bealh, Pique, et goth. Bar ta. 
Hache), Javelot (isl. Gaflok), Hïan- 
gonneau (v. ail. Mango, Machine J, 
Pique (v. ail. Pickhé) , /{ccor (v. ir. 
Pieu ; de l'isl. Reka) , Saôrc (ail. Sa- 
bel), Talloce (v. fr. Hache; de l'isl. 
Telgia) , Wigre (v. fr. Lance ; isl. 
Vigr) , etc. 

(1) Barde (v. fr. Bouclier; de l'isl. 
Bardi : on dit encore Bardé de fer et 
une Barde de lard) , Bouclier (v. ail. 
Buckeler; le v. fr. Buckel sign. 
Bosse, et il y en avait ordinairement 
une au milieu des boucliers) , Bi^nie 
(v. fr. Cuirasse; de l'isl. Brynia), 
Cotte de Maille (du v. ail. Chozza, 
et de yisl Mal) , Hmbçrt {6\ y, ail, 



HaUberc; littéralement Couverture 
du cou) , Bialme (v. fr. Heaume ; de 
l'isl. Hiàlm), Pavois (m. alL Pm~ 
vese. Grand bouclier) , Rondache (m. 
ail. Runtaische : littéralement Bou- 
clier rond), Targe (v. ail. Targa). 
Ce n'est pas une simple augmentation 
du vocabulaire, les mots latins cor- 
respondants. Cassis, Clypeus, En^ 
sis, Galea, Lorica, Pilum et Te- 
lum, sont tombés en désuétude : peut- 
être ne faut-il excepter que Baste et 
Saiette, dont on ne se sert plus de- 
puis longtemps , Glaive et Poignard, 
qui sont d'orig|ne moderne, et Arc, 
Arme, Écu et Lance. Un changement 
du même genre eut lieu à la fin du 
XV* siècle , quoique Bonivard l'ait an- 
gulièrement exagéré en disant : Touz 
vocables anciens d'art militaire cou- 
rantz par la Gaule sont este cassez et 
miz les italiens en leur place ; Advis 
et devis des lengues; dans la j9i&lto- 
thèque de l'École des chartes, u® sé- 
rie, t. V, p. 303. 

(:2) Baudrier (v. ail. Bald£rich)j 
Bride (v. ail. Brittil), Carquois (v. 
ail. Kochar), Caveçon (ail. Kapp- 
zaum), Éperon (v. ail. Sporon) , 
É trier (en v. fr. Estrief, dans le 
Partonopeus, v. 6880; b. sax. Slriep: 
peut-être cependant du celtique), 
Fautre (v. fr. Appui de la lance; de 
l'isl. Fo(r, Pied) , Gant (v. ail. Wan- 
te). Fourreau (v. ail. Vuotar, goth. 
Fodr), Balt, Belt (v. fr. Garde; 
de l'isl. BialC) , Bancere (v. fr. Poi- . 
gnée; du v. ail. BarU, Main) y Bar- 
nais fisl. Bardneskia; en m. ail. 
Barnasch se disait aussi de l'équipe- 
ment du guerrier, et l'esp. a conservé 
Ames). Nous indiquerons encore, 
comme se rattachant à cette classe de 
mots, Bander (dans le sens du 1. Ar-^ 
Cuere; de l'isl. Benda), Fourbir (v. 
ail. Vurban) et Adouber, en v. fr. 
Armer, Préparer, qui est resté un 
terme du jeu des échecs et a formé 
le verbe Radouber; de l'isl. Dubba, 
V^ttcQ en o):dre, ea bon état. 
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connaissance (i). Its différentes espèces (2) et. les réunions de 
soldats (3), les combats (4), les fortifications-(5), les profits (6 

(1) Bannière (m. ail. Banîere), (3) Bere (\ fr AiwA»- At^Vi^^i 
Étendard (ail. Slandarfe), Fanon (v! Hcr) , >•— '^--* "- -^ ' - ~ "^ ' 
fr. , et Fennion, Penon, Penoncel; 
du Y. ail. Fano)y Gonfanon (isl. 
Gunnfani, frq. Gundfano), êchar- 
pe (ail. Scherpe) , J?îa5on (du v. ail. 
Blàsse, Signe). La plupart des termes 
de sa laq^ie sont également d'origine 
teutonique; nous citerons entre autres 
Timbre, Casque, du m. ail. Zimber, 
Métal; Givre, Dragon, Serpent, de 
Tisl. Gifr , Monstre , et Gueule, Rou- 
■ge, de Fisl. GuU, D'or. L'or était, 
pendant le moyen âge, considéré 
comme rouge : Raudan skiold... ok 
var dregit a leo med gulli ; Laœdœ- 
lasaga, ch. xxi. 

Conquis i ont poge or et blanc argent. 

Romans d'Âgolant ; dans Bekker, 
Ferabras, p. 185. 

(2) Soldai (probablement d'un part, 
b. 1. ; mais le radical semble plutôt 
venir de l'ail. Sold que du 1. Solidus : 
le y. fr. Maaillie, dont la signification 
était la même, est une corruption 
de l'isl. Mali), Champion (v. ail. 
Chempfo) , Fantassin (v. ail. Fendo ; 
isl. Fanlur; sans doute par l'intermé- 
diaire de Pesp.) , Gelde, Gueude (v. 
fr. Infanterie ; de l'isL Gild, Fort, ou 
du V. ail. Gelde, Association), Ribaut 
(v. fr. ; de l'ail. Reinball : peut-ôtre 
le sens injurieux que ce mot a fini par 
avoir, tient-il moins aux désordres 
habituels de la vie de soldat qu'à un 
de ces jeux de mots qui étaient si 
clicrs au moyen âge : le v. ail. Hripa 
sign. Prostituée), Routier (littérale- 
ment Membre d'une route : voyez la 
note suivante), Eslaffler (de l'isl. 
Slaf, Bâton : c'était autrefois le signe 
du commandement ; jusqu'à ces der- 
niers temps les adjudants portaient une 
canne ; on a conservé le bâton du ma- 
réchal , et le chef des avocats s'appelle 
encore Bâtonnier). Nous ne citons 
ni lansquenet (ail. Landsknecht) ni 
Retire (ail. Reitcr), dont la date est 
moderne. 



Her)^ Arrière^ban (du y. aH. Béer- 
bûnn) , Bande (go«i. Bandi) , Troupe 
[y. ail. Drupo, m. ail. Trupe) , Rote. 
Route (v. fr. ; en V. ail. Broita : l'isl! 
Reita sign. Réunion), Escharie (y. 
fr ) Escadron (v. ali. Scara: on lit 
déjà dans Hinkmar : Bellatorum acies 
quas vulgari sermone scaras voca- 
mus; Opéra, t. Il, p. i58). 

(4) Capleis, Caploi (v. fr. Bataille, 
Coup ; de l'isl. Kapp, Querelle) , Cem- 
bel [y. fr. Duel; de l'isl. Kempa, 
Champion) , Escarmouche (de l'aU. 
Scharmutzel, probablement par l'in- 
termédiaire de l'tt. Scaramuccio) , 
Estour (v. fr. Combat; de l'isl. St(yrd\ 
Estri (y. fr. Combat; de l'isl. Strié, 
Guerre), Debareter (v. fr. Mettre en 
fuite; de l'isl. Baratta, Bataille : lit- 
téralement Mettre hors de combat). Le 
V. fr. Capter (se Battre courageuse- 
ment; de risl. Kappalar) et Bre- 
tailler (de l'isl. Bredda, Petit cou- 
teau) sont aussi d'origine teutoni- 
q»c, et Bataille, Combat, ont sans 
doute été formés à l'imitation de l'ail 
Schlacht, qu'on a dérivé de Schlagen 
Nous ajo\iterons quelques mots latins 
appartenant à la langue militaire que 
nos ancêtres n'avaient pas conservés • 
Acies, Ala (Aile est d'origine mo- 
derne) , Bcllum (redevenu Duel) 
Castra, Cornu, Cuneus, Eques, Le- 
gio {Légion n'existait pas en v. fr ) 
mies, Praelium, Pugna et Turma 
(^) Baille [y, fr. Tour, Hauteur 
fortifiée; de l'isl. Bali, Monticule), 
Beffroi (v. fr. Tour fortifiée; m. ail 
Bercvril) , Berme (ail. Brume) , Ber- 
teische (v. fr. Muraille; de l'isl. Bœr, 
Ville, et Teik, Marque), Boulevarl 
(y. fr. Bolevercq; de l'isl. Bolverk, 
Fortification : littéralement Ouvrage 
en pieux; ou du m. ail. Borghwal, 
Muraille d'un bourg), Eslacade (ail 
Stacket). Le v. fr. Berdeler, Fortifier, 
semble venir aussi de l'isl. Bcrda > 
(6) Butin (isl. Byti)^ Eschec (v. 
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et les accidents de la guerre (1) furent généralement désignés 
par des mots dont la racine était germanique. Les Gaulois et les 
Romains naviguaient depuis longtemps sur les fleuves et prati- 
quaient déjà le long des côtes un cabotage restreint ; mais en cher- 
chant leurs moyens de subsistance dans la piraterie, les Saxons 
et les Normans acquirent des connaissances maritimes bien plus 
étendues. Ceux qui s'établirent dans les Gaules continuèrent na- 
turellement à se servir des expressions qui leur étaient familières, 
et, dans l'impossibilité de les remplacer par d'autres, leurs nou- 
veaux compatriotes les adoptèrent sans résistance. Presque tous 
les termes particuliers à la marine furent donc empruntés aux 
langues du Nord : les vaisseaux (2) et leurs différentes parties (3), 



fr. Butin; isl. Skak) , Eschiller (v. 
fr. Ravager; de Tisl. Eckill, Pirate), 
Guerdon (v. fr. Récompense; du v. 
ail. ITerd, Prix), Bernois (v. fr. Bu- 
lin; de risl. Hemam), Pillage (de 
risl. Spilla, Piller), Rese (v. fr. Ex- 
cursion militaire ; de Tall. Reise plu- 
tôt que de Par. Ghazic, Ghazia, 
dont nous avons fait Razia) , Sac (ail. 
Schach, Pillage : le m. ail. Sacmdn, 
Sacroup , se rapprochait encore da- 
vantage de la prononciation française). 
Peut-être Rançon vient-il aussi de Tisl . 
Ram, Dépouille, plutôt que du 1. Red- 
emplio. 

(1) Blessure (v. aU. Blàsse, Signe, 
Marque : on dit dans le même sens 
Porter les marques de quelqu'un) , 
Estocade (du v. ail. Stoc, Bâton), Es- 
tropier (de Tall. Strumpf : ainsi que 
nous Tavons dit, p. 133 , ce mot pour- 
rait aussi venir du celtique). 

(2) Bateau (isl. Bat), Bot (v. ail. 
Bot), Busse (v. fr. Chaloupe; isl. 
Bussa) , Canot (isl. Kani) , Chaloupe 
(ail. Schlup : la forme Sloop est mo- 
derne),. Cogfwe, Coquet {y.. d]\. Cho- 
cho, m. ail. Koche), Dogre (isl. 
Dugga, Bateau pêcheur), Dromont 
(v. fr. ; isl. Dromund : peut^tre ce- 
pendant de A^oo/xa>v ; car on Ut dans 
Fulgentius Planciades : Dromo , genus 



navicellae velocissimae) , Escoi (t. fr. 
Vaisseau léger ; isl. Skuta : la forme 
pr. Escol était restée plus voisine de 
la racine) , Esneque (v. fr. Vaisseau ; 
isl. Sneckia : Piraticis- navibus quas 
sneckas appelYamus ; De profeclione 
Danorum in Terram sanctam; dans 
Langebeck , Rerum danicarumscrip- 
tores, t. V, p. 348) , Esquif {isl Skip, 
malgré le 1. Scapha) , Felouque (isl. 
jFfuflr. Mouche; Pangl. dit Flyboat: 
peut-être cependant de Far. Falukah), 
Galee, Galie, Galion, Galiole, Ga- 
lère (isl. Galeida; de Tisl. GaU, 
Vent), Gondole (ail. Gondel; proba- 
blement par rintermédiaire de lit. 
Gondola), Lin (v. fr. ; isl. Hli), Se- 
maque (v. fr.; isl. Smak), Tartane 
(ail. Jartow^; probablement d'origine 
orientale) , Yacht (isl. Jagtskip, Na- 
vire d'observation; mais ce mot n'a, 
comme le suivant , qu'une date mo- 
derne), Yole (ail. JôlU). Flotte ^eiA 
aussi de l'isl. Floti. 

(3) Bâbord (isl. Bakbord), Bas- 
lingue (de l'isl. Bast et Engi, littéra- 
lement Enceinte tissée). Baume (ail. 
Baum), Beaupré (ail. Bogspriet), 
Bodine (hoU. Bodem, fris. Bulhem, 
d'où l'ail, ^odweret), ^ord (isl. Bord: 
lev. ail. Borti sign. Navire), CajuU 
(ail. Kajûle) , Cale (isl. Kial) , Clamp 
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ieups agrès (1) , les opérations de la manœuvre <3) et C^lonm^s 

de l'éqiûpage (3) conservèrent leurs anciens noms teutoniques (4), 

Mais ces modifications du vocabulaire n'étaient amenées que 

-par la nécessité d'empioyer de nouveaux termes peur désigner 



^isl; Klampi) , Dunette (aîl. Dilnen)y 
Espare (isl. Sparri) , Hauban (isi. 
Ifraufan), Hune (isl. Htm), lof (ish 
Lofi) , Mal (isl. Masl) , Mât de Senou 
tall. Schnaumast) , ÇMiïte (isl. Kiôli), 
. r«toc(isl.]jiMur), Jote/* (all.Dnf- 
Ifn), Tribord (\s\ Sliorbord), 

(1) iiflfré* (isl. floi^r), Jncr* (ail. 
Anker; plutôt que dularUn Anchùra)^ 
Anspec (ail. J7aiul«}Mil;«) , ^eta$ (v. 
^t. ; isl. Bemag), Bigue (ail. iHcAw, 
Bock), 'Bouée (aW. Boje), Bouiinei 
(îfll. ^ti^nen, fris. BuiHn), Bres^ 
sin (isl. Bras) y Broiols (v. fr. <2ar- 
^cs; del'isl. Bra), Câble (ail. JTa- 
i>el) y Compas (isl. ITumpo^)^ Co»#e 
•<te fer (ail. Kausch), Drosse (fris. 
Tro«), Écore (alh 5*of), Escoupe 
(iris. Skup : proba3)lement le même 
mot que Écope , auquel*, ainsi que 
nous Tavons dit, on peut assigner 
aussi une origine celtique) , Eslran 
fisl. Slreng, aH. Strofnd) , Estrope 
(m. ail. Slropp), Êtai (afll. Stagj, 
Foc (goth. Focferf) , Gaffe (isl. é?a/^ 
/aW) , Grappin (isl. Gret*p>, Hef ^. 
*p. Timon ; de Ihsl. HaXlda, Diriger 
la route), Rabans (^11 Raabanden)^ 
Timon (de Tisl. Temia, Dompter, 
Soumettre ; ou peut-être par analogie 
du 1. Temo), Tref (v. fr. Voile; de 
i'isl. Trefia), Vindas (v. fr. Guin- 
deau; de Tisl. Vinda). 
V (2) Breuiller (v. fr. Carguer; de 
Tisl. Bra), Carguer (probablement 
de Tisl. Karg, Paresseux, Inutile ),- 
Flotter (isl. Flota, Surnager), Haler 
(isl. Halla), Hisser (isl. Hisa), Lou- 
voyer (ail. Lavieren), Rider (isl. Ri- 
da) , Sigler (v. fr. Mettre à la voile; 
isl. Sigla) , Sonder (isl. Sunda, Wa- 
^er : on sondait en plongeant). 
P) Bosseman (ail. Botsmann), 



Calfat (an. KaXfaterer : c'est pro- 
liablement un mot turk) , Coq (ait 
Eoch), Etchipre, Eskipre, Esaui^ 
man (v. fr. Matelot; de l'isl. Skip), 
Esiriman (t. fr. Pilote; de Tisl. Siio- 
ri, GouTcmail, et Man, Homme), 
Lamanêur (aU. Lothmann), Maître 
d'équipage (de Tisl. Mestr et Skip) , 
Mousse (lall. Mutze) , Pilote (hoU. 
iHifol ; prolïablemeiït de P^kn , Me- 
surer) , Timonnier (de l'id. Tm^. 
(4) Une foule d'autres mots de la 
laugue maritime viennent aussi des 
idiomes teutoniques : nous citerons 
entre beaucoup d'autres : Avarie (ail 
Haverei), Balasl, Last, lest (dé 
lisl. lest. Mesure de la charge dun 
navire), Fret (v. aîl. Vraht, Loyer). 
Ebe (^an. Ebbe). Flots (isl. Flod- 
peut-être cependant du I. Fluctus 
conservé dans Flwn et Reflux) , Vague 
Cv. aîl. Wag, Mer; Wac, Plot ; on 
trouve aussi en ann. Gwagen) , Rade 
(m. ail. Rade), Digue (fris. DHch); 
les quatre points cardinaux : Est (isl 
Eyst), Sud (isl. Sud), Ouest (isl. Test) 
et iVord (isl. lYord) ; plusieurs vents : 
Btse tall. Bise, Vent du nord-ouest, 
du V. ail. Pison, Bruir; mais, comme 
nous 1 avons dit, p. 130 , note 1 Ris 
sign. en arm. Tent du nord-est, et .y 
aurait aussi un sens rationnel) , Autan 
(isl. Austan, Vent d'est : peut-être du 
1. Auster, quoiqu'il désignât le Vent 
du midi),, Galeme (v. fr. Vent du 
nord; de Fisl. Gola, Vent froid, si 
rétymologie celtique que nous avons 
Indiquée , p. 137, n'était pas juste) , 
etc. Tous les mots d'origine latine 
n'ont cependant pas "été rejetés d« 
français : nous citerons entre autres 
Carène, Gouvernail, Marin, Navire 
Port, Poupe, Proue, Radeau, R^ 
me, Tempête, Vaisseau et VoiU. 
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des idées nouvelles , et non par la prédominance des idiomes 
g'èrmaniqties sur la langue habituelle du pays. La plupart des 
ihots latins qui exprimaient ces idées universelles qu'on retrouve 
comme uû fond commun dans la vie de tous les peuples ne su- 
birent que de simples changements de prononciation. La^ lan- 
gue de. la religion resta exclusivement latine (i) , et les rap- 
ports de la famille (2) , les diverses pàities du corps (3) et leurs 
maladies (4) , les distinctions d'âge et de sexe (5) , les phé- 
iiomènes célestes (6) , les accidents du sol (7) , les mesures du 



(1) Peut-être ne faut-il excepter que 
Cloche, en v. aU. Gïogga et en isl. 
Ittuckaj dont le radical se trouve aussi 
dans les dialectes^eltiqucs : k. Cloch , 
irl. Clog et arra. Kloc'h. Le v. fr. 
Sain pourrait cependant avoir aussi 
quelque rapport d'étymologie avec le 
V. ail. Singan et l'isL Syngia, Chan- 
ter, et nous ne savons si , comme on 
l'a dit, Pèlerin vient du 1. Peregri- 
nus plutôt que du v. ail. Piligrim. 

(2) Sauf Bru, en golli. Brulhs; 
risl. Brud signifie aussi Nouvelle ma- 
riée , et Bru a conservé ce sens dans 
le patois dé plusieurs provinces : So- 
cer, Nurus et Glos ont également 
disparu du français. Maman, en v. 
ail. Ama, a sans doute été formé de 
Mater, comme Papa de Paler , et 
malgré le v. ail. Nevo, nons croyons 
Neveu dérivé de Nepos. 

(5) Sauf Busle (v. fr. Bue; isl. 
Bugl, Poitrine: /?U5(sign. aussi Haut, 
Extrémité supérieure). Flanc (v. ail. 
Ulancha, goth. Fiant), Giron (v. 
air. Gère) y Hanche (v. ail. Anca), 
Joue (du V. ail. Tjuk, ou, comme 
nous l'avons déjà dit, de l'arm. Ja- 
ved) , Lippe (en v. fr. Lepe; du v. ail. 
Lep, ail. Lippe) , Nache (v. fr. Der- 
rière; de risl. Nakinn, Nu : littéra- 
lement Nudités) , Nuque (isl. Unack) , 
Panse (fris. Pans) , Telle (goth. Dad, 
v. ail. Ziza, m. ail. Tulle : nous avons 
déjà indiqué comme fort possible une 
origine celtique). Malgré le v. ail. 
Grani, Barbu, le 1. Crinis nous em- 



pêche d'y ajouter le v. fr. Grenon, 
Moustache, Sourcil, et la rareté des 
prosthêses ne nous semble pas une rai- 
son suffisante pour dériver Nombril, 
en p. du Jura Ambrillot, du v. ail. 
Nabalo plutôt que du l. Umbilicus. 

(A) Nous en exceptons seulement 
Bosse (ail. Butz) , Boulon (isl. Bull, 
Tumeur : Tesp. BuUo, Enflure, a 
mieux conservé la forme primitive) ^ 
Crampe (v. ail. Chrampho) , Éclopé 
(en V. fr. Clop; de l'isl. Elepp, Tu- 
meur, Noeud), Farcin (de l'isl. Far- 
siuk. Gravement malade), Frisson 
(du V. ail. Vriosan), Galle {isl. Gai- 
W), Goulle (ail. Gichl, dont le radi- 
cal existait déjà dans le v. ail. Eeuch- 
ligol. Paralysie), Hoquel (angl. Hic- 
kel ; flam. Hick : i>eut-être une ono- 
matopée, ou un mot celtique : voyez 
ci-dessus, p. 148, note), Tac (v. fr. 
Pleurésie; isl. Tak). 

(5) Le V. fr. Mescin, Jeune garçon, 
et Meschine , Jeune fille , sont cepen- 
dant un diminutif de Tall. Jlfen^cA^ et 
Bachelier, Jeune homme fait, vient 
du V. ail. Bakeler, Jeune garçon. 

(6) Année, Saison (peut-être ce- 
pendant de l'hébreu Kese), Printemps- 
(littéralement Primum lempus),Élé, 
Automne , Hiver, Janvier, Février, 
Mars, etc. Jour, Nuit, Malin , Mi- 
di, Soir, Aurore, Crépuscule, So^ 
leil. Lune, Étoile , Astre, Comète, 
Planète, Éclipse, etc. 

(7) Leg noms en petit nombre qui 
sont dérivés des langues germaniques 
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temps (1), les différents états de Tatmosphère (2), les métaux (5) 
et les objets de première nécessité (4) gardèrent presque tous des 
noms d'origine romaine. 

Les peuplades germaniques menaient une vie trop agitée et ne 
reconnaissaient qu'une propriété trop précaire pour que l'agri- 
culture ait pu y acquérir de grands développements (5) : celles 
qui s'établirent dans les Gaules n'y portèrent ainsi que bien peu 
de pratiques nouvelles (6) , et renoncèrent facilement à se servir 



n*expriiiicnt que des idées secondaires 
sans imporlancc géograpbique : tels 
que Butte (ail. Bwlz), Crique (M. 
Kring)^ Falaise (v. fr. Falise; du 
V. ail. Felisa, Promontoire, Écucil, 
Rocher) , Flaque (isl. Ftaki), Hafne 
(\. fr. Havre; isl. Uafn)y Ilaule (v. 
rr. Fosse; isl. IIol), Jlogue (v. fr. 
Monticule; isl. Haug)^ Nappe (de 
risl. Gnap, Mer), Lande (de Tisl. 
Land , Terre indivise) , Nez (p. nor- 
mand, Pointe de terre longue et basse 
qui avance dans la mer; isl. Nés), 
Bas (isl. Ras), Ravin, Ravine (m. 
ail. Rabine, Torrent) , Record (v. fr. 
Courant; isl. Gard), Ruis (v. fr.), 
Ruisseau (m. ail. Risa, Runsel). 

(1) Siècle, An, Mois, Semaine 
(en v.i'r. Sepmainne : littéralement 
Sein pialins , comme VdLiiQX.Sennigkl , 
Sept nuits) , Journée, Heure, Minute, 
Moment, Temps , Espace , Intervalle 
et Durée sont aussi d'origine latine. 

(2) Nous n'en exceptons que Brouée 
(v. ail. Brodem, Brodel; peut-être la 
racine de brouillard) , Grésil, Grê- 
ler (v. ail. Geriseln), Orage, Oura- 
gan (ail. Orkan) et peut-être Foudre: 
car en isl. Fudr signifie Chaleur et 
Mouvement rapide. L'adoucissement 
habituel des mots empruntés aux lan- 
gues du Nord nous empêche d'ajouter 
Tonnerre, en v. ail. Donar. Ver- 
glas, dont la seconde syllabe est cer- 
tainement l'ail. Glas, Verre, est un 
mot moderne : la forme ancienne était 
Vergiel 

(5) Il n'y a d'exception que pour 
Laiton, en isl. ÎMtun. Cobalt (ail. 



Kobalt) et Zinc (m. ail. Zin , Étain) 
sont des mots récents. 

(4) Pain, Vin, Viande , Poisson , 
Légume, Lait, Fruit, Sel, Feu, 
Flamme , Couteau, Table, Lit, Mai- 
son, Porte, Fenêtre, Pierre, Cail- 
lou (malgré le v. ail. Hal, en b. l. 
Hallus), Sable, Chaux, Arbre, 
Plante, Terre, etc. Nous indique- 
rons parmi les rares exceptions Bois 
(v. fr. Bosc, Busqué; de Tisl. Bush) 
et le V. fr. Eve (v. ail. Awa; goth. 
Ahva) : au moins l'ancienne forme Ai- 
guë (voyez Ville Hardouin , Histoire, 
p. 132) , la racine de Aiguière, nous 
rend-une origine latine bien suspecle. 

(5) Frumenta ceterosque fructus pa- 
tientius quam pro solita Germauoruni 
inertia laborant, disait Tacite, Get- 
mania, par. xlv ; et on lit dans le 
Casus Sancti'Galli : Magistri pastO" 
rum duo , homines uUque silvcstres , 
hirsuti et prolixis barbis, ut id genus 
multum videri solet ; dans Pertz , Mo^ 
numenla, t. II, p. 85. 

(6) Friche et Défricher sont ce- 
pendant sans doute dérivés du v. ail. 
Frise, Frais , Reposé , et il est pro- 
bable qu'ils répondent à une idée al- 
lemande : car le v. fr. Erme vient du 
goth. Arm, Délaissé, comme le p. 
langued€k;ieD Armas, Terre inculte, 
et quoiqu'en ait dit M. Grimm, Gc- 
schichle der deutschen Sprache, p. 
62 , Jachère n'est pas une corruption 
de Vervactum, quod vere semel ara- 
tum est, mais un dérivé de Jacere , 
Jacitura, Terre qui doit se reposer. 
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âes termes agricoles de leurs compatriotes. Peut-être B/e(l)"y 
Épeautre (2), Sillon (3), Juvelle (4), Gerbe (5), Roncin (6), So- 
wicr (7) , JParc (^ ,'flaie (9) , Balise (10) , Gazon (H) et JÈciirte (i2> 
sont-ils les seuls mots que le français ait adoptés (15). Si deux 
instruments aratoires » la Bour (14) et la Herse (15) , et quelquesr 
parties de Féquipement des chevaux de fravaH (16> n'ont poinc 



(ij Isl. Blad, Feuille; b. I. Bla- 
dum ; V. fr. Bled. 

(^) Du Y. ail. Spella, quoique Pa- 
laemon s'en soit servi. 

g5) De risl. SUa, Sillonner, qui est 
aussi la racine db v. fr. SiUr, et de 
Siflage. 

(4) V. alL GanffeL 

(5) V. ail. Garba. 

(6) Isl. Hross, Jument; v. ail. 
Hros , Cheval : 

n cuidast bien estro repris 
Ouile murdre ou de hrrecin , 
S'ei»s-estatt)e éast un roncin. 

BonwM de la Rose , v. 1 fô4. 

(7) Pu.v. ail. Saum, ang^Ors. Seam, 
isl. Sawnr, Charge i 

là mul e li «umer sont gamiz- e trussst. 
Voyage de Charlemagne, v. 240. 
Nous avons déjà, p. 143, note 16, 
indiqué comme possible une origine 
celUfue (pri nous ^mble bien moins 
pirobable. 

(8) Ânglo-s. Pearros, v. ail. Parc: 
il vient, dans tentes les acceptions 
qu'on lui a données, ^u v. alL P«r- 
gan. Fortifier, Défendre, Couvrir. 

(9) Du m. ail. Hac, Bois ; isl. Bagi: 
ce dernier mot a fini par prendre le 
sens de Pâturage, parce que la ri- 
chesse agricole des hommes du Nord 
consistait surtout en troupeaux de co- 
chons , qu'ils menaient dans les forêts 
à la glandée ; mais la langue a con- 
servé des traces de sa première accep- 
tion : Hagna y signifie Haie , et He^' 
gna. Entouré de haies. 

(10) Dei'isl.^dtoj:, Qui s'élève en 
haut. 

(11) V. ail. Waso, Malgré le m. ail. 
Reine-aras, Tisl. JFodr, en b. 1. Fo- 



drum, et Hsl. Slra, nous n'ajoutons: 
ni Raigras, dont l'origine est mo- 
derne; ni Feurre, Fouarre, Four- 
rage, ni le Y. fr. Eslrain^ qui nous 
semblent venir du g. Ftur et du l. 
Stvamen. 

(12) V. ail. 5cura.Le v. ail. Bam, 
Gran^, n'est pas resté dans Ja lan- 
gue,, mais on le retrouve dans quel- 
ques noms de lieu : Bameville, Ber- 
nay , Bemeval, etc. 

(13) Peut-être cependant pourrait- 
on ajouter Travail, de Pisl. Trafalx, 
dont la racine se retrouve dans le goth^ 
Trawla , Travailler ; Besogne (v. air. 
Bisiuni) et Acre, eu goth. Akrs, enr 
V. ail. Achar, en isl. Akr et en b. L 
Acra : Actter était aussi en m. ail. 
une mesure agraire , qui avait 60 ver-^ 
ges^de long sur S de large. Mais quel- 
que douteuse que fe v. alL Zurba et 
Hsl. Torf rendent l'étymologie de 
Tourbe , nous croyons ce mot d'origine 
celtique : voyez ci-diessus, p. 141 ^ 
notes, col. 1. 

(14) V. ail. Hauwa, Bnwa d'après 
un vocabulaire du Xl^ siècle publié 
dans le Zeilschrift fiir detUsches Al- 
terthum, t. III , p» 370 : Houve et 
Hoyau sont évidemment le même 
mot 

(15) V. ail. Hurl, ail. Hàrke, b. L 
Hersia : le p. de la Meuse donne en- 
core à HarcoUe le sens de Petit râ- 
teau. Scarificateur yieni sans doute 
du V. ail. Scaro ; mais il est trop mo- 
derne pour que nous devioùs en tenir 
compte. 

(16) Bât (ail. Bast); Hotte (ail. 
Hotte) : nous n'indiquons pas Har- 
nais , Barnois , Harnachement , 
dont, ainsi ((ue nous l'avons dit, p. 
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perdu feurs noms alEemands, ils le durenl sans doute, non à l'in- 
fluence de leur première langue , mais à des formes étrangères 
jusqu'alors aux Gaulois, qui les empêchèrent de leur imposer 
d^autres dénominations. La culture des jardins (i) était aussi bien^ 
peu avancée, et sauf peut-être Bette (2) , Céleri (3) , Espalier (4) , 
Glai (5) et Griotte (6), dont Tâge et l'origine sont encore bien in- 
certains, aucun mot d'horticulture ne semble avoir été emprunté 
aux langues germaniques. Les noms que le vieux-français don- 
nait à la réunion des animaux domestiques, Fatuie (7) , Fiée (8) , 
Floc (9) , Folke (10) , Herte (11) et Troupeau (12) , ont au contraire 
une origine teutonique , et l'on reconnaît à leur multiplicité et à 
la disparition du mot latin (13) la prédominance absolue des 



.140, Dote 4, la racine est un mot si- 
gnifiant Fer, qui existait également 
en celtique et dans les langues ger- 
maniques (v. ail. Jam). 

(1) Jardin vient cependant proba- 
blement des langues du Nord : Garlo 
dans le Vocabulaire de Saint-Gall, 
Gard en isl. , Cartin dans la version 
tnterlinéaire attribuée à Kero. 

(i) M. ail. Bieze, ail. Beete. 

(3) Isl. Selleri : nous ne Pavons 
rencontré dans aucun livre ancien. 

U] AU. Spalier. 

(5) Glayeul selon les dictionnaires 
du vieux-français ; mais le m. ail. avait 
aussi Gloie, Gleie, et Osler-gloie m- 
dique une plante qui fleurissait bien 
avant le glayeul. 

(6) C'est une cerise dont les noyaux 
sont fort gros, et Tisl. Griot sign. 
Pierre : à Caen , le peuple appelle les 
Noyaux des Cailloux , et Tall. donne 
aux Fruits à noyau le nom de Steir^- 
ôbst. Nous ne comptons ni Chou, 
qui peut venir du 1. Caulis, comme 
de l'ail. Kohi, le radical de Colza 
{Kohl'Saat) f ni Échalotte, en ail. 
Schalotle, dont le nom vient, comme 
la plante , deAscalon, ni même Fram- 
boise , que cependant nous croirions 
plutôt une corruption de Tall. Brom- 
busch. Ronce, d'où Ton a dérivé le 



fris. Brommelbei , Mure, que de 
Fraise de bois, ainsi que l'a supposé 
M. Diez. 

(7) Une faude veit de bcrbiz. 

Benois, Chronique rimée , 1. ii, 
V. 28496. 
De l'isl. Fiolld, Multitude; la forme 
Falde qui se trouve dans Les quatre 
livres des Rois, p. 93, se rapproche 
encore davantage de cette racine. 

(8) Ce mot est resté dans le p. nor- 
mand ; V. ail. Fibu, Troupeau. 

(9) Isl. Flock, Troupeau ; le v. fr. 
disait aussi Flou : 

Apres un moult grant flou de pora . 
Grans et petiz , et noirs , et sors. 

Li povres clercs, v. 148. 

(10) Gum fbic en aut grand adunat 
Lo règne prest a devastar. 

Vie et Passion de saint Léger, 

st. XXII. 

V. ail. Foie, Troupe : le pr. Afolcar 
sign. aussi Attrouper. 

(i\) Une herte de oers trovercnt. 

Romans de Brut, v. 140. 
Isl. Hiôrd, V. ail. ^iprto. Troupeau. 

(12) De Troupe, qui, comme nous 
l'avons déjà dit, vient du v. ail. Dru- 
po, m. ail. Trupe. 

(4 3) Grex ne semble pas avoir passé 
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Franks sur celte partie du vocabulaire (1). La racine de Bofic(% , 
Breuil (5) , Forêt (4) , Guall (5) , Haie (6) , Taillis (7) et Baliveau (8) 
appartient Clément aux idiomes du Nord : l'état inculte où se 
trouvait encore une partie de rAllenïagne au commencement du 
V« siècle y avait rendu ces mots trop usuels pour que les bandes 
qui franchirent le Rhin ne les aient pas importés dans la langue 
de leur nouvelle patrie. 
Au moment de leur établissement dans les Gaules , les Germains 



en français, Calerva en a bientôt dis- 
paru , et Turba y a pris un autre sens. 
Les autres noms collectifs de cette es- 
pîïce sont également d'origine germa- 
nique; Bande (goth. Bandi)^ Foule 
(isl. Fiôlld, goth. Folla) , Groupe 
(isl. Gru, Multitude), Uorde (isL 
IIiô7'd)f Troupe. 

^ {ly Plusieurs dispositions de la Loi 
salique montrent quelle importance 
les troupeaux avaient pour les anciens 
Franks. Nous citerons encore comme 
teutoniques Houlette (ail. Hule) , le v. 
fr. Itan, Bélier, resté dans le p. nor- 
mand (de Hsl. Bam, Robuste ; la ra- 
cine du V. ail. Bammilon , en 1. Coire), 
elMarran, littéralement Mauvais ran^ 
Mouton, qui vient peut-être du 1. Mu- 
tilus malgré les rapports avec le cel- 
tique que nous avons indiqués , p. 1 57, 
note 6. Mais, ainsi qu'on l'a souvent 
prétendu . Berger ne nous semble pas 
venir de rail. Bcrg , Montagne : nous 
le dériverions plutôt de Berbicarius, 
du 1. Vervex, en b. 1. Berbix, comme 
le 1. Opilio de Ovis, et le m. ail. 
Schafœre de Schaf; Ohsinari , Bou- 
vier, Suein, Porcher, etc., ont été 
formés de la même manière. 

{iy n n'i avoit point d'erbe , ne de bosc un 
[buisson. 

BOmansd'Alixandre, p. 259, v. 33. 
De Tisl. Butk, goth. Bosle, 
(3) La grant tente le roi , de les le bruel tendue. 
Romans d'Alixandre,p, 56, v. 33. 
Anglo-s. Broel, ail. BruM. 

{A) V. ail Forst, Foresl : littérale- 
ment les Sapins, Fohre, comme le 



prouvent d'autres vieilles formes Fo- 
raha. For ha. 

(5) Devers un gualt uns çranz leons li vint. 
Chanson de Roland, st. clxxxi , 
V. 2o. 

Du V. ail. Wald : on trouve cepen- 
dant aussi en v. fr. Gau (voyez Mous- 
kes, Chronique rimée, v. 7819), et 
on lit dans Altaserra , Rerum aquila- 
nicarum p. 134 : Bagaiidae dicti qua- 
si Sylvicolae ; Gau eninî lingua gal- 
lica Sylvam sonat ; mais nous croyons 
que par une erreur fort commune dans 
les écrivains du XVII» siècle, il a con- 
fondu le gaulois avec les anciennes 
langues germaniques. 

(6) En ses hais çirans cerf et biches 
Dains et chovreus. 

Tristan, t. 1, p. 143, v. 2987. 

Du V. ail. JUac : voyez ci-dessus, p. 
214, note 9. 

(7) Du v. ail. Teilan, Tailler, Cou- 
per. Le V. fr. a mis une singulière 
opiniâtreté à repousser tous les mots 
latins qui signifiaient Bois : Selve 
(Chanson de Roland, p. 127, t. 22) 
n'a pas tardé h y tomber en désué- 
tude, et il ne s'est jamais approprié 
Lucus, Nemus, ni Saltus, quoiqu'il ait 
formé un certain nombre de noms nou- 
veaux : Ramier; Taillis, Bois en 
coupe régulière; Abasleis, Bois de 
haute futaie; Pletseis, Bois de saules 
ou de bouleaux qu'on plantait en pliant 
les branches. 

(8) De risl. Balaz, Qui s'élève Cn 
haut. 
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éiaîent encore trop barbares pour commercer même entre eux 
d'une manière régulière ; ils se bornaient à de grossiers échanges 
que ne facilitaient point les ingénieuses inventions des peuples 
civilisés (1). Si l'on excepte Coût (2) et Fuer (3) , qui remontent 
par leur idée à ces temps primitifs du commerce où le prix des 
choses se confondait avec leur poids , les mots particuliers aux 
'marchands semblent donc ou ne pas remonter aux origines de la 
langue (4) , ou venir d'un idiome plus habitué à servir d'inter- 
médiaire aux spéculateurs (5). Dans une sociétc; si peu avancée, 
l'industrie en était presque réduite aux seules forces de l'homme, 
et les anciens mots qui n'appartiennent pas à des métiers de 
première nécessité comme la bâtisse (G), et ne désignent point 



(i) Quelques dictionnaires donnent 
cependant au gotb. Bod et à Tisl. Bud 
la signiljcalion de Boulique ; mais nous 
croyons <jnc, comme le b. 1. Boda, 
Bodiurth, Tar. Belh, Tall. Ge-bàude 
et Tangl. A-hode, ce mot ne signifiait 
réellement qu'une Demeure bâtie. 

(2) Le V. ail. Kosla sign., Poids 
précieux, et le gotli. Kosla, Goûter. 

(3) Et por ce di jo gu'a nul fuer 
N'en doit nus dire se bien non. 

Bien des (âmes ; dans M. Jubinal , 
Jongleurs et trouvères, p. 84. 
Littéralement Poids , Charge : comme 
Tall. Fuder et le b. sax. Foer, il est 
dérivé du gotb. Fara, de Tisl. Faera, 
ou du y. ail. Fuaran. Nous avons in- 
diqué comme possible une étymologie 
celtique; mais ces deux familles de 
langues avaient trop de liens d'origine 
pour qu'il soit toujours possible de 
préciser les élymologies qui leur sont 
communes. 

(4) Ck>mme Pinte (ail. Pinte) , 
Chopine (ail. Schoppen), Marc (ail. 
Mark) , Empan (gotb. Spann) , Bil- 
let (anglo-s. Bill, ail. Bil)^ Caisse 
(jsl. Kassi, lat. Capsa) ^ Banque (ail. 
Bank). 

(5) Voilà pourquoi nous avons rap- 
porté Étal à Tarm. Stal, Stalia, plu- 
tôt qu'au v. ail. Stal , et nous doutons 
beaucoup que, copime Ta cru M. Diez , 



Échoppe vienne réellement du v. ail. 
Scuffa. 

(6) Maçon (v. ail. Mezzo) , Ilour- 
der (v. fr. Maçonner grossièrement; 
de l'isl. Hurdaras, Masse grossière) , 
Mortier (y. ail. Morter), Gable (v. 
fp. Pignon; isl. Gafl), Frise (ail. 
Fries), Décombres (v.all. Chumbro, 
m. ail. Kumber), Bure, Bore (v. fr.; 
V. ail. Bur, Habitation), Cour (v. fr. ; 
V. ail. Gart, Maison : Tall. Bof, 
Cour, se dit aussi dans le sens d'Ha- 
bitation), Huce, nuge (v. fr.; isl. 
Hus, Maison) , Hutte (v. ail. Hutta) , 
Hameau (du v. ail. Heim, Maison, 
comme Ville, du b. 1. Villa), Lai 
(v. fr. Cave; isl. Lag), Salle, Salon 
(isl. et V. ail. Sal) , Étage (de l'isl. 
Stiga, Monter), Estaque (v. fr. Pi- 
lier; isl. Stock, Bâton), Poutre (v. 
ail. PoUtar), Tre, Tref (\.fr. Pou- 
tre; isl. Tre, Bois), fjatle (v. ail. 
Latta), Seuil (ail. Schwelle ,h. sax. 
Suit) i Clinche (isl. Klinka) , Loquet 
(isl. Loka), Dalle (v. ail. Dola). Une 
grande partie des noms propres au 
métier de tonnelier sont aussi d'origine 
germanique : Tonne, Tonneau (isl. 
et V. ail. lYinna), Baril (isl. Bariel, 
angl. Barrel) , Caque (isl. Edggi) , 
Douve (v. ail. Duba), Bonde (ail. 
Spund), Tapon{m. ail. Zapfe,îiDg\, 
et fris. Tap). 
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des outils bien simples (1), ou des opérations pour ainsi dire na- 
turelles (2) , n'ont pu être empruntés aux langues teutoniques (5). 
Quand les occasions de piller venaient à leur manquer, les 
vieux Germains tiraient leurs principales ressources de la pêche 
et de la chasse ; mais la spoliation des anciens possesseurs du sol 
permit à ceux qui s'établirent dans les Gaules de modifier pro- 
fondément leurs habitudes. Ils devinrent pour la plupart pro- 
priétaires , et trouvèrent aisément des colons disposés à cultiver 
leurs champs et à. leur abandonner la meilleure part des profits. 
La nécessité ne les força plus à continuer des occupations anti- 
pathiques à l'ardeur de leur sang : ils dédaignèrent la pêche 
comme un métier indigne de leur nouvelle noblesse , et , si Ton 
en excepte Harpon (4) et le vieux-français Gord (5) , ils n'intro- 



(1) Alêne (v. ail. Alansa, ail. Ahlé), 
Cnivet (v. fr. Couteau; isl. Enif : 
c'est aussi la racine de Canif) , Ha- 
che (ail. Hacke; plutôt que du 1. 
Àscia) , Hansarl (v. fr. Hachette; 
isl. Handôxi) , Haspel (v. fr. Dévi- 
doir; m. ail. Haspel)^ Hef (v. fr. 
Faux à long manche ; isl. Hefti), Pic 
(ail. Bicke), Quenouille (v. ail. Chu- 
nacMa\ Râpe (ail. Raspel), Scarsahi 
(v. fr. Rasoir; delMsl. Skarr, Épée, 
et Ahalh Usuel). 

(2) Buée (de Tisl. Bua, Apprêter, 
Arranger), Carder (de Tisl. Earra, 
Peigner : le danois Karle a pris aussi 
une dentale ; mais nous avOns déjà in- 
diqué comme possible une origine 
celtique), Rouir (ail. Rollen, Pour- 
rir), Tailler (isl. Deila, Couper), 
Tiller (isl. Deila, Diviser). Ourlet et 
le V. fr. Bruge, Brige, Pont, vien- 
nent aussi certainement de Pisl. Hurle 
et de Bryggia . et nous croyons Mé- 
tier dérivé de Tall. Meislerjsi, Habi- 
leté, Maîtrise, plutôt que du 1. Mi- 
nisterium. 

(5) Quelques autres mots apparte- 
nant aussi à l'industrie , tels que Bard 
(goth. Baurd; probablement la ra- 
cine de ^ardo() , Bricole (ail. Bric), 
Crampon (isl. Krappi), Croc, Cro- 
chet (isl. Krok)y ^crou (isl. Scrufa)^ 



Planche (m. ail. Planke), Touaitte 
(v. fr. Serviette ; de l'isl. Toa, Étoffe 
de laine , v. ail. Duahila : le fr. a 
conservé Taie) , ont cepenâant une 
racine germanique ; mais la'plupart ne 
remontent pas aux premiers temps de 
la langue. Nous citerons comme exem- 
ples Clinquaillerie (de Tall. Klingen, 
Résonner), Époulin (ail. Spule), 
Étoffe (ail. Stoff), Filtre (de l'ail. 
Filz, Feutre) , Houille (isl. Kol, angl. 
Coal , Charbon) , Presse (v. ail. Près- 
sari), Trame (fris. Tram), Tyre- 
taine (m. fr. ; du m. ail. Dirdendei: 
Tartan a sans doute la même racine).* 

(4) AU. Harpune, hoW. Barpœn, 
angl. Harpoon, dan. Harpun. 

(5) Pêcherie : dans son Dictionary 
of the norman or old french lan- 
guage, p. il6, Kelham l'explique par 
Watery p(ace. Probablement c'est une 
corruption de l'isl .Gard, qui sign. a la 
fois Eau de mer et Propriété, puisqu on 
donnait à Gardlendi le sens de Lieu 
fermé : peut-être cependant ce moi 
vient-il de l'arm. Gored, donila si- 
gnification est la même. Nous ne comp- 
tons pas le V. fr. Ain, Hameçon, qw 
nous semble dérivé du 1. Hamtts, 
quoique le p. normand Aingueyicnoe 
tros-probablement de Tisl. Aungw- 
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duisirent dans la langue que quelques noms de poissons (i) dont 
la plupart étaient même probablement connus des indigènes (2). 
La chasse resta au contraire un plaisir aristocratique; on s'y 
consolait de ne pouvoir se livrer à des poursuites plus fatigantes 
et à des luttes plus périlleuses (5). Les principaux termes de vé- 
nerie, tels que Berser (4), Parle froi (5), Barde (6), Bure (7), 
Mufle (8) , Braque (9) , Veautre (10) , Meute (11) , Épervier (12) , 
Gerfaut (13) , Nebbe (14) , Bauge (15) , Bramer (16) , Baudir (17) , 



(i) Ange (m. ail. Ange)^ Bar (ail. 
Bars : c'est aussi probablement la ra- 
cine de Perche), Barbeau, Barbue 
' (ail. Barbe), Brème (v.'all^ Brahsc- 
ma). Cabillaud (ail. Kabeljau), 
Carpe (v. ail. Carpho), Chabot (m. 
ull. Chape), Crabe (isl. Krabbi), 
Crevette, Écrevisse (v. ail. Krebaz) , 
Eilurgeon (v. ail. Sturjo) , Homard 
(ail. Bummer), Loche (ail. Lock), 
Marsouin (isl. Marsvin) , Moule (ail. 
Muschel), Plie (v. ail. Bleicha), 

(2) Le Hareng, en v. ail. Herink, 
s'appelle en arm. Harinh; la Moule 
s'y nomme aussi Meskt, le Crabe, 
Krab (en g. Cruban) , et nous avons 
indiqué comme pouvant venir du cel- 
tique Lamproie, dont le radical se 
trouve aussi dans le m. ail. Lampride 
et le b. 1. Lampelra. 

(5) Une preuve bien évidente du 
rôle que jouait la chasse dans la vie 
des premiers Français, est restée dans 
le mot Gibier, qui signifie littérale- 
ment Nourriture, Cibus. On trouve 
déjà dans Grégoire de Tours: Veniant 
equi nostri et , acceptis accipitribus , 
cum canibus exerceamur venatione; 
Opéra, t. Il, p. 214, éd. de la Société 
de l'histoire de France. 

(4) Ci me plost moût a «ejornor 
. For aler chacier et bercer. 

Romans de Perceval ; B. N. , 
no 6837. 
* Du V, ail. Birsan, Chasser. 
^5) Gbevax et mnrls , parlefrois et roncins. 
Garin; B. de l'Arsenal, Belles- 
lettres françaises, n» CLXXXi, 
fol. 83, v, col 3. 



Du V. ail. Parafrid. Peut-être faut-il 
ajouter Haquenée, flam. Hackeney , 
angl. Ilacney, quoique le v. fr. Ha- 
quel. Cheval, semble avoir quelque 
liaison étymologique avec le 1. Equus, 
dont la prononciation serait devenue 
plus rude. 

(6) De l'isl. Hiord, Troupe: voyez 
ci-dessus, p. 215, note 10. 

,7) Ail. Hauer, 

8) Ail. Muffel 

[9} V. ail. Bracbo. 

(l(^ Viautres et cicrs , ours et Tions , 
Lupars . ostoirs , girfaus , faucons. 

Moiiskes, Chronique rimée, 
V. 6714. 

Voyez ci-dessus, p« 183, note 3. 

(H) kl. Mol, Concours, Assem- 
blage : la racine de Émeute et se MU" 
tiner. 

(12) V. ail. Sparwari. 

(13) AU. Gerfalke, Lel. Falco nous 
empêche d'ajouter Faulcon , quoique 
une racine germanique nous semble 
bien plus probable : v. ail. Valcho, 
anglo-s. Vealhafoc, holl. Valk, isl. 
Falki. 

(14) Isl. Nebbi, Bec. . 

( 1 5) C'est le même mot que Bouge , 
et il peut venir aussi de l'isl. Bygg, 
Demeure, oudel'angl. Bog, Marais, 
Fange ; mais il aurait alors une ori- ' 
gine celtique. 

(16) Du V. ail. Brcman, Rugir, ou 
peut-être, comme nous l'avons dit, de 
B/>£{i w , par l'intermédiaire du pr. Bra-: 
mar. 

(17) Exciter les chiens du cor et de 
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Boutoir (i) , Chaperon (2) , Vcrvelle (5) et Leutre (A) , avaient des 
racines gennaniques (5) , et la plupart des animaux que Ton chas- 
sait habituellement, la Biche (6) , le Bievre (7) , le Bison (8), le 
Bouquetin (9), le Buffle (10), la Caille (14), le Chamois (12), le 
Coq de bruyère, le Daim (13), Y Élan (14), le Farrçm (15), le 
'flairon (16), la Hase (17), la Laie (18), le Jlfarêossm (19), la 
Martre (20) , le Renne (21) et le Witecoaq (22) , prirent des noms 
teutoniques. 



la voix; du v. ail. JPaW, Hardi, Té- 
méraire. 

(1) De rail. Butz, Bout; le v. fr. 
Jfousser et l?ow^r sign. Heurter, 
Frapper avec force. 

(2) Diminutif de Visl. Eapa. 

(5) Âuneau qu'on mettait à la patte 
des oiseaux de proie ; m. ail. Werbel. 

(4) M. ail. Luoder. Malgré l'ail. 
Frelt, nous n'indiquons pas Furet, 
dont, comme nous l'avons dit, Tori- 
gine celtique nous paraît plus vrai- 
semblable. 

(5) La disparition de Venan est une 
preuve bien évidente que le 1. n'exerça 
sur les mots de celte classe qu'une 
bien faible influence. 

(6) Isl. Bikja; Femelle du Buck 
dont , comme nous l'avons déjà dit , 
le nom se donnait autrefois à tous les 
mâles d'animaux sauvages : dans le 
style familier on appelle aussi la Chè- 
vre une Bique. 

(7) Isl. Bifr, boll. Bever ; le 1. Fi- 
ber n'était pas certainement indigène, 
car on trouve dans Pline Biber, dans 
Cîaudien Bebrus, et on l'appelait aussi 
Canis ponlicus et Castor. 

(8) AU. Wisunt. 

(9) Du V. ail. Steinbock. 

(10) Ail. Buffet. 

• (il) V. ail. Wahtala. 
. (12) V. ail. Gamz. 

(13) De l'isl. Dani plutôt que du 
1. Dama, malgré l'ail. Damhirsch; 
car le v. fr. écrivait Dain, et la fe- 
jnelle s'appelle Daine, dans la langue 
des cbasseurs Dine. 



(U) V. ail. Elo, ail. Elenn : la 
forme du v. fr. était Etlèn. 
(1 5) Bien prend uns lièvres ou (uns) chevreuls, 
Farrains ou serfs ou atres bestes. 
Dolopalhos, p. 203. 
Ce mot semble signifier ici une espèœ 
particulière de bête , et par conséquent 
ne pas venir du 1. Fera : peut-être 
est-ce un cheval sauvage , du v. ail. 
Pherit ; ou un mâle de bête fauve dont 
le nom aura été dérivé de l'isl. Fer- 
hyrnd. Bélier , on du m. ail. Phane, 
Taureau. 

(16) De l'isl. Hegri : en danois, le 
G s'est aussi changé en i ; mais il est 
resté dans l'esp. Agro, le pr. Àigros 
et le fr. Aigrette. 

(17) Femelle du Lièvre et du La- 
pin ; V. ail. Haso : il est probable que 
le V. fr. Connin vient aussi plutôt de 
l'arm. Konnikl ou de l'ail. Eamn- 
chen que du 1. Cuniculus, dont lo- 
rigine était espagnole. 

(18) Fris. Lia. 

(19) De l'isl. Jlfôrfc.Forêt, et^«/t. 
Petit; littéralement Petit des bois, 
Faon sauvage. 

(20) V. ail. Marder; l'isl. Marfva- 
ri sign. Loutre : Zibeline yleni aussi 
certainement du m. ail. Zôbelin; mais 
c'est un mot'importé par le commewc 
qui n'appartient pas aux origines ce 
la lansrue 

(21) Isi. Hreinn, ail. Rennthier, 
dont on avait fait le v. fr. ^W»/^- 

(22) Bécasse: Un witecoq-vinl oe- 
niers ; Compte (ms.) de l'Holet-Dteu 
d'Évreux (1370) : le p. normand a 
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Quelques autres mots appartenant à l'histoire naturelle furent 
également empruntés aux idiomes germaniques ; mais on ne peut 
y voir la preuve d'une influence positive sur la formation du 
français que lorsqu'ils désignent des choses d'un intérêt géné- 
ral (4) ou des espèces déjà connues dans les Gaules, et trop liées 
à la vie de l'homme pour que leur adoption soit due aux hasards 
d'une fantaisie individuelle (2) : tels sont les animaux domesti- 
que$ (3) , les insectes nuisibles (4) et les végétaux utiles (5). Les 
noms des objets dont l'usage se reproduit à tous les instants 
tiennent aussi bien moins à la prédominance de la langue à la- 
quelle ils appartenaient primitivement qu'A la persistance des 
habitudes. En continuant à se nourrir des mêmes aliments (6) et 



conservé Vt'co, Ce mot vient proba- 
blement de Fangl. Woodcock. 

(i) Comme Croupe (isl. Ki-yppa), 
JÊcaille (Y. ail. Scala), Ergot (ail. 
Harken), Fanon (v. ail. Fano), 
Grappe (isl. Greipa), Griffe (ail. 
GrifD^ Laitance (ail. Laich, Frai), 
Patle (v. ail. Pal; en se. Pâd sign. 
Pied) et Sève (isl. Saf), Nous ne ran- 
çeons pas dans cette catégorie Sabine 
(v. ail. Bebbe) ni GigolXm. ail. Gige). 

(2) Agosse (v. ail. Agaza) , Ameis 
(v. fr. Fourmi; v. ail. Ameiza) , 
Choucas, Chouelle (v. ail. Chauh, 
Cauha), Epeche (v. fr. Pic; v. ail. 
Spechl) , Geai (ail. Ilàher) , Igel (v. 
fr. Hérisson; v. ail. Igil), Mauvis, 
MauviiUe (v. ail. Muwa)y Mésange 
(v. ail. 3feisa), Mcsle (v. fr. Merle;' 
V. ail. Amasla) , Mouelle (v. ail. Mu- 
wo). Pervenche (m. ail. Berewinke), 
Pinson (v. ail. Finco)^ Sauge (m. 
ail. Souge), Taisson (v. fr. Héris- 
son; V. aU. Dahs)y etc. 

(5) Bouc (isl. Buck, V. ail. Boch), 
Chapon (isl. Kapun), €hal (goth. 
Eatla, V. ail. Kazza), Coq (isl. 
Eock), G ans. Gante (v. fr. Oie; y. 
ail. Ganza. Probablement c'est aussi 
la racine de Canard : car le v. ail. 
avait également la forme Kanê, et le 
L Anser a certainement des rapports 
d'origine avec Anas et Vall. Enle) , 



Gorre, Gorrei (p. ail.! Ùurre, dont 
la racine se retrouve dans Xotpo;) , 
Henné (v. fr. Poule; v. ail. Henna)i 
Poulain, Pouliche (v. ail. Fulini 
Fulihha), Oue (v. fr. Oie; v. ail. 
Auca ; d'où vient le nom de la reine 
Pédauque], Poutre (v. fr. Poulain; 
m. ail. Volter : Poledrus se trouve 
d^à dans la Lot salique) , Rat (v. ail. 
Ralo) , Verrat (v. ail. Varah , malgré 
le 1. Verres; le se. avait aussi VarA- 
ha). Nous n'avons indiqué ni Dogue 
(isl. Dogg) ni Roquet (isl. TîacW), que 
nous ne nous souvenons pas d'avoir 
rencontrés dans de très-vieux textes. 

(4) Grillon (v. ail. Grillo)y Guêpe 
(v. ail. Wespe : le changement du v 
en G et le b. l. Guespa nous font pré- 
férer cette racine au l. Vcspa), Igel 
(v. fr. Sangsue ; v. ail. Ekala, m. ail. 
Egel) , Mit€{s. ail. Miza) , Mulot (v. 
ail. MoUa) , Tam (v. ail. Thaha, ou 
1. Tabanus) , Tique (v. ail. Zeck)^ etc. 

(5) Alisier (ail. Elira, Elisa)^ 
Cresson (v. ail. Kresso), Épinard 
(an. Spinal); Hélre (holl. Heslr ; 
peut-être du 1. Oslrya), If (v. ail. 
Iwa; en arm. Hivin)y Morille (v. 
ail. Morhila; en arm. Morukl), Sa- 
pin (v. ail. Sapinus)y Rots (v. fr. 
Roseau ; goth. Ram: cette racine se 
retrouve aussi dans l'arm. Raoz). 

(6) Aile (isl. ôl; peut-être cepen- 
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à se servir des vêlements (1) et des meubles (2) usités en Germa- 
nie, les nouveaux Français continuèrent naturellement à les dé- 



dant, comme nous l'avons dit, dn cel- 
tique) , Bierre (v. ail. Bior, isl. Biôr), 
Oidre (isl. Seydr)j Bacon (v. ail. Pa- 
cho, b. 1. Baco : ainsi que nous l'a- 
vons dit , la même racine se trouve 
dans les dialectes celtiques) , Brùuel 
{v. ail. Prolh, Brod, Suc de viandes 
cuites) , Flan (v. ail. Flado^ Bouil- 
lie, Gûteau : Ip mot français s'emploie 
dans cette double signification) , Flè-^ 
the (de lard, env. fr. Flie, Flis; y. 
SiW.Flilz), Gâteau (m. iM. Wastet), 
Haste, Halelel (v. fr, ; v. ail. Asl, 
branche : Broche a le même sens en 
arm.) , Mets (v. ail. Maz , Nourriture : 
probablement la racine primitive sign. 
Lait, Mat en isl., Maito en finn., 
dont on avait formé le v. fr. Mal : 
les peuples nomades ne vivaient d'a- 
bord que de lait et de ckair de che- 
val : voyez Strabon, p. 296, 300, 
^2, ete.^ etUkert, Skythien, p, 296 
et 412. C'est ainsi que le l. Vivenda 
« fini par ne plus signifier que de la 
Chair, etquel'isl. Agn, Pêche, sign. 
aussi Nourriture) , Bôli (du v. ail. 
Rosljan, Rôtir). Boucher (du v. ail. 
Bock, Mâle de différentes espèces d'a- 
nimaux) et Trinquer iy. fr. ; du v. ail. 
TrinkQ/n» Boire) ont aussi des racines 
germaniques. Nous ne comptons ni 
4rruau (isl. Gratis ^ «Bouillie ; m. ail. 
^ruz) et Soupe (isl. Saup) , que nous 
■avons indiqués comme pouvant venir 
•du celtique, ni -Salade (isl. Salât, 
Laitue) et Semoule (v. ail. Semala, 
Simula , Bouillie) , qui sont peut-être 
4érivés du \,Sal, Sel , et de Simila, 
Fleur de farine. Trois autres mots, 
Gauffre (ail. Waffel), Hachis (duv. 
ail. Hakjan, Hacher) et Ramequin 
(de. l'ail. Bahm, Crème) , ont certai- 
nement une racine germanique , mais 
nous ne croyons pas qu'ils remontent 
aux origines de la langue. 

(1) Bliaut (v. fr. ; m. ail. Blial), 
Botte (v. ail. Putin, ail. Butte), Cape. 
et tous ses dérivés (isl. Kapa) , Che- 
nUse, Camisole (v.all. Hemidi, ou y 



comme nous l'avons dit , du celtique), 
Corset (v. ail. Chursina, m. ail. Cur- 
sit) , Cotte (v. fr. ; v. aU. Chozsa : on 
a conservé Cotte d*armeseiSurcot)t 
Faude (v. fr.; anglo-s. Fald)y Ga^ 
mâche {^. fir.; ail. Kamasche)^ Gcnt 
(goth. Wante, suéd. et dan. Vanlé), 
Geron (v. fr. ; isl. Geiri), Guimpe 
(isl. (fUt'mpur), Haire (v. ail. Hara, 
isl. Hœra) , Heuse , ^louseau (v. fr.; 
v.all. et isl. Hosn), Huve (v. fr.; 
isl Hufa) , Jupe (isl. niup). Paletot 
(m. ail. Pœlte, Habit de voyage, on, 
comme nous l'avons dit, du celUque)^ 
Bobe (v. ail. Hroup) , Rochet (v.fr.; 
isl. et V. ail. Rock) , Sarreau (v. ail. 
Sairock), Souquenille (m. ail. Sue- 
kenie). Quoique le vocabulaire de la 
toilette des femnàes latines fût fort 
étendu, plusieurs objets de parare 
avaient aussi des noms germaniques : 
tels que Àgrois (v. fr.; isl. Hagr)^ 
Bague (v. ail. Baug) , Écharpe (ail. 
Scherpe), Frange (ail. Franse), 
GaUm (ail. Galone) , Nusche (v. fr.; 
V. ail. Nmca\ et Pelisse , Plisson (i. 
fr. ; isl. Pitls). Nous indiquerons en- 
core Agraffe (v. ail. Krafo) , Épingle 
(isl. Spaung) , Fard (isl. Fardi) et 
Toupet (isl. Topp) ; mais le sens qiie 
Plaute donne à ManleUum nous em- 
pêche d^ajouter Manteau (goth. Man- 
tel; V. ail. Mante). 

<2) Auge (isl. Auga), Banc (v.all. 
Banch) , Banne (ail. Benne) , Bassin 
(v. ail. Pecchi : Bacchinon dans Gré- 
goire de Tours , 1. ix , ch. 28) , Besace 
(goth. Bedelsac), Bol (isl. Bollijy 
Borde (v. fr. Table; v. ail. Borto), 
Bouteille (v. ail. Putin, isl. Bylta. 
probablement par l'intermédiaire de 
Pit. Bottiglia), Case, Cassetie (isl 
Kassi), Chaleil (v. fr. Lampe; id. 
Kola), Coffre (isl. Kofr, ail. Kolf^h 
Corbeille (v. ail. Chorp], Coupe (f- 
Kupa : peut-être cependant du l. €«- 
pa, quoiqu'il se rapproche bien mienx 
par sa signification de Cuve et de C^ 
vette)^ Coussin (v.all. Kussin), ^m- 
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signer par des mots allemands , qui ne furent pas même changés 
quand les choses auxquelles ils s'appliquaient n'avaient pas été 
perfectionnées d'une manière trop rapide ou trop profonde (i). 
Mais quoique amenées plutôt par Tindifférence des vainqueurs 
aux commodités de la vie et l'inintelligente opiniâtreté de leurs 
habitudes, que par l'influence réelle de leur idiome, ces im- 
portations de racines germaniques n*en renouvelaient pas moins 
le langage usuel, et concouraient à créer de nouveaux be- 
soins d'unité et d'harmonie qui influaient ensuite sur l'ensem- 
ble de la langue. Les loisirs que la spoliation des anciens pro- 
priétaires fit aux bandes établies dans les Gaules, accrurent 
encore la soif immodérée de plaisirs qu'éprouvent toujours les 
peuples à demi barbares, et la nouvelle langue s'enrichit 
aussi de tous les mots nécessaires aux jeux (2) et aux passe- 



che (v. aU. Kruog y \s\. Krucka), 
Fauteuil (v. aU. Fallsluol) , Flacon 
{y. ail. Flasea), Hanafe, Hanape 
(v. fr. ; cette double forme nous fait 
plutôt dériver ce mot du v. ail. Ha- 
napf que du celtique) , Havresac (de 
risl. Hafri, v. ail. Habere, Avoine, 
et du V. ail. Sak ou du 1. Saccus : lit- 
téralement Sac à avoine), Jale (ail. 
Schale) , Longe fen v. fr. Le^tge ; isl. 
Lengia), Malle (v. ail. Malaha, m. 
ail. Malfie) , Pipe (isl. Pipa) , Poche 
(en v. fr. Poque; isl. Poki), Stalle 
(isl. Stall, V. ail. Sluol : nous avons 
déjà indiqué comme possible une ori- 
gine celtique) , Tortis (v. fr. Torche ; 
isl. Torlys, b. ail. Tortis). Bière (v. 
ail. Bara) et Cercueil (en v. fr. Sar- 
eu; V. ail. Sarich) ont aussi des ra- 
cines germaniques. 

^(l) Les deux dernières catégories 
contiennent naturellement encore plus 
de mots récents que les autres ; nous 
citerons parmi beaucoup d*autres : 
Baldaquin (m. ail. Baldckin, Étoffe 
de soie), Écran {aXl. Schranne : on 
trouve déjà cependant Escran dans le 
Hfirouer de mariaige d'Eustache Des- 
champs), Pantoufle (ail. Panloffel), 
Rideau (de Tisl. Ripl, Draperie, Ck)u- 



verture, ou de Tar. Ridaheh) et Fa- 
lise (ail. Felleisen). 

(i) Le jeu des échecs était en si 
haute estime pendant le moyen âge , 
qu'en France comme en Angleterre, 
un cavaliet* ne devenait accompli qu'a- 
près y avoir acquis une grande force 
(voyez notre Histoire de la poésie 
Scandinave, Vrolégoménes y p. i62, 
note 3) , et qu'on le prenait volontiers 
pour prétexte de ses moralités (voyez 
le traité latin de Giles de Rome ou de 
Jacques de Céso'jes, B. N., n» 6483, 
et les traductions françaises dont les 
ms. sont si nombreux , par Jehan Per- 
ron et Jehan de Vignay) . Beaucoup des 
termes qui lui sont particuliers ont 
encore des racines germaniques : tels 
que Échecs (isl. Skak, Butin, d'où 
son nom latin de Ludus lalrunculo- 
rum), Roquer (isl. Hrôcka, Remuer, 
Fuir), Pat (isl. Pat, Empêchement), 
Mal (c'est le mot islandais, qui sign. 
littéralement Pris ou Tué). D'autres, 
changés à une époque assez récente , 
avaient aussi certainement une origine 
semblable : la Tour s'appelait d'abord 
Roc (en m. aU. Roche) , le Fou , Au fin 
(du V. ail. Hlaufan, Courir : on dit en- 
core proverbialement Courir comme 
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Icmps (1) recherchés de Tautre côté du Rhin. La suprématie so- 
ciale que la victoire leur avait conférée , inspira aux hommes du 
Nord un grossier mépris pour les autres habitants, et ils rexpri- 
mèreut par une foule de mots insolents qu'ils conservèrent de 
leur premier idiome (2). Initiés depuis plu$ longtemps aux jouis- 



Un /bu) cl la Reine, Pierre (peul-ôtrc 
de risl. Fiôrg , Vie, Ame : c'est, 
comme on sait, la pièce ki plus im- 
portante). Nous indiquerons encore 
Mai (isl. Meid, Arbre), As (isl. As, 
Unité), le v. fr. Table (isl. Tat>l, Dé, 
Dame), Coucou, cri des enfanls ca*^ 
«liés qui* veulent qu*On les cherché 
(ail. Euckcuk; du verbe ITucAen, Re- 
garder) et Mascarade (du v. ail. Mas- 
m : se Déguiser et se GHmer vien- 
nent aussi du V. ail. Wisa, €k)utume, 
et de risî. Grima, Masque, la racine 
■de Grimacé). 

(i) Danse (v.all. Tanz, Danzon), 
ses composés JRondawse, Contredan- 
se, et le V. fr. Espringale (sans doute 
le Springende tanlz de VAUdeutsche 
SlàUer, 1. 1 , p. 55) ont certainement 
une origine germanique. U en est de 
même de plusieurs instruments de 
musique : Flûte (m. ail. Vloite, ail. 
Flote) , Galoubet (du v. ail. Galoub, 
Doux, Agréable), Gigue (v. fr.; isl. 
Gigia), Harpe (isl. Harpa, v. ail. 
Barfa) , Luth (isl. Lud) , Rote (v. fr. ; 
V. ail. Rotla) et Sambuque (v. fr. ; m. 
aU. Sambuit). Trompe (isl. et v. ail. 
Trumba) et ses dérivés Trompette et 
Trombonne peuvent, ainsi que nous 
l'avons dit , avoir aussi une ratine cel- 
tique : le latin Pipio nous empêche 
d'ajouter Pipeau (isl. Pipa) , et nous 
croyons une date plus récente à Fifre 
{2\\. Pfeifer). Burin (isl. Bor),Dic- 
tier (v. fr. ; v. ail. Dihlan, ail. Dich- 
ien), Liste (v. fr.; du v. aU. List, 
Art; Z:<«tor, Artiste), Rime (isl. 
Hreim, Son; v. ail. Rim, Nombre, 
Harmonie), Rotruenge (m. ail. Ro^ 
iruwange) nous sont également venus 
des langues teutoniquçs. 

(2> Ahuri (de Tisl. Urri, Chien: 
littéralement Interdit comme un chien), 



Bauron (v. fr. ; v. ail. Buara, Pay- 
san), Bigot (du v. ail. Bi, Presque, 
et de risl. Godi, Prêtre : peut-être 
cependant de rhéhreu Bagad, Hypo- 
crite) , Bousingot (p. popul. ; isl. Bœ- 
sing. Méchant), Chenapan (isl. Sna- . 
pi), Clique (ail. G l^Uke), Dadais (ail. 
DaddelJ, Drôle (isl. TrauH : nous 
avons déjà indiqué comme possible une 
origine celtique) , Dur feus (v. fr. ; isl. 
]?ur/l. Misérable), Faquin (isl. Fa- 
kœn) , Félon, Filou (isl. Felaus, Pau- 
vre) , Gamin (de Pisl. Gama, Débiter 
des plaisanteries). Galopin (isl. Ùa- 
lapin. Gamin : nous croyons cépen^ 
dant que c'est un mot moderne et 
peut-être emprunté au fr. ) , Garou 
(isl. Varg : voyez notre Histoire de 
la poésie Scandinave , Prolégomènes , 
p. 275), Gaupe (v. aU. Wolpe, 
Louve, Prostituée) , Gredin (du goth. 
Gredus, Faim : littéralement Affa- 
mé), Gueux (v. ail. Gauch, Imbé- 
cile; ou, comme nous l'avons dit, 
de l'arm. Keaz ou du 1. Cpquus)^ 
Lâche (du goth. Lais, Lent, Pares- 
seux : rit. Poltrone signifie égale- 
ment Fainéant, et c'est probablement 
le V. ail. Polstar, Coussin , employé 
dans un sens métaphorique : au moins 
Jfou et Douillet nous paraissent ren- 
dre cette origine très- vraisemblable), 
Ladre (isl. Lalr , Paresseux), Ogre 
(isl. Fflrr, Féroce), Paulonnier (v. fr. ; 
m. 9\\. Paltenœre, Vagabond), Ra- 
caille (de l'isl. Racki, Chien), Ribaud 
(de l'ail. Reinbalt ou du v. ail. Hripa , 
Prostituée) , Ringaille (v. fr . ; de l'isl. 
Ringull, Insensé), Voleur (isL Vo- 
ladr. Pauvre) . Malgré l'isl. Puta, Cour- 
tisaiine , et le v. ail. Quena, isl. Kona, 
Femme, nous n'ajoutons ni PuUtin 
ni Gouine, qui, comme nous l'avons 
dit , peuvent avoir une autre origine. 
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sances de la fortune et dé Hntelligeûce, les vaincus n'en avaient 
pas moins de plus grandes habitudes d'élégance et Ae bien-être , 
et ils désignèrent naturellement par un nom allemand tout ce 
qui réveillait dans leur esprit des idées de grossièreté et de mi- 
sère auxquelles ils n'étaient plus accoutumés (i). Enfin il y avait 
des sentiments et des idées qui, comme' les vertus guerrières (2), 
la conscience de sa supériorité (5) , le dédain des petites choses 
et des moyens honteux (4) , étaient plus familiers à la classe aris- 
tocratique , et finirent par être exprimés avec des mots apparte- 
nant à son ancien vocabulaire. 



(1) Àrgol (v. ail. Àrhigoth, Urgoth, 
Ancien gothique); Bure, Buron {y. fr.; 
Élable, Petite maison: isl. Jîj/r, Ville), 
Échoppe{\. ail .Scopf, 5c^MpAa, Maga- 
sin), Hèreiy. ail. flerr. Seigneur), Bor- 
de, (isl. i?ïôrrf. Troupe), HuUe(y.2\\. 
Huila, Habitation), RoqueC (isl . Backi, 
Chien), Rosse (v.a^i.Hr os; isl. Hross, 
Cheval), SoMÇMenti/^ (du boll. Schake- 
len. Envelopper, selon Frisch ; mais 
nous le ferions plutôt venir du 1. Su- 
per, et du k. Gun, angl. Gown, it. 
Gona , V. fr. Goune). Quelquefois 
cefiendant il se rattachait aussi une 
idée de mépris aux racines germa- 
niques: Drille fv. fr. ; Chiffon: isl. 
DrU), Bâillon (m. ail. Hadel)^ Hi- 
raudie (v. fr.; Chiffes: isl. Hrodi) , 
Jargon (isl. Jargan) ^ Loque (isl. 
fjok), etc. 

(2) Baldur (v. fr. ; Courage: de 
Fisl. Balld)y Bravoure (du golh. 
Braf; comme nous l'avons dit, p. 130, 
BOte 10, cette racine existait aussi en 
celtique), Hardemenl (v. fr.; Har- 
diesse: del'isl. ffard, v. ail. Harti)y 
Vaillance (de l'isl. Bail, Courageux, 
ou Valinn, Excellent: une origine 
latine n'est pas non plus impossible , 

-quoique les deux synonymes Vail- 
lance et Valeur aycnt probablement 
un radical différent), Vasselage (v. 
fr.; de Tisl. Vask, Courageux). Nous 
n'ajoutons pas Courage, qui, malgré 
le fréquent changement du h en c, 
vient peut-ôtrc du 1. Cor, en v. ail. 



Herz, en isl. Biarta, qui sign. éga- 
lement Courage, ^ous ne connaissons 
cependant aucun passage où Cor ait 
été pris dans celte acception , pas 
même le Juvenes, forlissima corda 
de Virgile, ei Forliludo , Animus , 
sont tombés en désuétude: quoique 
dérivé de Valons, leb. 1. Fafor avait 
une signification toute différente. Un 
autre adjectif v. fr. , Bailes , Fort . 
avait aussi une origine teutonique (v. 
ail. Beil ou isl. Bals). Nous indi- 
querons encQre, comme appartenant à 
la môme catégorie d'idées, Élan (v. 
fr. Esles; isl. Etian), Erre (v. fr. ; 
isl. Ara) et Force (isl. F(yrs', peut- 
être cependant du 1. For lis). 

(3) Ealoulic (v. fr. ; de l'isl. SloU,, 
Hautain), Orgueil (goth. Overgill, 
V. ail. Urgilo, m. ail. Urguol), Bo- 
gue (d^ Visl.Bmki, Orgueil). 

(4) Franchise (isl. Frœkna), Bonlû 
(v. ail. ^omcfa), Gios, Agios [y. tV.; 
Caresses pour tromper; isl. Eias , 
Flatterie), GuUle (v. fr.; isl. Viel , 
Fraude), Intrigue (v. ail. Unhiuva, 
Fraudem ; dans les gloses du xio siè- 
cle . publiées par M. Mone , Anzeiger » 
1835, col. 88), Lobe (v. fr. ; de l'isl. 
iMbba, Ramper), Bagatelle (goth. 
JîflTflrj/, Enfant: littéralement Puéri - 
lité). Blague (isl. /?tofe. Vent léger', 
Sornelle (de l'isl. Surna : littérale- 
ment Chose un peu acide), et Vétilio 
(isl. FcWKflf, Chose de rien). 

15 
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Les autres noms à racines teutoniques qui entrèrent dans la 
langue usuelle , ne le durent ni à l'extension des idées ni à la 
distinction des classes, mais à Tinfluence immédiate des. idiomes 
où ils se trouvaient d'abord sur la formation du français. Sou- 
vent même leur naturalisation était mie préférence très-signifi- 
cative : les synonymes latins quils remplaçaient tombaient en 
désuétude , et leur forme insolite ou rude à Toreille témoigne 
d'une manière encore plus sensible de Topiniâtre attachement 
des conquérants pour leur langue. Nous citerons , comme exem- 
ples, Anhen^ge (1) , Balle (2) , Besoin (3) , Bloc (4) , Bord (5), Bou- 
quet (6) , Bout (7) , Braise (8>, Chiffre (9) , Crèche (40) , Cri (41) , 



(1) Berberge en v. fr. ; isl. Ber- 
bevgi, v. ail. Beriberga: Tancienne 
forme s'est mieux conservée dans le 
verbe Béberger. Le 1. BospUium est 
rentré plua tard dans la langue avec 
une signification toute différente (Bos- 
picé): Diversorium et Caupona sont 
perdus. 

(2) Dans ses deux acceptions ; du 
V. ail. Balla : plusieurs mots Ballolj 
Bille, Bol (BwXoç?) Boule, Boulet 
et Boulette ont la même racine. Le 
1. Globus a disparu .pendant long- 
temps, comme Glans, Pila et Sar- 
cina. Nous avons cité de préférence 
des mots commençant par un b , parce 
qu'ils étaient peu nombreux en latin. 

(5) Dtf goth. Bisiuni, Inquiétude; 
Soin^i Besogneront le même radical : 
Cura , Egeslas et Opus sont tombés 
en désuétude. 

(4) De l'isl. Blôk: 1. Moles, 

(5) V. ail. Bort, isl. Bordi; c'est 
aussi la racine de Bordure et de 
Broderie: en 1. Fimbria, Latus et 
Ora ; Margo a pris un autre sens. 

(6)'A11. Busch, Bûschet; en b. 1. 
Boscetum: 1. Fasciculus. 

(7) AH. Bulz; on trouve cependant 
dans Curopalates Bovrtov , Extrémité. 
Peut-être est-ce aussi la racine de But, 
quoique l'isl. Bauta sign. Toucher, 
Fi'apper, et qu'on en ait dérivé Bou- 
IçLde et Bouloir: i.EûBiremum, Meta. 



(8) Isl. Brising ; Brasier , isl. 
Brasa; Embraser, ail. Brasen; du 
V. ail. Bras, Feu, qui se retrouve 
dans le gr. B/j«Çw: 1. Pruna. Bran-, 
don vient également de l'isl. Brand: 
1. Fax. 

(9) ïsl. Tôfur, Instruments magi- 
ques; nous disons encore dans un 
sens à peu près semblable Écrire en 
chiffres et Déchiffrer: le t de l'an- 
glo-s. Tifer s'est aussi changé en c 
dans l'angl. Cipher: 1. iVbfa. dont la 
signification primitive ne s'est conser- 
vée que dans JVote tironienne. Il ne 
serait cependant pas impossible que ce 
sens fût une métaphore qui se rattachât 
à l'ignorance habituelle de la valeur 
des chiffres arabes. Mais nous avons eu 
déjà l'occasion de faire observer qu'on 
a quelquefois dérivé des homophones 
de plusieurs idiomes qui n'apparte- 
naient pas à la même famille. Ainsi , 
pour en citer deux autres exemples , 
Lunes, Lunatique, viennent du v. 
ail. Lune, ail. Laune, Caprice, Fan- 
taisie , et Glacé , dans le sens de 
Brillant, Lustré, du v. ail. Gluisan, 
Luire, comme Vernis yieni dn y. alL 
Bernan, Briller. 

(iO) V. ail. Chripfa: 1. Praesepe, 

(It) De l'isl. Kria, v. ail. Scrian, 

Crier: le l. Quiritatus a disparu, et 

Clamor est resté pendant longtemps 

iuusitc. 
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Écharde (1), Écume (^), Gibet (5), Lie (4), Meurtre <5), Jfi- 
ne (6) , Paqtiet (7) , Rott/eatt (8) , Suie (9) et Tr<?ii (10). 

La substitution d'un nom à un autre tient souvent ù des «diffcr 
renées dans la forme ou la matière des objets que Ton vei* 
Indiquer; mais il n'en est pas ainsi des adjectifs dont la signifi*» 
cation abstraite et peu précise se prête égalaient à djes qualifia 
étions assez différentes. La préférence qu'on leur accorde n'est 
amenée que par l'influence des langues auxquelles on les em^ 
prunte, et îl en est beaucoup en français parmi les plus usuels et 
les plus simples qui ont des racines teutoniques: >li5c(l 1), Cour((i2), 
Fin (45), Frais (14), Gai (15), Gros (i6), /o/i(17), Madré {iS), 



(1) V. ^11. Sca/rla: \. Aculeus, de- 
'venu Aiguillon. 

(2) V. ail. Scum: l. Spuma. 

(5) AU. TFtppcangl. Gibbel; l'esp. 
€olgw , Pen4i:e, a aussi une liaison 
évidente avec les langues du Noi-d 
«(isl. Galgi, v. ail. Kalgo):A. Pali^ 

hulUM. 

(4) M. aH. Lie: 1. Crassame», 
Faex. 

(5) En isl. et en v. ail. Mordr , et 
'Cette forme était aussi oelle du v. fr.ï 
1. CaJedes. 

(6) AU. Miene, v. aU. Meino: 1. 
Species, Vullus. 

(7) Isl. Packi^ 1. Sarcina; Fascis 
n'est devenu français que beaucoup 
plus tard. 

(8) Isl. JRuWa; Palanga ei Radius 
«nt disparu , et Volumen n*a rien 
conservé enjr. du sens de, sa racine, 
Volvere. 

(9) V. ail. Suia:\.Futigo. 

(10) En v.fr. Truage^ v. ail. Trog, 
Truha : la mê»ie racine existait pro- 
i)ablementen ceHique; arm. Trouc'h, 
k. Trwy, Trouée: 1. Alveus, Fora- 
men. 

(\\) Gotli. Azets; c!«st pwAable- 
iraent aussi la racine >de Aise et Ai- 
sance; anglo-s. Ead , angl. Easy. 
<0n «dit encore dans le patois alsack'ju: 



Jch wïll das ase thun , le le ieraî 
volontiers. 

(12) GoUi. Kurl. 

(i5) V. ail. /vtn.'Tisl. Finn se prend 
mieux dan^ Tacception du fr. Fini. 

(14) y. ail. Wrisk, dont la pronon^ 
ciation s*est mieux conservée dans 
rit. Fresco. Nous craignons que le 
DicUonnadre de l'Académie ne se 
trompe ^i disant que Frais est pris 
dans un sens ironique quand on l'ap- 
plique à quelqu'un qui vient d'éprou- 
ver un accident; il vient alors sans 
doute du 1! Fraclus, comnie en v. fr,j 

.1^ s'ont dericpe aus on pont f rait. 

Houskes , Chronique rimée , 
V. 25733. 

(15) V. ail. Gah, dont la racine se 
trouvait sans doute dans le 1. jGau- 
dium. 

<46) y. aU. Groz, Grand. 

(17) Du V. ail. Gelaw , Houge , 
"Écarlate , ou de Tisl. Jol , Festin 
splendide , dont on .avait fait le v. fr. 
Jolier, Se bien amuser; au moins 
Joli signi^aitril autrefois Gai , Joyeux; 

Nul ae doit ostre jolis s'Q n'a amie. 
Resveries ; dans JubinaU Jont- 
{fleurs et trouvères, p. 34. 

(18) De l'isl. Maitr, Fowîe, Pui&r 
sance. > 
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Maini, (1), Mignon (2) , lUince (3) , Mome (4) , Rtcîw (5) , etc. On 
pourrait y ajouter la plupart de ceux qui désignent des couleurs: 
Bis (6), Blafard (7), Blanc (8), Blême (9), Bleu (40), Blond (H), 
Brun (12), Écarlate (45), Éclalant (44), Gri« (45), Jaiifu; (16), 
Sors (4 7)* et Fair (48); mais c'est là une exception beaucoup trop 
marquée pour qu'une raison spéciale , étrangère à la philologie , 
peut-être les préoccupations habituelles des Barbares pour les 
couleurs, n'y ait point puissammel^t concouru. 



(1) V.all. Marne, goth. Ma- 
nags. Nombreux. 

(2) V. ail. Minneon, Aimer; com- 
me nous l'avons dit, p. 129, note 7, 
ce mot existait aussi en arm. Le v. fr. 
Dru vient également du v. ail. Trul, 
Aimé: 

S'avons p(»rdu , et je et vous assez , 
Amis et drus et parens et privez. 

Romans de Guillaume au cor nés, 
B. N., no 6995. 

(3) Goth. Minniza. 

(4) Goth. Maurnan, Pleurer, Re- 
gretter; Y. ail. Mornan, pr. Mom. 

(5) V. ail. Richi , Puissant ; on le 
trouve déjà dans Otfrid , Erisl, 1. 1, 
ch.vii, V. 10, et Venantius Çortunatus 
disait, 1. VIII, poëme 1 : 

Chilperiche potens , si intcrpres barbants adsit 
Adjutor foi'tis , hoc quoque nomen habes. 

(6) V. ail. Bise; dans Benecke, 
Be^lràge zur Kenntnhs der ail- 
deulschen Sprache und Litieralur , 
t. ï, p. 144. Biz se trouve aussi ce- 
pendant en escuara , comme nous 
Tavons dit, p. 150, note 1. 

(7) Isl, Blasvari, Livide; m. ail. 
Blapharl. 

(8) Isl. Blank, v. ail. Blanch. 

(9) \s\. Blami, Pâleur. 
^ (10) Isl. Bla. 

(il)Sax. Blonden, v. ail. Blaw; on 
lit dans le Romans des sept Sages, 
v. 746 : 

Les iez ot vairs , les caviaux Mois. 

^42) V. ail. Brun. 



(15) Isl. Skarlat, v. ail. Scharlach. 
Le V. fr. Graine: 

Riches dras ot vestus qui furent tains en graine. 

Berle aus grans pies, str. lmiv, 
V. 4, 

vient aussi certainement du m. ail. 
Gran, Cochenille, et nous ferlons 
plutôt venir Rouge et Roux du v. ail. 
Rot, Russ, /îosomo, que du 1. Ruëer 
et Russus. 

(14) DeHsl. Glad,Éc]sX. 

(15) V. ail. Gris, 

(16) V. fr. Jalnes; dePIsl. Gullin, 
Couleur d'or ; peut-être cependant 
vient-il du 1. Gaîbinus qui est évi- 
demment resté dans le valaque Gal- 
benu. Nous dériverions aussi Fauve 
du V. ail. Falawer, ail. Falb, plutôt 
que du 1. Fulvus. 

(17) Les eulz eut vers, les cheveus sors. 

Romans de THstan, t. I, 
p: 159, V. 2855. 

De l'isl. Sot ta. Teindre en noir. 

(18) M. ail. Var, Éclatant. Niger 
et Viridis sont peut-être les seuls 
adjectifs latins , étrangers aux langues 
germaniques , qui soient restés en 
français , et beaucoup ont été rem- 
placés par des synonymes allemands: 
Albus , Ater, Aureus , Caeruleus , 
Candidus, Coccineus, Flavus, etc. 
Rose et Violel se trouvent également 
en allemand , et Vermiculus n'a pris 
le sens de Vermeil que dans saint 
Jérôme. 
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Puisque le verbe exprime la conscience d'une des formes de 
Texistence, il n'est point de mot où la personnalité de Thomme 
prenne une plus large part; c'est par conséquent celui dont la 
^gnifieatioa subit le moins de changements dans l'histoire de la 
mémo langue, et tombe en désuétude ou s'éloigne plus aisément 
de son sens primitif quand il vient à passer dans l'idiome d'un 
peuple. réellement différent. Aucune partie du vocabulaire ne 
peut donc témoigner avec la même fidélité des modifications que 
Ja succession des peuples introduit dans leur langue, et ne mani- 
feste mieux les influences qui les ont amenées. Quelquefois, pour 
comblei' le vide que la disparition d'un verbe latin avait laissé 
dans le vocabulaire, on étendait ou l'on transformait la significa- 
tion d'un autre , mais il fallait alors le remplacer à son tour, et 
l'on n'en empruntait pas moins toujours quelque racine étrangère. 
Sans doute, dans les appréciations de ce genre l'exactitude est 
impossible : le berceau commun des langues indo-européennes 
ne permet pas même de cherchier à déterminer d'une manière 
précise l'origine de tous les verbes français (i), mais on resterait 
probablement au dessous de la vérité en évaluant à un dixième 
du nombre total (2) ceux qui ont une base germanique (3). 



(1) L'auteur d'un récent Iravailfort 
excentrique sur la langue française ne 
devait pas se laisser arrêter par une 
difliculté de ce genre: il affirme har- 
diment que sur 1800 mots simples, il 
en a trouvé au moins 2130 appartenant 
véritablement aux langues germani- 
ques ; Clément , Der Franzose und 
seine Sprache, p. 91. 

(2) Le Dictionnaire de l'Académie 
en donne 4060 dans sa nouvelle édi' 
tion ; mais il y en a un certain nom- 
bre qui n'appartiennent pas réellement 
à la langue usuelle : Acquêter, Affa- 
ler, Afféager, etc. 

(5) Nous en indiquerons seulement 
quelques-uns des plus usuels , en 
choisissant de préférence ceux qui ne 
sont pas dérivés d'un nom francisé et 



dont la racine précise la signification : 
Babiller (m. ail. Babelen; de Babe, 
Vieille femme, comme le slave Baba), 
Bisquer (isl. Beisk , En colère), 
Bourgeonner (v. ail. Burjan, Sortir), 
Braker (v. fr.; Biiser, d'où Brèche)^ 
Briller (v. ail. Brihan) , Briser 
(isl. Brilia, Diviser en morceaux) , 
Brunir (goth. Bruna, Polir), Caur 
ser (duv. ail. Kosa, Parole), Choi-^ 
sir (v. ail. Kiusan, qui se prenait 
aussi comme le v. fr. dans l'acception 
de Voir), Cingler (v. ail. Slagen , 
Frapper, et isl. Sigla, Mettre à la 
voile), Draper (isl. Drepa, Frapper^, 
Échiner (de l'isl. Skinn, Peau; lit- 
téralement Écorcher : c'est en ce sens 
que le p. normand emploie encore 
EcMneux)t Épier (du goth. Spia , 
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Les particules conjonctives résistent au contraire plus heureti-' 
éement que les autres mots k toutes les modifications fortuites ; 
elles deviennent à la longue des signes de convention qui n'in-- 
diquent que des rapports granmiaticaux et dépendent surtout 
de la puissance de rtobitude. Jamais cependant im peuple entier 
ne peut rester inintelligent, même dans son attachement. aux 
traditions les pltfs indifférentes; il a toujours ï'iûstînct. de lui- 
même: les formes gransmaticales qu'il préfèire sont nécessaire- 
ment celles qui convenaient le mieux aux tendances de sa pensée 
et à la nature de son idiome. Elles ont par conséquent une im-* 
portance philologique à laquelle aucune autre espèce de mots ne 
saurait prétendre : elles conservent plus fidèlement rélément 
historique , et montrent comme à la trace les influences extérieu- 
res qui se sont mêlées au développement naturel des langifês^ 
Sous ce rapport' capital, les idiomes germaniques ne sont guères 



observation , Examen : le sens et la 
forme de la racine se sont mieux 
conservés dans le s. Eêpion), Éplu- 
cher (isl. Plockà), Falloir (de l'aU. 
Fehlen , Manquer , comme Faillir 
qui s'écrivait autrefois Failloir ) , 
Flatter (isl. Fladra), Fournir (isl. 
Forna, Sacrifier), Frissonner (di- 
minutif de Fisl. Frysa, Avoir fray- 
eur : c'est aussi sans doute la racine 
de Affreux et de Affres ) , Frotter 
(v. fris. Frotha: {^eut-être cependant, 
comme nous l'avons dit, du celtique; 
car cette racine manque dans les au- 
tres langues germaniques). Gâcher 
(v. ail. Waskan, Laver), Garder 
(v. ail. Warton: c'est aussi la racine 
de Regarder) y Garer, Guérir (v. ail. 
Waren), Garnir fv. ail. Warrten, 
dont le sens primitii s'est mieux con- 
servé dans Garnison) t GÙÂer (v. ail. 
Wastan)y Geindre (v. ail. Weinon, 
Pleurer), se Guinder (isl. Vinda , 
s'Efforcer inutilement) , Haïr (en v, 
fr. Heter : isl. Hâta), Haler (isl. 
, Halla , Tirer) y Bâter {h\.Hasla), 
tlisser (isl. Hisa, Élever avec des 



cordes), Beurter (dii m. aît. Burég 
Coup), Laisser (v. ail. Lazan), La^ 
per ( isl. Lepia , Boire comme utf 
chien), tècher (v. ail. Lekon)^ Pisser 
(isl. etgoth. Pissa: Eschiter, Gacare 
en V. ft.y tetoait aussi du v. all.fSA?t- 
zan)i Radoter (isl. Raeda, Parler) , 
Regretter (de l'isl. Grata, Pleurer; 
littéralement Pledfeï de nouveau: le 
V. fr. avait la forme simple Grier) , 
Rinder (isl. Hreinsa , Nettoyer), 
River (ail. Reibeni F^rotter, Vûït) , 
Rôder (m. ail. Èauden , Courir)^ 
Taquiner (isl. ]>iakai Tourmenter), 
Tâter (gotb. Ta^^a, Toncber), Tom-' 
ber (de risl. Tumbà, Sauter, Danser; 
au moins le v. fr. Tomber se prenait 
dans le même sens), Toucher (de Tisl. 
}poka. Remuer: Il a conservé son sens 
primitif dans tocsin), Trotter (v. 
ail. Tretan , isl. Troda , Marcher i^ 
cette racine se trouvait aussi en cel- 
tique et y avait un sens philologique 
qui lui manque dans tous les idiomes 
germaniques ) , Trouver ( eu v. f>. 
Treuver; v. ail. Trefan). 
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moins élrang^ers au français que le celtique. 11 est impossible d'y 
l'attacher aucune préposition , et si Ton en excepte Comme dont 
rétyoïologie est même au moins bien incertaine (1) , toutes les 
conjonctions sont exclusivement latines (2). Cette unité d'origine 
se retrouve presque aussi entière dans les pronoms: le vieux- 
français Nessun (3) et le pronom possessif absolu (4) sont les seuls 
qui pai*aissent empruntés aux langues du Nord, et sur nos douze 
cent vingt adverbes il en est à peine cinq: Aujourd'hui (5), 



{\) L*isl. Sem a la même signiflca- 
tion , et la racine s'en retrouve dans 
le dan. Som ; mais une. exception 
aussi isolée doit toujours paraître sus- 
pecte , et nous rattacherions plutôt 
c^tte conjonction au latin Cum qui 
jurait disparu sans celte transforma- 
tion , que la signification qu'il pre- 
nait dans quelques phrases rendait 
d'ailleurs assez facile. 

("2) Quelques philologues ont élevé 
aussi des doutes sur l'élymologie la- 
tine de Mais; mais il existait déjà 
comme contraction de Magis dans la 
langue osque , et les plus vieux mo- 
numents lui donnaient encore quel- 
quefois le sens du vieux-latin Plus : 

Quant veit H pedre aue mais n'aurat amfant , 
Mais que cel sul que il par-amat tant. 

Lais de saint Alexis, str. viu. 

Des somiers le conte ne soi : 

Mes bien en i ot cent et mes. 
Tomoiement de l'Antéchrist , p. 7. 
Le p. bressan Mai a encore cette 
signification, comme Tit. Mai et Tesp. 
Mas, don lit dans un sonnet de Jean 
Hkbel en p. de Nîmes: 

Qmnd b juino Philis embe soun yol risen , 
Sorten de soun palaî , tout clar , tout reluzen , 
Moostret une beautat qu'ero mai que mourtelo. 

Le fr. a même conservé ceUe accep- 
tion primitive dans Jamais et Désor- 
mais. 

(3) Mes bourgeoises, sans nul séjour, 
Partent et se mettent en vojre , 
Ung peu devant le point du jour, 
Amn que nësang ne les voye. 

CiOquillart, Le monologue des per- 
ruques, p. I70,éd. deCoustellier. 



Le g^oth. Neanshun sign. Personne ; 
mais Tarm. Nikun sign. Aucun, et 
Nessun pourrait être formé de Nec 
unus comme Nemo l'avait été de Ne 
homo. 

(4) De l'ail. Mein: peut-être Cb- 
pendant est-ce une imitation du neu- 
tre Meum employé sans substantif. 
Les phrases où le substantif est ex- 
primé comme dans ce vers de Racine : 

Cette pièce est mienne et non votre, 

sont trop exceptionnelles pour que la 
théorie doive en tenir compte. Mais 
l'ancienne forme Moie, Toie, Soie 
rend une origine germanique asisez 
probable : 

Ains t'ocirai, si con ton fil , 
lui sera t'arme en essil , 
La ou la soie est ja allée 
Et en infier a dévalée. 

Gautiers d'Arras, Eracles, v. 5909. 

(5) Littéralement Au jour d'au- 
jourd'hui, comme le dît encore le 
peuple de Paris: le v. ail. Hiut, ail. 
Heut, sign. Aujourd'hui , et le v. fi*, 
avait les formes Heii, Hui: 

Et mainte g^nt tnesour y sont heu trouvé. 

Girars de Rossillon; dans Mone , 
Anzeiger, 1855, col. 210. 

Bonjour leur soit hui ajournez , 
Et demain, et après aussi. 

Adenez, Cleomadez, v. 40* 

Le 1. Hodie rend cette origine au 
moins bien douteuse. 
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Aussi (î), Guères (2), Rondement (3) et Trop (i) , auxquels nous 
ajouterions seulement Tinusîté Mes (5) , qui eu soient in^médîa- 
tenient dérivés (6). - 

Mais une action sî restreinte sur cette classe de mots ne les 
empêcha point d'introduire dans le vocabulaire des bisarreries 
que peut seule expliquer leur prépondérance. Telles sont ces ex- 
pressions si singulières en apparence : Se retirer les bagues sau- 



(1) Du T. ail. Auh, isl. Auk, ail. 
Auch, Déplus, En outre, ou, d'après 
la plupart des philologues , du 1. -4- 
liudsic: 

Li poil aveit anqs rous , le vis apert o cler. 

Romans de Rou, v. 2510. 

On trouve aussi en v. fr. Aiques , 
Ainsi , qui pourrait avoir la même 
origine : 

Si sommes aiques en iceste cité. 
Nos n'en aurons vaiHant un euf pelé. 
No garnements , ne mulet afitutré. . 

Romans de Girars de Viane, 
p. 13, éd. de M. Tarbé. 

(2) Du m. ail. Gar, ang*o-s. Ge- 
ara. Entièrement, Beaucoup: 

Quant ils se furent fet confé» , 
Ne demoi-a gaires après. . 

Wace, Vie de saint Nicholas, 
V. 900. 

Moutaigne lui donnait encore celte 
acception dans ses Essais, 1. m, 
cb. il, et il Ta conservée dans Na- 
guères , que Ton écrivait autrefois 
y ad guaires: voyez le Livre des 
Rois» p. 104. Bembo a dit aussi dans 
Le prose : Non ha guari , et l'on 
trouve dans nos plus vieux monu- 
ments quelques exemples où la forpfie 
«'t la signification de la radne germa- 
nique sont encore mieux conservées : 

Amis , fcîl clc , car i alom, 

Gaimar, Chronique rimée , 
V. 311. 



Amis , fût il , car ossaiez, 
Si le corn soner porrez. 

Lais de Havetok, v. Hi^, 

(3) DeTall. Rund, Franc, Shacère: 
le I. Rolundus peut cependant faire 
douter de cette élymologie. 

(4) C'est un des mots dont l'origine 
nous semble la plus douteuse ; mais 
on s'accorde généralement à le faire 
venir du v. ail. Drupo par l'intermé- 
diaire du b. 1. Troppus. Dans le p. 
languedocien on en a fait un adjectif : 
Son tropos. 

- (5) 11 est resté dans quelques mots 
Mésallier, Mésestimer, Mésuser, et 
la particule islandaise Mis avait aussi 
la valeur d'une négation dans la com- 
position des mots : Misbruka, Mis- 
elldri , Misgat , etc. Nous n'indi- 
quons pas l'adverbe de comparaison 
Comme, qui , malgré le golh. Samo 
et Tangl. Same , nous paraît, ainsi 
que Comment, venir plutôt de Quo- 
modo. 

(6) Nous n'indiquons pas les inter- 
jections qui comme Ouaà , v. ail. 
Wah , semUent plutôt les cris ins- 
tinctifs d'un sentiment que de vérita- 
bles mots. Peut-être cependant pour- 
rait-on faire une exception pour Las, 
Hélas, du v. ail. Laz, Abandonné,, 
Malheureux , et pour Fi , de l'isl. 
Fia , Haïr ; Phy existait aussi en la- 
tin, mais pour exprimer l'étonne- 
raont ou l'admiration : voyez Donatus , 
dans ses coumientaires sur Tércoce , 
Adelphi, att. 111, se. m, v. 59. 
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f«» {I) , Apposer sa griffe (2), Planter tin mai (3), Nager à fleur 
d'eau (4), Un rayon de miel (5), Vieille masque (6), Une rame de 
papier (7) et De /a vaisselle plate (8). Mais aujourd'hui que le 
français a rejeté beaucoup de ses premiers éléments et en a mo- 
difié d'autres de manière à les rendre méconnaissables , il faut 
renoncer à apprécier avec exactitude l'influence des différents 
idiomes qui ont concouru à sa formation. Les plus vieux documents 
sont eux-mêmes justement suspects ; tant qu'une langue n'est 
fixée ni par des chefs-d'œuvre, ni par une longue habitude, elle 
se prête à tous les caprices de chacun et se laisse complaisam- 
ment bigarrer de locutions exotiques. Il est donc souvent impos- 
sible de reconnaître si les mots frappés de désuétude l'ont réel- 
lement appauvrie ou débarrassée d'un alliage étranger. On sait 
seulement que, loin de s'étendre avec le temps, l'influence qu'un 
peuple a conquise par la force s'amoindrit de jour en jour avec le 
souvenir de ses violences, et que les études ordinaires. des gens 
lettrés les disposaient a exagérer les influences latines et à dimi- 
nuer les airtres. Malgré. leur date relativement assez récente, les 
plus anciens monuments littéraires dissimulent donc déjà la part 
réelle des langues germaniques dans la formation du français , 
et cependant la plus grande partie <ies mots vieillis qui s'y trou- 
vent leur avaient d'abord appartenu. Pour beaucoup , il ne reste 
plus aucun autre moyen de préciser leur signification que de 
remonter à une racine teutonique. Nous citerons comme preuves 



(1) Deï'isl. Baggi, Paquet, Effets. 
Le seigneur de Quievrain, quel com- 
mand que )e duc lui oit fait , se par* 
tist de la cour du duc, le plus secrè- 
tement qu'il peut , lui deuxiesme , et 
feit emporter ses meilleurs bagues ; 
Mémoires de J. du Clercq, 1. V, 
ch. XX , t. UI , p. 385 , éd. de M. 
Buchon. Nous en avons un autre dé- 
rivé dans Bagage. 

(2) Le V. an. Kriphil, aU. Gri{[eh 
sign. Signature. 

(3; h%\. Jl/ciV/sign. Aibrc. 



(4] L'jsl. F/or sign. Superficie. 

(5) Le m. aU. Raz , ail. Reihe ^ 
sign. Gâteau de cire. 

(6) Le goth. Maska sign. Sorcière. 

(7) Le. m. ail. Rame sign. une Me- 
sure cubique. 

(8) LMsl. Plaia sign. Petit lingot; 
De la vaisselle plaie est donc De la 
vaisselle massive : 

Ârgcnlct or en plalosur les sommiers troussons. 

Berle ans grans pies , 
str. Lxxvu, v. 9. 
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de ce îiài trop impoitant pour que nous n'eu iudiqttH^ pas un 
certain nombre: Bertauêes (i), Braons (2), Cranche (3), Esclm (4), 
Esquois (5) , Eslaigner (6) , Estondee (7) , Estree (^ , Estreer (9) , 
tardre (10), Flatir (H), Gandi/ter (12), GemWe (13), Grande (14), 



(1) Férus et bs^us et soillis . 

En croiz tondus el bertaudcz. 

De l'ermite qui s'enivra, 
V.560. 
ftasé ; de Tisl. l?ar^^ Barbe , et Âud , 
Dépourvu. 

(2) Un braon tranca de sa quisse , 
Larder le fîst et bien rostir. 

Romans de Brut, v. 14658. 

Morceau de chair; du v. ail. Brato. 

(3) Vos aleiz en este! si joint, 
Et en yvcr aleiz si cranche. 

Rutebeuf , Diz des ribaux de 
. Greive; dans ses Œuvres, 
t. I, p. 311. 

Faible , Malade ; du v. ail. et isl. 

Krank. 

H) L'esclos des chevax a véu -, 
Si se sont tuit niis en la trace. 

Erec et Enyde; B. N. fonds de 
Cangé, n<> 73, fol. 14, vo, 
col. 3, V. 2. 

Trace; de l'isl. JEs, Coupure, Bord, 

Extrémité , et Klo, Corne. 

(5) Governal ert en un esquoi» 
Oï les chiens par aventure. 

Romans de Tristan, l. I, 
p. 82 , V. 1682. 
Forêt; de Tisl. 5*oflf. 

(G) Li un fuient tout esperdu , 
Li autre cachent et ataignont ; 
Tant bon cheval iljuec estamgnent. 

Romans de la Violette ,^v. 6059. 

Presser, Exciter; du v. ail. Stingan, 
isl. Stanga. 
{7) Las ! comme ci a maie estondee ! 

Rutebeuf, De Monseigneur 
Anseau de l'Isle; dans ses 
Œuvres , t. I , p. 88. 
Heure; du v. »11. Stunda, isl. Stund. 



(8) Vit Pentoise etPoisei et Meabot en restree. 

Berte cmx grans pies , 
str. Lxxxiî, V. 7. 

Route; de l'isl. 5frœW, v. ail. Straza: 
le 1. Strata ne se trouve avec celte 
signification que dans les écrivains de 
la décadence, Eutrope, Juvencus, etc. 

(9) lances percJiier, o escuz estreer. 

Romans de Rou, v. 4795. 

Renverser; de Tisl. Stra, v. ail. 
Streuuan. 

(10) Des draz el pastur s'afubla , 
De povres fardres se vèsti. 

Romans de Rou, v. ^810. 

Habits; de l'isl Ferd, probablement 
la racine 'de Barde. 

(li) Or escutez com[e] jo fud fous 
E esperduz e entrepris , 
Ké un plain bacin d'ewe pria 
E sus le perron l'a flati. 

Li Torneimens Anticrist; B. N., 
fondsdeN.D. no5,fol. 213. 

Renverser ; de l'isl. Tletta, 

(12) Borjoiz e païsanz gandOlent. 

Romans de Rou, V. 439. 

Piller, Ravager; de l'isl. Gand, Loup: 
peut-être cependant un souvenir des 
Vandales. 

(13) De gembles e de viez out asez grant conrei. 

Romans de Rou, v. 3781. 
De l'isl. Gamal, Agé , ou plutôt D'un 
âge mur. 

^14) Moult avez hui esté en grande 
De reconler hui vostre vie: 
Phins estes de mélancolie. 

Romans de Tristan, 1. 1, 
p. 227, 

Peine , Embarras ; de l'isl. Granà, 
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Bober (1) , Boise (2) , Merrer (5) , Runet (4) , Sope (Ô) , fais (6)V 
îencfccr (7), Tide (8), Trotter (0) et Wascrus (10). 

L'iDfiuence des Germains sur leur nouvel idiome ne ie borna; 
poinl à y inirodiûre des racines étrai^gèfres.; Il continuèrient pea^ 
dant longtemps & pensor en allemand ce qu'ils exprimaient en 
latin, et dans ce passade d*une langue ù une autre , si difficile 
même pour des intelligences plnd habiles , ils mêlaient dans une 
sorte de syntaxe intermédiaire des formes qui appartenaient aux 
deux idiomes. Si Tinfluenee des clercs toujours préoccupés des 
formes latines, et les nombreuses traductions qui s'en rappro- 
chaient instinctivement en cherchant à rester plus fidèles aux 
originaux (il), dépouillèrent graduellement le français de ce qui 



(1) En la vîHe entrent a gMnt presse 

Li fourrier qui, ainz qu'il s'en hobent, 
L'ardent de tou^ poinz et desrobent. 

Guiart, Branche des royaux 
lignages, l. I, v. 1901. 
s^Éloigiler, Partir; de Tisl, Bopa. 

(2) Je n'i qiierre baston ne boise. 

De Connebert, v. 228. 
Baguette, Gaule; de Fisl. Hasl: le v. 
k\\. Basai sign. Coudrier. 

(3) De SCS deux polas son vis merra « 
Et tous son cors mist a cssil. 

i De Vermile qui s'enivra , v. 270. 
Frapper , Meurtrir ; de Tisl. Meria, 

(4) Mandent lor iirrans os et aunent » 
A lor consel dient et nmcnt. 

Romans de Robert le diable, 
fol. c. II, vo, col. i, éd. de 
M. trebutien. 
Parler; du v. ail. Jiunjan, Parler à 
voix basse. 

(o) Do buvra{;c empli la copc ; 

Moult par-fti clcrs , ni parut sopc. 

Romans de Tristan , t. I , 
p. 23t*>. 
Saleté , ou peut-être Drogue ; de Tisl, 
Sop. 

(♦») £t l'a flatte sans délai 

Envor.-é en un poant tai. 

tornoiiment de V Anlechrisl y p. 75: 
\oy<'i auîisi \c Tristan, t. I, p. ICI. 



Bourbe, Fange; de Tisl. Tad. Il est 
remarquable que Vase (isl. Veisa) et 
Fange (gotb. Fani, isl. Fen, v. fr. 
Fans) soient venus aussi des langue» 
germaniques. 

Ci) Cil ki Richart hcent e maintint e tencha. 
Romans de Rou , v. 4329. 
Remercier, Proléger; du v. all^ TAan* 
ca , goth. Thanks, 

(8) Quant es nefs furent tuit entré , 
E tide orent e bon orré. 

Romans de Brut; dans le 
Tristan. t. Il, p. 249. 
Occasion et probablement Vent favo- 
rable; de risl. Tid. 
(9) As sonilers sont trossé li coffre et li cscrin. 
Chanson des Saisnes, t. I, 
p. 83, V. 1. 
Cliarger ; de Tisl. Truss , Paquet , 
Bagage. 
(10) Lor tierz mes fu de chos vrascrus. 

Duprovost d'Àquilée, v. 179. 
Cuit à Teau ; de Tisl. Vai , Eau , et 
Kridda, Accommoder, Assaisonner. 
(H) Johnson a dit avec toute rai* 
son dans la préface de son English 
dictionnary: The great pest of speech 
is frequency of translation. No book 
was ever turned from one language 
into anothor without imporling so« 
metbing of ils native idiom. 
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s'y était d'abord introduit de trop fortement germanique, il n'en 
dut pas moins encore garder bien des traces de la confusion de 
ses commencements (1). Sans doute l'origine de ces idiotismes 
est couverte de grandes obscurités: pour s'être perpétués à tra- 
vers-tant de changements, il leur a fallu rentrer dans l'esprit de 
la langue, concourir à son mouvement et servir ses tendances; 
aucune analogie ne saurait ainsi prouver que , comme une foule 
d'autres modifications du latin, ils n'eussent pas été aqienés par 
un développement naturel, indépendant de toute influence exté- 
rieure. Il y a cependant des ressemblances sur l'origine réelle 
desquelles le doute est au moins bien difiiciie : ainsi la perte 
systématique des flexions avait remis en question la désinence de 
presque tous les substantifs , et dans le travail général qui les 
fixa de nouveau, les souvenirs de l'oreille durent ramener quel- 
ques terminaisons germaniques en ard (2), en erîe (3) et en in (4). 
Les expressions pronominales : Quelque chose (5) et Tout le 
monde (6), semblent aussi une traduction littérale de l'allemand, 
et, comme la particule explétivc Là (7) , les signes du superlatif 
Fort (8) et Très (9) en sont probablement d'autres imitalions. Les 
conjonctions qui n'ont pas été immédiatement dérivées du latin 
ont pris un caractère si analytique qu'on n'y peut plus reconnaître 
la marque positive d'une autre langue ; mais le nombre en est 



(1) Il serait bien difficile de ne pas 
reconnaître Tinfluence germanique 
dansTallitération de plusieurs phrases 
tiamiliëres : Échapper sain etsavf. 
Jeter feu et flamme , Tenir fort et 
ferme. Trouver bel et bon , etc. 

(2) Bâtard , Dard , ÉUndard , 
Criard , Pillard , Soudard , etc. 

( 3) Diablerie , Infanterie , Minaur 
derie. Moquerie, Piraterie, Por- 
qiterie [Sctiweinerei) , ctc 

(i) Bouquin , Bullelin , Diablo- 
tin , Enfantin , Fagolin , Malin 
(malgré Maligniu), Roncin , etc. 
C'est le diminutif Lein et peut-être 
dans quelque cas Tarticle islandais in. 



(5) Etwas, 

(6) Al die werlde. Nous n'ajoutons 
pas Dont, du ], De unde , qui peut* 
cependant avoir été formé à riroita- 
tion de Tall. Wovon , hoU. Waer 
van. 

(7) Au moins Tall. a trois adverbes 
de cette espèce : Da, Hier et Dort , et 
le premier semble avoir conservé sa 
forme littérale dans Ouidà. 

(8) Le V. ail. Fasto servait égale- 
ment à renforcer la signification des 
adjectifs. 

(9) De Trans , mais avec le sens 
de Ueber. 
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trop restreint pour qu'on ne soit point grandement iî^ppé de 
l'analogie matérielle de Parce que. En cas que et Sam que arec 
leurs synonymes teutoniques (1), et remploi de Si dans un sens 
passionné tranche assez singulièrement avec ses acceptions ordi- 
naires pour rendre rimitation d'un germanisme ù peu près cer- 
taine (2). Quelques prépositions, En présence de. De ce côté-ci de. 
De Vautre côté de, ont aussi sans doute été formées à Tinstar de 
Tallemand (5) , et il est difficile de se refuser à voir dans Eniour 
une tradition du vieil Vmberînc (4). Mais Tinfluence des langue^ 
germaniques sur nos prépositions se manifeste surtout par leur 
emploi dans certaines t)hrases anomales dont l'explication ne se 
trouve que dans la gi*ammaire allemande. Telles sont : 

Fu il co qu'orains me tendi 
Sa lance a toi le gonfanon (5) , 

S'affliger suir sa destinée. Faible à V escrime, Se changer en, Fon- 
dre en lai-mes , Tenir quelqu'un\pour avare (6). Les analogies de 
nos adverbes avec ceux des idiomes teutoniques sont beaucoup 
plus nombreuses, et la forme illogique de quelques-uns, comme 
Partout (7) , Toujours (8) , D'autant plus (8) , Du moins , Au 
moins (40) , Dessus, Dessous (W), A la vérité (42) , Partie (43) et 
Aval (14), s'écartent trop bisarremeul du caractère rationnel de 



(1) C'est Tanglo-s. For tham the 
et rail. Im Faite dass, Ohnedass. 

(2) Wenn er nun doch kàme I 
Wenn ich nur das wiisste ! Peut- 
être la réunion de Si avec Comme , 
lorsqu'il signiOait Ainsi : 

Si koroc les mena fortane. 

Romans de Rou, v. 476. 
est-elle aussi une Imitation de So wie. 

(3) In Gegenvarl, Diesseits, Jen- 
se'ils, 

(4) Ainsi on lit dans le Freydank : 

Got himel und erden umbeHnc 
Gesohuof unt dar in elliu dino. 

(5) Parlonopeus de Blois, v. 8590. 
C'est le Mil allu du v; allemand. 

(6) Ueber elwas sich hekummem. 



Schwach an , In elwas sich wr- 
wandcln. In thrànen zerfliessen , 
Einen fUr geizig hallen. 

(7) Ueberall. 

(8) Tous dis en y. fr.; ail. Àlleseit. 
\9j IJm soviet mehr, 

(10) Wenigstens, Zumwenigslen, 
(1 1 ) Fon obana , Fon nidana : 
nous aurions pu ajouter Dehors , en 
V. fr. Defors, et Dedans, 
(12) Zwar, V. ail. Zeware. 
(15) Theils; le 1. Parêim avait ce- 
pendant aussi une forme adverbiale. 
(4 4) Cil gete aval , m com je cuit : 

Par foit , disl sains Pierres , j'ai huit 
Fabliau de saint Pierre et 
dujougleor, v. 181. 
V.all. Ze tal. Sans le groc TAç xévov, 
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la langue , pour qu'on admette sans aucune sorte de preure 
qu'un peuple aussi voisin de rÂllemagne les ait imaginés une 
seconde fois. L'emprunt des locutions adverbiales est plus sus<^ 
. pect: il entre dans les tendances de toutes les langues modernes 
de chercher à multiplier les formes absolues qui économisent le 
temps et diminuent le tmvail de la pensée (i); mais cette incerti- 
tude vient à cesser pour les phrases populaires qui n'auraient de 
raison suffisante ni dans les habitudes de Tesprit , ni dans la 
logique de la grammaii*e. Ainsi, Mlle lui a donné dans Vœil (2) , 
Gras comme un veau (5), Tu me faU rire (4), Comment vous trou- 
vez-vousî — Pour vous servir (5), et une foule d'autres tournures 
familières paraissent emprimtées aux idiomes teutoniques. 

Plusieurs mots à base exclusivement latine n'en manifestent 
pas moins aussi Tinfluence des langues septentrionales sur la 
formation du français. Les uns ont reçu une extension de signi- 
fication qui ne s'explique que par la Videur de leurs synonymes 
allemands. Ainsi Conseiller signifiait en vieux-français Parler bas 



nous ajouterions En vain, v. ail. In 
uppic. Quelques autres rapports sont 
trop particuliers à certains idiomes 
l^ermaniques pour que nous les re- 
gardions comme des preuves positives 
d'influence: ainsi Peut-être se rend 
*n suédois par Kan-ske ou Kan- 
hànda , et A peine par Med môda; 
Se frison exprime également Ailleurs 
par Elders, et Suivant par Vol^ens^ 
«te. 

(1) Nous n'oserions donc dire que 
Parler haut, Spreclienlaut; Voya- 
<9er à pied, Reisen zu Fusse; Nu-tête , 
Nu-'pieds, Barhaupt» Barfnss, etc. 
raient été empruntés <ie Tallemand : 
nous croirions plutôt d'origine islan- 
landaise racception de quelques ad- 
jectifs dans un sens adverbial : Clair 
semé , Court vêéu , Nouveau né, quoi- 
»que Virgile eût déjà dit Recens ortus, 

(2) Sie hal ihm in die Augen ge- 
Mochen. 

(3) Une locution proverbiale aussi 
jpeu expressive ne serait pas sans 



doute devenue populaire , si elle 
n'avait été relevée par le piquant de 
la forme , et le v. a!l. Galb , Gras, 
différait très-peu par la pronondatioa 
de Kalb, Veau. 

(4) Du.machst mich lachen : nous 
disons également Faire quelqu'un ri- 
che, Einen reieh machen. 

(5) Wie befinden Sie sich ?^Iknen 
zu dienen. On pourrait multiplier ces 
phrases presque à l'infîni : Sous la 
main , Uoter der Hand ; Par beau 
temps , Bei guttem Wetler ; Contre 
toute attente , Wider En^vartung ; 
C'est une chose d'importance. Die 
Sacshe ist von Wichtigheit ; Une fiUe 
de condition, Eine Frau von Stande. 
Mais on ne sait à quelle époque le 
plus grand nombre est entré dans 
la langue -et, comme en allemand 
ces tournures familières ont aussi 
pour la plupart quelque diose d'ex- 
ceptionnel , leur véritable origine reste . 
assez incertaine. 
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tùmmehunm (i); Mirer, Béntr et Proléger, comme Scliouwen (^2); 
et Sauvage y Étranger , comme WiU (3) ; Pays a conservé le sens 
de Patrie que l'on donnait à Lant (4) ; Vi/* s'emploie encore, ainsi 
que Bïtx en islandais, dans Tacceplion de Tranchant (5), et le 
sens qu'a pris la Dent d'une scie tient sans doute à la double si- 
gnification de B'ita, Mordre et Couper. Les autres, tels que 
Amour-pr&pre , Avenir, Biscuit, Gentilhomme, Homme de guerre, 
Pied-de'-m&u, Vif-argent (6) , sont une traduction littérale, ou, 
coij^e Faible (7), Forment (8), Glacer (9), Pesance (10), Repos (ii) 



(1) Estions une fois Sorbon et moi, 
buvans et niangans a la table dudit 
seigneur Roy, et parlions conseil Tun 
a Vautre ; quoi \oiant, le bon roi nous 
reprint : Vous faites mal de conseiller ; 
parlez haut affin que vos compaignons 
pe doublent que vous parlez d'eux en 
mal ; Sire de Join ville; ms. cité par 
Roquefort, Glossaire de la langue 
romane, X, I, p. 287. 

(2) Si me puis en mon fait mirer. 
Alain Chartier, Livre des quatre 

dames; dans ses Œuvres, 
p. 67i , éd. de du Ghesne. 
On doit sans doute y rattacher le sens 
que Ton donne à Regard dans quel- 
ques phrases : Laisser tomber un 
regard sur quelqu'un, etc., et peut- 
être même Taxiome politique: La vue 
du Roi fait grâce, 

(3) Quar tuit li sont failli et privé et sauvage. 
Chanson des Saisnes, 1. 1, p. 64,v. 3. 

(4) Lant se prenait en v. ail. dans 
le sens de Heimalland, Valerland. 

Gfloubt er themo uuorte 
Joh kerta sih zi lante. 

Otfrid,irn«M.iii,ch.2. 

Do hnoiaen sich von lapdo die snellen rilter lo- 
[besam. 

Der I^ibelungen Noth, v. 1532. 

(5) Comme dans Vive atréte , jet 
au figuré Couleur vive. Propos vifs. 

(6) Eigenliebe , Zukunfl , Zwier 
back , Edelmann , Kriegsmann , 
Kalbsfuss, Quecksilber : nous de- 
voiys cependant reconnaître que Pline 



se servait déjà de Vivum argentum; 
mais le nom véritable était le mot 
grec Hydrargyrus. 

(7) Il a été formé de Flebilis com- 
me le V. ail. Weinecde Weinon: on 
.trouve encore Fleble dans Aimé , 
Tsloire de li Normanz, p. 45, et 
Flebe dans G. Machault, Œuvres, 
p. 89. 

^) An chambre a or se siot la belle Béatris, 
Gaimente soi forment, en plorant trait ces fis: 

Âudefrois li bastars , Beatris ; dans 

Wackemagel , AUframôsische 

Leider und Lieche, p. 3. 

Beaucoup , Grandement , ainsi que le 

V. ail. Slarcho : la désuétude du 1. 

Validus nous empêche de croire qu'il 

ait été formé à Timitation de Valde.. 

f9) Comme Tail. Glasiren, Rendre 

brillant et un peu transparent ; du v. 

ail. Glas , angle -s. 6? la;* , Verre : 

voyez une autre étymolôgie germa* 

nique, p. 226, note 9. 

(10) Li dus Garins , ki fu ses pères , 
Se rendi pour l'orme de lui , 
Plains de grant pesance et d'anui. 

Mouskes, Chronique rimée , 
V. 14252. 
Douleur, Chagrin ; de Peser, qui avaK 
pris une signification morale comme 
le m. ail. Wegen: 

Der in der nabe waç ze herzen. 

Kuonrat von Wirzeburc , TrO' 
janischer Krieg, p. 241. 
(11) De Reponere, comme Ruhe 
de Ruhen, et Rast de Rasten. 
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et Source (4), limitation servile d'une niétaphore (â). Telle est 
aussi probablement Torigine du pronom indéterminé On: à Finstar 
de TaUemand Man, c'est Thomme pris dan^ un sens indégni; il 
se trouve même dans les plus vieux textes précédé de l'article (5), 
et sous prétexte d'euphonie on peut l'y ajouter encore* .Enfin , 
quelques mots originaux , surtout parmi les verbes , semblent 
avoir été formés d'après des modèles germaniques : nous citerons 
Arborer (4), Arriver (5), Comprendre (6), Conter (7), DeBsdn (8), 
Dessiner (9) , Enseigner (10) , Méfait (H ) , Pardonner (42) , Pré^pn^ 
«er(43), Soutenir, Entretenir (44), et il serait (rès-facile de multî* 
plier ces indications. 



(1) De Surgcre, comme le y. ail. 
Sprinc de Springan. 

(2) Nous indiquerons encore Pain 
his, traduction littérale de Schwarz- 
brod. Gros pain , et Ixingue mater-' 
nelle que le Modermal des Scandi- 
naves a substitué au Patrius sermo 
des Latins. Peut-être aussi la locution 
populaire De l'or en barre est-elle 
imitée du Barit gull , De Tor tra- 
vaillé, affiné, qui était aussi popu- 
laire dans le Nord , comme nous 
l'apprend le Sagan af Gunnlatigi , 
ch. IV, et nous ne serions pas surpris 
que Tirer au «or( ne fût également une 
expression islandaise et ne signifiât 
Tirer au billet noir : car les bons 
billets s'appellent des Billets blancs, 
et le peuple dit en Normandie , où les 
anciennes idées se sont naturellement 
mieux conservées: Avoir le sort et 
Tomber au sort. 

(5) De l'une vus diru(n)s avant , 
Ka (1. Ko) Tum apcio aimant. 
Ànnas (1. Adamas ?) est piere ital , 
K'elo est clere cume cristal : 
De fer brun a la culur. 
L'om la trêve on Inde majur. 

Lapidaire, De Vaymant, 

V. 1 , éd. de Deckmann. 

On lit même dans le fragment sur la 

manière de bien parler Tanglo-nor- 

mand : 

Oste dit homme on batayle. 

Histoire littéraire de la 
France, t.XVH,p.634. 



Cette forme se trouvait déjh dans 
Grégoire de Tours : Ut inter tabulas 
adspîcere homo non posset; Historia 
ecclesiastica Francorum . 1 . i v, cb . 1 2. 

(4) De Arbor, comme Bàumen de 
Baum. 

(5) Ad ripam ire , comme Tall. 
Anlangen et le fl. Anlanden, 

(6) C»)mme Bcgreifen , Saisir avec ; 
Comprehensa et Comprehensio se 
prenaient cependant dans un sens 
moral , et Comprehendere put s'y 
prendre également par analogie. a4;^- 
pr^dr« sign. aussi Saisir par l'esprH, 
en anglais Ta get by heart. 

(7) On aura sans doute voulu un 
mot aussi voisin de Compter que 
Erzdhlen l'était de Zàhlen. 

(S) Comme Absichl, Vue de. 

(9) Comme Abzeichnen , Prendre 
la figure , Marquer les contours de. 

(iO) A l'instar de Einpràgen, Im- 
primer dans. 

{\\) En anglo-s. Misdœd. 

(13) La particule allemande Ver 
donne , ainsi que notre Par , plus 
d'activité , plus de puissance aux ver- 
bes , et Pardonner se dit en ail. 
Vergeben, en ànglo-s. Forgifan, en 
fris. Firgeban. 

(15) De Senden, Envoyer, ou plu- 
tôt ôtL V. sM.Sc&nhan, ail. Schenken, 
Offrir à boire , d'où l'on a fait Ge- 
schenk. Présent. 

(14) A l'imitation de V^itoiialUn. 
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Riais les idiomes toutoniques ne se bornaient pas à enrichir le 
langs^e de nouveaux moyens d'expression, ils modifiaient aussi 
la forme des anciens mots , et ont puissamment concouru à leur 
donner à tous l'empreinte spéciale qui les a francisés. Malheu- 
reusement il est devenu impossible d'entrer dans le détail de ces 
changements, et de prendre sur le fait la nature réelle et la cause 
logique qui les a produits. Les formes particulières de chaque 
dialecte germanique et les diversités de sa prononciation ne sont 
plu9Connus que par des efforts de pénétration trop ingénieux et 
trop systématiques pour que leurs résultats ne soient pas un peu 
suspects, et l'histoire des autres langues autorise à penser que 
ces différents dialectes se combinaient, se neuiratisaient et se 
fondaient les uns dans les autres par des gradations dont la nature 
exacte se dérobe à toutes les recherches. Lors même que le latin 
populaire.usité dans les Gaules n'eût pas été déjà bien altéré par 
son mélange avec le celtique , on pourrait donc apprécier seulcr 
ment l'action générale qu'ont exercées les tendances communes 
à tous les idiomes germaniques. Quoique plus persistantes et plus 
vives, les influences particulières de chaque variété de dialecte 
nous resteraient toujours complètement inconnues. L'époque avan- 
cée où elles modifièrent la prononciation du latin dut cependant 
en augmenter l'étendue et la durée : les premiers monuments 
français leur donnèrent une sorte de fixité avant que la langue 
eût pu échapper entièrement à la violence qui lui avait été faite 
et revenir par un effort insensible à ses anciennes habiludes. Au 
lieu d'un accent mélodique , indifférent à l'importance réelle des 
syllabes , les idiomes germaniques en avaient un philologique qui 
marquait le radical des mots et portait ainsi presque toujours sur 
une des premières syllabes. La prononciation du latin à la ma- 
nière allemande empêchait donc la voix de s'appesantir autant 
sur les désinences , et les rendait plus sourdes , moins propres à 
remplir un rôle grammatical : elle contribua par conséquent à 
donner un esprit plus analytique à la langue , et à multiplier ces 
finales étouffées et nasales qui la caractérisent d'une manière §i 

16 
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garticulière^ La tendance naturelle des idiomes à devenir, ^non 
plus harmonieux et plus homogènes, au moins plus coulants et 
plus commodes, fut contrariée , parfois même comprimée, par 
la prononciation fortement accentuée de l'allemand. Loin d'ac- 
quérir toujours pjus de douceur, de séparer par des voyelles les 
consonnes trop rapprochées et de remplacer par de plus faibles 
celles dont la rudesse offensait Toreilie , le français renforça sou- 
vent les intonations du latin. Les aspirations surtout s'y répan- 
dirent et s'y marquèrent davantage (1) : le h latin restait cons- 
tamment muet, inéme quand il tenait la place d'un esprit rude (â), 
«t non seulement une foule de mots empruntés à l'allemaud 
conservèrent la forte aspiration qu'il avaient dans leur première 
langue ; mais il y en eut de latins qui prirent une articulation 
^tturale beaucoup plus prononcée (5). Les sons du b, du gh, du 



(1) Aspiratio Germanis familiaris; 
Tractalus de laudibuêsanclae crucis; 
B. N., fonds de Saint-Germain latin, 
«0 59, fol. 5, T^. Il, semble même 
qu'une iofluenee plus directe agit sur 
la forme de quelques mots : ainsi , 
par exemple , nous serions porté à 
croire que les mots allemands Jïeu- 
len, Hoch et Wiedehopf ne sont pas 
jrestés étrangers à Taspiration de 
Mûrier (v. fr. Huiler, 1. Ululare) , 
Maut (1. Allus) ci Huppe (1. Upupa), 
l>ans quelques ms. des IX« et X«^ siè- 
cles , presque tous les mots latins 
commençant par une voyelle sont 
même écrits avec un h initial , et Von 
Irouve beaucoup de signes d'aspira- 
tion qui ont disparu de la langue dans 
les^ms. français du Xlll« siècle : Haa- 
ge, Habandon , Habondance , Ha- 
kesin , Halaigre , etc. Plusieurs 
patois , plus soumis à l'influence de 
ia prononciation allemande, ceux du 
Ban de La Roche et d'une partie de 
l'Ardennois, par exemple, rempla- 
cent encore maintenant la forte den- 
tale s par un H fortement aspiré qui 
se prononce , comme en allemand , 
«lu fond du gosier : Aihi, Aise ; Baihi, 



Baiser; CouAt'ne , Cuisine ; Oùheu, 
Oiseau ; etc. Le h a cependant dis- 
paru aussi de Quelques mots latins: 
Avoir [HaJbere)y Iver (Hibemuê)^ 
On {Homo) , Orge {Hordeum), 

(2) On sait qu'il n'empêchait pas 
l'hiatus , et que pour Téviter on éJi- 
dait la voyelle précédente. Le très- 
petit nombre d'exceptions qui se trou- 
vent dans les poèmes du siècle d'Au- 
guste était un sacrifice aux exigences 
de la versification et non une consé- 
quence de la prononciation, tandis que 
les auteurs du moyen âge qui écri- 
vaient en vers latins violaient sy$tér 
mattquement la règle de l'éliaon. 
Ainsi Agius, prêtre du monastère de 
Gender^eim , disait dans son dialo- 
gue De ohilu sanctae Halhumodae, 
V. 5 et 6: 

Pauca tamen consolandi has dicere causa 
Magnum me harum compureral mcrituro. 

DansEccard, Velerum monu- 
menlorum quatemio, p. 15. 

(3) Hennir, Héros etleui*s dérivés, 
Hasle et Hic. Deux mots ont rem- 
placé le F par un h aspiré ,- Hàbler . 
(Fabulari y peut-être cependant de 
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i et du z semblent aussi avoir été à pea près inconnus aux Ro- 
mains (1) : celui du b était déjà fomilier aux habitants des Gaules, 
mais la plupart des mots au commencement desquels il se trouve 
nous viennent des idiomes germaniques , et si Ton en excepte 
rarmoricain, où Tinfluence de la prononciation française lésa sans 
doute introduits , les trois autres manquent dans tous les dialectes 
celtiques : de graves présomptions autorisent donc à croire que 
ce sont les Allemands qui les ont apportés dans la langue (2]l> 
En^n le français a quelques désinences exceptionneUes » si sem- 
blables aux terminaisons allemandes les plus répandues » qu'il 
est difficile de ne pas y voir au moins des réminiscences: ce sont 
celles où une liquide semble avoir changé de place avec un e mueti, 
pour se réunir à une autre consonne , comme dans Acre, Alègre, 
Apre, Ètahie y Maigre, Notre, Podagre, Prêtre (5), et cependant 
cette transposition obligeait de déplacer l'accent et donnait à 
plusieurs de ces mots une terminaison féminine en désaccord 



resp. Hablar), et Hors (Foras) : 
qaelqiies^ns qui n'avaient aucun si- 
gne d'aspiratioD ont pris en français 
un H ( Hues t. fr. , Huevre v. fr. , 
ffmle , Huis , Huitre ), qui est 
même aspiré dansHau^ Huit, Huppe, 
Hurler et tous leurs composés. Bèze, 
De linguae franciscae recta pHH 
nunliatione, p. 25, dit cependant 
que de son temps , le h n'était pas 
aspiré dans Haut et Huit ; mais , 
même en admettant que cette obser- 
\aUon fût d'une vérité générale, on ne 
pourrait en rien conclure pour les 
premiers temps de la langue. Enfin 
Onze se prononce « ainsi que Oui et 
OuaUe, comme s'il était écrit avec 
un signe d'aspiration. 

(1) Dans les transcriptions du latin 
en caractères grecs, le v est indiqué 
par un bêta, et l'espagnol , sur lequel 
les langues germaniques ont exercé 
bien moins d'influence , distingue à 
peine le son du b de celui du y. 

(S) Notre CH est le sch allemand 
qui send)1e venir du slave , et le J est 
probablement la même intonation 



adoucie : M. Orimm a donné des 
preuves de ces rapports philologiques 
dans Wuk Stephanowitsch , Ser- 
Msche GrammalVi, préf. p. n, et 
les bistoHpis indiquent les . circonsr 
tances qui les ont amenées : 

Gens est Slavorum , Wilti cosnomine dicta , 
Proxima littorRms quae possidet anm su|>reiBU, 
Jungit ubi ooeano propnos Gennania fines. 

Poète saxon, ann. 789, ch. xi, v. \ . 

Voyez aussi Frédégaire , ch. lxviii ; 
Adam de Brème , ch. i ; Einbard , 
Annales, dans Pertz, t. j , p. 175, 
et Vita sancti Stumi* Ibidem, t. Il, 
p. 365. Quant au son du x, qui s'est 
même dans certains cas substitué à 
celui du s , il est décile de n'y pas 
voir un adoucissement du z teuto- 
nique, si multiplié dans le dialecte 
des Franks. 

(5) 11 est évident que dans quelques 
mots de ce genre , comme Acre , 
Cable, Gable, H^tre et Martre, 
cette forme orthographique n'a été 
adoptée que pour noter leur pronon- 
ciation allemande. 
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tivec leur genre. Malgré Timpossibilité d'apprécier en détail Tin- 
flnence dès Germains sur les sons de notre alphabet et' sur les 
transformations que le vocabulaire latin a subies, on peut donc 
affirmer qu'elle a été considérable : une langue qui eut assez 
d'autorité pour introduire quatre lettres nouvelles et des aspira- 
tions aussi pénibles ù émettre qu'à entendre dut modifier puis- 
samment l'ensemble de la prononciation. 



CHAPITRE Vin 

De VlnOuence des Langue» orientales 

Si variées que soient les modulations de la voix, les langues 
se sont trop multipliées et ont trop étendu leur vocabulaire pour 
qu'une foule d'analogies ne se trouvent pas encore dans les plus 
dissemblables. L'organisme vocal commun à tous les hommes 
n'en est pas même la seule cause : les premières racines avaient 
une expression musicale qui leur servait de base ; elles répon- 
daient à un sentiment général avant qu'une idée particulière ait 
précisé leur valeur et en ait fait des mots , et leur signification 
naturelle n'a pas toigours péri dans les nombreux changements 
qu'elles ont subis (1). Si les ingénieux efforts de quelques philo- 
logues pour remonter' au langage primitif, avaient produit des 
résultats scientifiques, on pourrait ainsi regarder comme une 
marque d'origine commune toute forte déviation du sens nature) 
qui se retrouverait également dans plusieurs langues. Mais 

(1) Noii& en citerons seulement Miru, Voir (Mirer), et Fana, Fleur 

quelques, exemples: en chinois iïen (Fanne) : en péguain Komol , Feu 

sign. Haine; Kou, Couper; Fen, (Comète): en arménien Carus, Char- 

Fendre , et Fi, Fin : en copte Chaw, rue ; Ghemo . Comme , et Col , Habit 

Chat; Chne, Filet (Seine); Fork, (Cotte, Cotillon): en siamois Ret, 

Manteau (Froc), eiSôk, Sac: en mon- Kod, Sang, et le v. ail. Rot, comme 

gol Borogon , Ouragan : en japonais Tangl. Red, sign. Rouge. 
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aujourd'hui que l'oreille est devenue insensible a la musique des 
mots , on ne sent plus instinctivement la valem* des différentes 
racines; on n'est parvenu à la reconnaître que par des rapproche- 
ments et des inductions dont tous les éléments ont été sans doute 
plus ou moins altérés. Les idiomes les plus anciens et ceux dont 
une élaboration plus littéraire a comprimé les écarts ont d'ailleurs 
mieux conservé les formes primitives : leurs analogies avec les 
autres langues sont nécessairement plus nombreuses et plus 
frappantes; mais quelque multipliées qu'on les suppose, elles ne 
sauraient prouver une action immédiate, elles tépioigneraient 
tout au plusd'une filiation commune. Pour acquérir même une va- 
leur philologique, il leur faut s'appuyer sur l'histoire des peuples 
et y trouver des faits qui les expliquent et leur donnent un sens. 
' Si Ton ne s'est point trompé en reconnaissant dans le français 
des formes et des règles de la grammaire indienne, l'infusion du 
sanscrit dans les idiomes européens ne s'est p^int renouvelée 
depuis le VI« siècle , et de pareilles ressemblances ne pourraient 
être que de purs hasards ou les résultats immédiats d'une influ- 
ence étrangère (1). L'action de l'hébreu est moins fantastique (2). 
Dès les premiers temps de l'établissement des Franks dans les 
Gaules, quelques Juifs jouissaient d'un grand crédit près des 



(I) Peut-être ne faut-il excepter 
que Jangîe , eu se. Jangal , Forêt , 
et quelques autres noms nouveaux , 
comme Fakir, Pagode (\)ets. Bul-Ke- 
dé) eiPaianquin, qui^taieùt nécessai- 
res pour désigner des objets inconnus 
aux Européens. Ogre vient aussi sans 
doute du se. puisqu'on lit dans le 
Mânava, 1. x, si. 9: D'un Kcbatriya 
avec une fille Soûdrâ nait un être ap- 
pelé Ougra» féroce dans ses actions, 
se plaisant dans la cruauté; mais il a 
dû nous arriver par l'intermédiaire 
d'un idiome teutonique: Ygr sign. 
ipême encore en isl. Féroce. Lemand- 
schou, si complètement négligé sous 
ce rapport, nous semble beaucoup 
plus important que le se. pour l'his- 



toire du français: ses rapports avec 
l'islandais et le kymri sont incontes- 
tables , et' les Tatares, les Celtes et 
les Teutons descendent certainement 
des Scythes. 

(2) Quelques savants ne l'en ont pas 
moins singulièrementexagérée: voyez 
entre autres Estienne Guichard, Har- 
monie étymologique des langues; 
Pierre Le Loyer, Edom ou les colo- 
nies iduméennes en l'Asie et en 
V Europe; Bochart, Phaleg et Cha- 
naan , éd. posthume ; Thomassin , 
Glossarium universale hebraicum; 
Briand Wallon , Traité des hébrais- 
mes , et la lettre de Mitaller, De vo- 
cabulis quae Galli a Judaeis didi- 
cerunt. 
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roîs(l) et des dignitaires ecclésiastiques (2): ils se seraient même 
très-activement occupés de philologie si Helfrich , conseillé ssms 
doute parPrisciis et les antres Hébreux de sa cour , avait réelle- 
ment emprunté trois de ses nouvelles lettres à Talphabet as- 
syrien (5). La popularité dont jouissait le vin de Gaza (4) semble 
même prouver qu'il existait alors des relations commerciales avec 
la Syrie. Dans la première moitié du IX® siècle , les Juifs étaient 
devenus assez nombreux pour que Karl magne (5) et le concile 
de Meaux (6) s'en soient sérieusement occupés, et ils paraissent 
avoir pris une véritable importance à la cour de Karl-le-Chauve (7)* 
Deux cents ans après, leur langue n'était plus seulement étudiée 
d'une manière superficielle par quelques érudits qui avaient de- 
vancé leur siècle (8) , on entreprit des traductions littérales de 
l'Ancien-testament (9) t on ne craignait pas d'associer de savante 
Israélites à sa tâche (10) ; la Bibliothèque de Valenciennes possède 
encore un Psautier du XI* siècle , écrit sur trois colonnes paral- 
lèles , en latin, en grec et en hébreu (il). Il est même probable 
que, comme en Espagne (12), l'h^reu était devenu familier dans la 



(1) Grégoire de Tours, Historia 
gccUsictstica Francorum, l. vi, ch. 5. 

(2) Ibidem, l. IV, ch. xii, col. 132, 
éd. de Ruinart. 

(3) C'était Topinion de Fauchet et 
de Pithoa ; mais nous devons conve- 
tùT qu'elle nous paraît au moins très- 
suspecte. 

(4) Apollinaris Sidonius , poème 
XVII ; Grégoire de Tours , Historia, 
1. vu , ch. 29 ; De gloria confesso- 
rum, ch. Lxv; VenantinsFortunatu^, 
De vita sancti Martini, 1. iv, p. 
296; Cassiodore, Variarum 1. x»i, 
let. 12, et Isidore, Originum 1. xx, 
dh. 5. 

(5) Capitulare duplex ad Niuma- 
Ham , 806 ; dans Pertz , MonumerUa , 
t m, p. 144; et Capitula de Ju- 
daeis, 814; Ibidem, p. 194. 

C6) Tenu en 845. 

(7) Agobard, Opcm, t. I/p. 64. 

(8) Comme Sigon , abbé de Saint- 



Florent, Sigebert de GemMonrs, Jean 
de Salisbury, Hugo d'Amiens, Abae- 
lard et Héloïse. 

(9) Vers 1 150 , un chanoine de Sainl- 
Victor,appelé Andrcas,en traduisit plu- 
sieurs livres mot à mot; Histoire litté- 
raire de la France , t. Xill » p. 408. Ua 
peu plus tard, Hugues de Saint-Cher, 
qui mourut cardinal , revit et corrigea 
une bible hébraïque ; Lebeuf » Dif- 
sertations sur l'histoire ecclésiasti- 
que, t. II, p. 14. On sait aussi qu'O^ 
don, abbé de Saint-Martin de Tournay, 
fit traduire le Psautier de l'hébreu ; 
Lebeuf, Dissertations sur l'histoire, 
t. n, p. 32. 

(10) C'est ce que fit Stephamia 
Hardingus , abbé de Giteaux ; Histoire 
littéraire, t\], p. n^. 

(1!) Bethmann , Voyage histori- 
que dans le nord de la France , 
p. 85,traductionde M.deCoussemaker. 

(12) Ut omni Christi collegio (çn 
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plupart des abbayes (1) , au moins les défenses faites aux moines 
de communiquer avec des Juifs (2), paraissent avoir été dictées 
plutôt par la crainte d'une influence dangereuse pour les idées 
théologiques que par un grossier fanatisme qui. n'existait déjà 
plus dans les classes lettrées. Plusieurs des savants des XI® et 
XIP siècles qui concoururent avec le plus de succès à la reprise 
du mouvement de l'esprit humain étaient israélites (5) ; ils intro- 
duisaient dans l'idiome littéraire du temps des formes et des 
expressions empruntées à leur langue maternelle, et beaucoup de 
leurs livres acquirent une popularité véritable : leurs traductions 
d'Âristote (4) étaient constamment étudiées par les esprits dési- 
reux de s'instruire, et leurs recueils de contes moraux charmaient 
les loisirs de tous les gens lettrés (5). Assez de chrétiens pou- 
vaient même lire les textes originaux pour que l'épiscopat fran- 
çais se soit préoccupé des dangei*s dont ils menaçaient la foi : 
une commission de théologiens fut chargée , en 1240, d'examiner 
le Talmud , et elle le condamna à être brûlé avec plusieurs autres 
livres rabbiniques (6). Enfin, le concile de Vienne, présidé par 
Clément V, en 1510 , décida qu'à l'avenir il y aurait dans les 
Universités et dans la ville où résiderait le pape deux professeurs 



Espagne) vix inTeniatur unus in mil- canus , De medicis et philosophis 

leno bominum numéro , qui salulato- hebraeis. 

rias fratripossitrationabiliter dirigere (A) Plusieurs de ses livres ne nous 

literas , et reperitur absque numéro ont d'abord été connus que par une 

multiplex turba qui erudite caldaicas version en latin des traductions arabes 

verborum explicet pompas ; Alvar de qu'en avaient faites Avicenne , Aver- 

Cordoue , Indiculus luminosus ; dans roës et Maimonides.* 

VEspana sagrada, t. XI, p. 274 (3) Petrus Alpbonsi , auteur du 

(1) Dans le Xlle siècle , il y avait jP;l*Ki^î?^î^^ 

deé iours publics et gratuits d'hébreu ""^ ^"i*« ^^^^^ ^"^^Ji^ T^^' 

àBézlers,àCarcassSme,àLunel,à connaître en Europe \f»totre des 

Marseille , à Montpellier, à Narbonne, '^J *?^^*.^« ^^1» «^ '«^ ^^•^^^ ^<^ 

àTroyesetàVitÎ7; Histoire lUlé^ Bidpai, qui acqmrent une assez grande 

raire, t. IX, p. 140. popularité sous le titre àeKalita et 

/ûN \t \m Dtmna^ y furent aussi probablement 

(2) Voyez Martenne, Veterum mo- introduits par la version hébraïque 
numentorum amplissima collectio, que Doni attribue au rabbin Joël. 

t. IV, col. 1292. (6) Voyez du Boulay , HistoHa 

(3) Voyez Fabricius , Bibliotheca Universilatis parisiensis , t. III ,. 
graeca, 1. xii, p. 254 , et Léo afri- p. 476 et 191. 
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chargés d'ai>prendre l'hébreu à tous les élèves (i), el les près- 
cnptions d'une autorité si haute ne purent rester sans quelque 
exécution'. 

Le français eut donc au moment de sa formation des rapports 
assez directs avec l'hébreu pour en avoir reçu des mots et des 
tournures de phrases (2) ; mais le nombre en fut nécessairement 
bien limité. Pour la foi brute des masses , la haine des Juifs était 
en quelque sorte pendant le moyen âge un devoir religieux; on» 
n'eût pas cru aimer suffisamment le Christ, si l'on n'avait détesté 
les fils de ses bourreaux : quand on communiquait avec eux , 
c'était pour obéir à une impérieuse nécessité, et à défaut de res- 
sentiments plus intéressés le remords qu'on en éprouvait bientôt 
aboutissait à une recrudescence de haine. Ce n'est pas ainsi le 
peuple qui dans son élaboration instinctive de la langue s'en alla 
chercher des matériaux dans un idiome qu'il maudissait tous les 
jours (3) ; le pouvoir et la volonté lui manquaient à la fois. 11 fal- 



(1) Sacro adprobante concilio in 
sahscriptaram lloguarum generibus , 
ubicunque romanam Curiaoi residere 
contigerit , nec non in parisiens! , 
bonoiiiensi etsalamantino studiis pro- 
vidimus, statueutes, ut in quolibet 
ipsorum teneantur viri catholici, suf- 
(icientem habeutes bebraicae , arabi- 
cae et chaldaicae linguarum pcritiain , 
duo scilicet uiiiuscujusque linguae 
periti', qui scholas regunt inibi et 
iibros de linguis ipsis in latinam ûde- 
liter transferentes , alios linguas ipsas 
sollicite doceant earumque peritiam 
studiosa in illos instructione trans- 
l'undant , ut possint fidein propagare 
salubriter in ipsos infidèles populos ; 
Corpus juris canonici, p. 246, éd. 
de Cologne, 1661. 

(2) Tel est, par exemple, le futur 
avec une négation pour signifier une 
défense : Tu ne jureras point , etc. 
Celte forme n'éUiit pas cependant 
ctraiigère même au latiu littéraire : 



Tu non cessabis et ea , quae habes 
instituta , perpolies nosque diUges ; 
Cicéron, ^d Familiares, l.v, let. 12. 
Le Sanguinem hominis effunderel 
qu^emplole saint Sulpice Sévère dans 
son Bisloria sacra, I. i, cb. 4, au 
lieu &QOccideret,esX aussi la traduction 
littérale d'une expression hébraïque 
très-usitée dans les livres saints. M. de 
La Bouderie a cru remarquer aussi 
des analogies grammaticales entre le 
patois auvergnat et le syriaque [Mé- 
langes sur Us langues , dialectes et 
patois, p. 458-461), mais, comme 
nous le prouverons tout à l'heure , 
elles pourraient tenir à la persistance 
du celtique. 

(5) Raca , qui signifie Vomir dans 
le p. du Dauphiné , a cependant de 
grandes ressemblances avec Thébr. 
Bakak , Cracher, et M. Azaïs a pré- 
tendu dans un Discours prononcé à 
la Société archéologique de Béziers , 
le 16 mai ISH , qu'il y avait beau- 
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lait être utf savant de profession pour savoir quelque peu d'hébreu, 
et aucune raison ne poussait à en faire montre quand on parlait 
en français: à cette époque étrangère au pédantisme littéraire et 
à toutes les recherches dû langage , les mots les plus simples et 
les plus clairs étaient réputés les meilleurs et préférés à tous les 
autres. L'emprunt d'une racine hébraïque semble donc n'avoir 
été possible que lorsqu'il était nécessaire , lorsqu'il comblait une 
lacune véritable que les autres langues ne pouvaient remplir. 
D'incontestables ressemblances n'autoriseraient donc pas a re- 
garder comme venus de l'hébreu des mots qui ne lui appartien- 
draient pas exclusivement ; une critique circonspecte n'y rattache 
que ceux qui n'ont d'analogues dans aucun idiome en contact 
avec le français. Tels sont Aboyer (1) , Acariâtre {^) , Atour (S) , 
Anifer (4) , Bâtir (5) , Broncher (6) , Cacher (7) , Chamailler (8) , 
Chaton(d),Chilfrer(iO), Chigailler (il), Corvéc(\%, Eschacher{i^), 



coup de mots hébreux dans le patois 
deBéziers. Il a même cité, p. 7, une 
phrase que les enfants emploient en- 
core dans leurs jeux , Uno poumo 
micteto-miclaou , estélo , barbélo , 
ichinlchin, fagtiaou , léiré.béiré, 
dont presque tous les mots lui parais- 
sent avoir une racine hébraïque ; mais 
nous n'y pouvons voir qu'une nouvelle 
preuve des rapports du celtique avec 
l'hébreu. Si Gouge venait, comme 
on l'a dit, de Goja, nom que les Juifs 
donnent aux femmes chrétiennes , ce 
serait une preuve très-décisive du 
contraire , mais nous le croyons un 
féminin do Goujat dérivé de Galea- 
rius. Valet de soldat, pr. G oyat , 
se. Gôyati. 

(i) Abeha, Menacer. Peut-iHre ce- 
pendant , comme nous l'avons dit p. 
133, du celtique. 

(2) Hakar , IiTîter , Fatiguer : le 
V fr. Acarer avait pris un sens phy- 
sique: Jeter des pierres. 

(5) Jf/or, Grand manteau. Magni- 
ficence. 



(4) Ataph , Vêtir , Habiller avec 
recherche. 

(5) Bit, Maison: le s du v. fr. 
n'était qu'un signe de la quantité de 
la voyelle. 

(6) Barac, Fléchir le genou. 

(7) Camli. 

(8) Chamas, Violence, Dispute. 

(9) Chotam , Anneau servant de 
cachet. 

(10) Saphar , Compter, Nombre: 
on se servait déjà à la cour de Char- 
lemagne de la numération décimale 
et des chiffres arabes ; c'est par er- 
reur que l'introduction dans l'Europe 
chrétienne en a été attribuée à Gerbert 
qui les aurait rapportés de Tolède, et 
même à Pétrarque : voyez Mabillon , 
Traité de diplomatique » 1. Il , ch. 
xxviii, par. 21 , et le Nouveau traité 
de diplomatique, 1. 111, p. 526, etsuiv. 

(H) Chokak, Hacher, Mettre en 
Morceaux. 

(42) Eorban, Don gratuit. 

(15) Schochak, Secouer: on trou- 
ve aussi en v. fr. la forme Esche- 
quer. 
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Fmm <1) , Fard ^) , Gabion (3) , Galelte (A) , Gêner (5) , GUâf)d)r 
Haiabois{l), Hibou (S), Limier (% Maquereau (10), Pêle^êle(H)^ 
Perruque (i%, Picorée (13), Bcfcec (14), Recamer (15), Satin (16), &- 
bile (17), Talisman (18), Talmouse (19), Taptr (20). L'origine de ces 
mots ne doit même pas être encore acceptée comme certaine : les 



(1) Vakam , Animal qui n*a pas 
encore de sexe. 

(2) Phar, Orné, Paré; peut-être 
la base du p. normand Faraud , qui 
peut se rattacher aussi à une racine 
islandaise (Fadr, Orné) , que Ton re- 
trouve dans le v. anglais : 

. And his hatire was wele farand. 
Robert Mannyng , Chr&nical 
hUlory of England. 

Nous ne nous souvenons pas d*avoir 
rencontré dans aucun vieux texte Tisl. 
Fardi, 1. Fucus. 

(3) Gab, Quelque chose d'élevé. 

(4) Chalalh ou Geled, Gâteau. 

(5) Gehen, Supplice; mais proba- 
blement par Tintermédiaire du I. 
ecclésiastique Gehenna : on trouve 
aussi en gr. r^cvva et en goth. Gai^ 
ainna. La forme hébraïque s'est con- 
servée pendant longtemps en v. fr. ; 
on lit même encore dans la traduc- 
tion de Straparole: Quand vous avez 
jehenne Bai^et mon seul fils, adonc 
vous avez tourmente. le plus vif de 
mes membres ; Facecieuses nuieis, 
t. H, p. 335. 

(6) De Faraméen Gela, selon Hnet, 
Addition aux Origines de Ménage; 
nous ne connaissons que la forme 
hébraïque Gelgel, PaÛle , Fétu. 

(7) Abuba, , 

[h] Ibbou, Chouette : peut-être ce- 
pendant ce mot vient-ii directement 
du V. ail. Huwe , hoU.. Hube. 

(9) Lamas, Chien de chasse; nous 
ne connaissons ce mot qu'en chaldéen. 

(10) Makar, Vendre: probable- 
puent cette racine se retrouve dans 
Macabée, nom que Ton donne en 
Basse-Normandie aux revendeuses de 



fruits et de légumes. Nous avons déjà 
indiqué , comme étant d'origine hé- 
braïque, Mtaraud et Mtarou/lte. 

(il) Balai mahal; ces deux mots 
sigDiflent également Mêler : et la ré- 
pétition était , en hébreu , un moyen 
de donner plus de force à l'expression. 
On disait en v. fr. Hesle peste; Be- 
nois, Chronique rimée, 1. ii, v. 4433. 
ll/ticmac est aussi «composé de deux 
mots sanscrits qui ont cette signifia 
cation , et le p. normand a formé de 
la même manière Méli-Hélo. 

(12) Perag, Chevelure. 

(13) Bacar , Chercher , Aller à la 
quête. Peut-être du l. Pecor« , Bétail. 

(11) Rebiag , Instrument de musi- 
que: nous avons déjà indiqué un au- 
tre rapport avec le celtique. 

(15) Sadin, Tissu. 

[\Q) Rakam, Broder: peut-être 
cependant de l'arabe par l'intermé- 
diaire de Vit. Ricamare. 

(17) Saba , Grande tasse de bois: 
ce radical existe aussi en arabe. 

(18) Tselem, Portrait. 

(19) Tulema, Espèce de |;àteatt. 

(20) Alaph^OowtnT, Cacher; Atap 
a conservé le sens de l'hébreu dans 
le patois de Béziers. Quelques mots , 
comme Cabale, Rabbin, Sabbat et 
Sanhédrin, ont aussi été empruntés 
à l'hébreu , mais pour exprimer des 
choses purement hébraïques : l'ex- 
tension apparente qu'a prise le pre- 
mier est toute récente et vient réel- 
lement d'un mot anglais. D'autres 
mots, comme No^l, Chérubin, Amen, 
Éden, ne viennent pas directement 
de l'hébreu et sont entrés dans la 
langue par l'intermédiaire du grec ou 
du latin des auteurs ecclésiastiques. 
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nombreux rapports du celtique avec l'hébreu (i) permettent de 
croire que la plupart de ces ^racines se trouvaient depuis long* 
temps dans le langage populaire et n'en n'ont disparu qu'après 
être devenues du français. 

Les rapports des habitants des Gaules avec les Ai*abes n'eurent 
point le mémecai^actère individuel et fortuit. Au commencement 
du VIII* siècle , quand , usées par des frottements en sens con- 
traires» les langues celtiques, germaniques et latines se mêlaient 
ensemble sans contrôle et sans règles, des troupes considérables 
de Sarrasins se répandirent dans le midi de la France. Elles 
occupèrent Carcassonne et Nîmes, pénétrèrent à Poitiers (2), 
«'avancèrent jusqu'à Autun (5) , séjournèrent plus de quarante 
ansàNarbonne, et, quelque temps après, la bataille d'Orbien leur 
en ouvrit une seconde fois les portes. La trace de leur passage 
est visible sur le sol : beaucoup de localités portent encore des 
noms arabes (4), et les patois du Midi se sont appropriés des ra- 
cines sémitiques (5). Le français en a donc aussi probablement • 



(t) Cela résulte clairement des noms 
eelUques que les Anciens nous ont 
conservés: Bardus ^ hébr. Parai, 
Chanter; Cena, bébr. Cohen, Prêtre; 
Covinus, hébr. Gosphan, Char de 
combat; Ssseda , hébr. Hasedan, 
Charriot de guerre ; Rheda , hébr. 
Reda , Charriot à quatre roues ; Sa- 
gum , hébr. Sak , Habit de voyage ; 
Urw, hébr. Hor, Bête à cornes ; etc. 
Au reste ces rapports avec l'hébreu 
se retrouvent dans le magyar, le lapon, 
le finnois et toutes les vieilles langues 
européennes : voyez entre autres Ga- 
nander, Grammalica laponiea, p. 76. 

(2) En 731 ; Fredegarii coniinua- 
iio ; dans le Recueil des historiens 
de France, t. Il, p. 454. 

(5) En lib ; Chronicon moissia-- 
censé; dans le Recueil des historiens 
de France, t. II, p. 655. 

(4) On a cioi en reconnaître jusques 
dans le Daitphiné ; mais pour nous 
borner à des faits incontestables , il 



y a dans le Béarn un certain nombre 
d'anciens cainps retranchés , connus 
encore sons le jaom de Turon des 
Maures, et Ton sait que les Sarrasins 
s'y étaient fortifiés : voyez de Marca , 
Histoire de Béarn , p. 141. H y a 
même h Oloron , au pied du coteau 
sur lequel s'étend la rue Matachot , 
une fontaine appelée Houn dous 
Mourous. Le souvenir des Sarrasins 
est resté jusques dans un chant popu- 
laire du Jura : 

Nielles , nielles sarrezeunes , 
Garove de meu eomineuDe. 

Dans l'Héritier , Traditions 
populaires, t. I, p. xlii. 

(5) Dans \€ patois provençal Alba- 
ran sign. Quittance ; Amaluc , Crou- 
pipn; Àujubis, Espèce de raisin su- 
cré ; Berdoun , Chardonneret: hour- 
Que , Cruche ; Endibo , Chicorée ; 
Subelh . Apoplexie ; Trescalan, Mil- 
lepertuis : dans celui du Languedoc 
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adopte quelques-unes; mais Tantipathie dès croyances, Tépou- 
vante et l'horreur que les dévastations des Sarrasins jetèrent 
dans tout le pays, durent en restreindre singulièrement le nombre- 
II est d'ailleurs bien difficile de les reconnaître avec une certitude 
suffisante : à côté de l'arabe littéraire qui se conserve dans les 
livres à l'état de langue morte, il y a un arabe vulgaire, mobile 
comme tout ce qui est vivant , dont aucun écrit ne perpétue le 
souvenir \i), et c'est celui-là que les Sarrasins avaient apporté 
en France. Il est seulement permis de croire que, dans les pre- 
mières années du VIII« siècle, il.se rapprochait beaucoup de 
l'idiome littéraire par ses formes grammaticales , et qu'il en dif- 
férait surtout par le vocabulaire , par l'absence des expressions 
les plus poétiques et l'intrusion d'une foule d'autres racines 
orientales qui se retrouvent pour la plupart dans le persan et 
dans le turk. Lors même que les dictionnaires arabes ne les con- 
naissent pas , tous les mots sémitiques , étrangers aux. idiomes 
• européens, peuvent donc avoir été introduits en France par les 
Sarrasins (2). Mais il faut d'abord en écarter tous ceux qui dési- 
gnent des choses purement orientales et n'appartiennent pas 
réellement au français , parce qu'ils n'expriment point des idées 



Bandiéiro , Enseigne de ' cabaret ; 
Bardo, Selle d*âne; l^art'. Faubourg ; 
Gâissa , Pousser des racines ( ce 
dernier mot manque dans le Diction- 
naire languedocien de Sauvapjes): 
dans le p. de Carcassonne Segno, 
Machine à arroser , etc. Peut-être 
aussi le patois Pec , Acariâtre , Re- 
vêche , dont Molière s*est encore servi 
dans les Précieuses ridicules , vient- 
il plutôt du turk Pek , Avare , que 
du 1. Pecus.qm s'est conservé dans 
Pécore. Nous devons cependant re- 
connaître qu'un juge doublement com- 
pétent en sa qualité d'arabisant et de 
Provençal , M. Reinaud, croit que les 
Sarrasins n'ont exercé aucune influ- 
ence ni sur la langue ni sur la litté- 
rature provençale; Invasion des Sar- 



rasins en France , p. 506 et 307. 

(1) C'est tout récemment, si nous 
ne nous trompons, qu'on a publié 
pour la première fois un dictionnaire 
de l'arabe usuel , et lors mêaie qu'il 
en existerait d'antérieurs , ils ne four- 
niraient qu'un moyen bien insuffisant 
d'apprécier l'influence de la langue 
que les Arabes de France parlaient 
dans la première moitié du Ville siècle. 

(2) Si peu nombreux qu'ils soient, 
peut-être cependant faut-il encore eh 
retrancher quelques-uns,surtout parmi 
ceux «|ui se retrouvent dans le turk : car 
les Celtes avaient très-probablement 
une origine scythique , et leur langue 
a dû s'approprier une certaine quan* 
tité des mêmes racines. 
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françaises (1). Quelques autres mots ne sont entrés dans la langue 
que comme des espèces d'étiquettes , quand les produits de 
l'Orient qu'ils nomnuiient furent devenus Ëimiliers au pays (2) , 
et ce ne sont pas les bandes dévastatrices du YIII« siècle qui les 
y ont importés. Enfin il s'agit dans cet essai des éléments qui ont 
concouru à la formation du français , et non des accroissements 
successifs qu'il a reçus : on n'a point à s'y occuper dés mots 
d'alluvion dont le développement des études astronomiques (3) et 
chimiques (4) , les progrès du luxe (5) et l'influence des Croisa- 
des (6) ont enrichi plus tard le vocabulaire (7). Parmi les mots 
présumés arabes de la langue usuelle , il ne se trouve au plus que 



(1) Arrobe , Babouche, Bazar, 
Bey, Cadi, Caravane, Caravansé- 
rail, Caravelle, Derviche, Firman, 
Goule , Janissaire , Minaret, Mi- 
ramolin, Mosquée, Muphli, Nar- 
guilé^ Odalisque, Pacha, Péri ^ 
Pilau , Sequin , Sérail , Sullan , 
Vizir, etc. 

(2) Abricot , Ambre , Basin , Bis- 
muth, Café, Civette, Coton, Gaze, 
Gazelle , Girajfe , Jasmin , Jaspe , 
Mousseline, Nacre , Nalron, Pasle^ 
que , Salep, Saphir, Sumac, Tabis , 
Taffetas , Talc, etc. 

(5) Algèbre, Almanach, Azimut, 
Halo, Nadir, Zénith. 

(-4) Alambic, Alcali, Alchimie, 
Alcohol , Alkermès , Arac , Élixir, 
Julep , Kermès , Laudanum , Look , 
Malras, Naffe, Rob, Sirop , etc. 

(5) Cravate , Châle et Gilet ; Al- 
côve (la première syllabe nous semble 
mdiqiier saffisamment qu'il ne vient 
pas du goth. Chovo , comme Ta dit 
M.Diez, Grammatik der romanischen 
Sprachen , t. I , p. 59) , Caraffe , 
Gobelet, Housse, Joyau, Matelas, 
Sopha et Timbale, 

(6) Nous citerons entre autres : 
Alezan ( de Far. Hasan , Beau ) , 
Amùxil, Assassin, Cimeterre, Cor- 
vette, Cravache , Patache , Tartane 
el Zain ; cinq noms de couleurs : 
Azur, Carmin, Cramoisi, Laque 



et Nacarat ; quatre noms d'instru- 
ments : Ciste , Nacaire , Tambour , 
Timbale , et quatre substantifo qui se 
rattachent au commerce: Douane, 
Goure, TareeX Tarif. Les couleurs 
du blason sont aussi certainement un 
souvenir de Croisades: nous avons 
déjà cité Azur (pers. Lazurd; ar. 
Azurek , Être bleu ) , et Tar. Ghul 
sign. Rouge: on donnait primiUve- 
ment le nom de Gueule k des peaux 
teintes en rouge: Hocceant et murium 
rubricatas pelles , quas GuUu vocant , 
manibtts circumdarc sacraUs ; saint 
Bernard , Epistolae , let. xxxxiL , 
par. 2. L'ar. Zabel sign. Noir [Sable) ; 
Sinople, Vert, semble aussi venir de 
Tar. Tsin , Gazon , et Uto, Veit. 

(7) Nous indiquerons encore : Al*' 
garade (probablement par Tintermé- 
diaire de Tesp. Algarada , car le b 
ne se trouve pas dans Tar. Gara , 
Molester), Chabraque, Colbac, Dol- 
man , Jarre , Eaban , Eaflan , 
Kiosque, Mousson, Sorbet, Spahi, 
Store , Turban et Yatagan. On peut 
consulter sur cette source ^ finnçats 
un ouvrage où les influences orien- 
tales sont fort exagérées , mais qui 
n'en est peut-être que plus curieux : 
Glossaire des mots français , tirés 
de Varabe, du persan et du turc, 
par Piban, compositeur pour les lan- 
gues orientales, à riroprimerie royale. 
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trois adjectifs: Creux (1) , Meiqum (2) et Rabougri {5); dnq 
noms injurieux: Cafard (4) , Fripon (5) , Gourgandine (6) , fliir- 
luberlu (7) et Jfajpof (8), et six verbes: Attaquer (9), Caracoler (10), 
Chavirer (41), GoKrmandef (12), Poti/fcr (13) et Ttr^(14), qui, si 
l'on en excepte deux dont Torigine est assez incertaine , ont un 
sens trop restreint pour être souvent employés. Les autres mots 
ne s'élèvent pas en tout à trente: Abri (15), Avanie (i6)\ Bedair 
ne (17), Calembourg (18), Calembredaine ii9), Calibre (20), Can- 



(1) De Tar. K'arh, Çhurt, Fosse, 
Trou : peut-être cependant vient-i) , 
comme ce dernier mot , du v. ail. 
Truha ou de Tarm. Trouc'h. 

(2) De rar. MUkin, Pauvre, Vil: 
peut-être par Tintermédiaire de Tit. 
Mèêckino. 

(5) Du t. Bougri, Tortu, Malfoit. 

(4) De rar. Eafirt Infidèle, Payen, 
où peut-^re de Far. Kafara, Cacher. 

(5) Du pers. Firiba , Trompeur : 
c'est aussi sans doute Torigine de 
Fourbe, pent^>ètreparrintermédiaire 

^e nt. Furbe, 

(6) Du pers. Gour^fandje^Prostituée. 

(7) De rar. HourUmbimrïou, Ahu- 
* ri, littéralement Troublé-perdu. 

(8) Probablement le même Aiot que 
le Y. tt. Magog qui venait de Tar. 
Mai^êudh, 

(9) Do pers. Takht, Assaut, Atta- 
«que; le p. normand a fiait aussi le v. 
AssaiHter tuqvK^ il donne le sens 
d'Attaquer. On. dérive ordinairement 
«e mot de Fit. Âltaeare; mais Amyot 
écrivait AUuher» et il pourrait avoir 
la même racine que Toucher et si- 
•gniler Toucher à comme Atoucher. 

(10) De rar. Carra, Courir en sau- 
tant, et Sal ou Hol, Sauter, s'Élan- 
cer. Piaffer semble avoir aussi une 
racine oipentale; mais Pasquier dit 
^'il n^est entré dans la langue que 
oe SQB temps ; Recherches de la 
Franee, l. viii, ch. 5. 

(11) Du t. J^cAat^r, se Retourner, 
se Renverser. 

(12) Du pers. Garmiden, Répri- 
jnander vertement quelqu'un : peut- 



être Gourmer a-t-il lar même racine , 
ainsi que Gourme (dans Jeter sa 
gourme); car le pers. Garm sign. 
Colère. Mais le radical de ce mot 
existait aussi en celtique : le k. Gor- 
mes sign. Oppression, Violence. 

(1 5) Du pers.Pa/l(i€n, SouflBer: peut- 
être cependant est-ce le même mot 
que Bouffer, 

(14) Du pers. Tir, Flècbe; ce mot 
aurait alors signifié Lancer des flè- 
ches : mais dans plusieurs autres 
acceptions Tirer est certainement 
dérivé de Trahere ; on dit même en 
Basse-Normandie Tirer au lieu de 
Traire les vaches , et il est fort pos- 
sible qu'on ait donné à l'action de 
Tirer à soi la corde d'un arc le sens 
de Lancer des flèches :' l'expression 
Arme de trait raid même cette sup- 
position fort naturelle. 

(15) Du pers. Abr, Nuage; plutôt 
que du v. ail. Birihan, Couvrir. 

(16) Du t. Avan, Vexation que l'on 
fait souffrir en Orient aux marchands 
chrétiens ; en grec moderne * ASoivta: 
le mtee mot sign. Mépris dans l'arabe 
littéraire ; mais le goth. Afwaên 
sign. Injure et permet de croire à une 
origine teutonique. 

(17) De l'ar. Betin, Ventre: cemot 
existe aussi en hébreu. 

(18) De l'ar. Eelam, Par<^, et 
Baïr, Confiis, Incertain. 

(19) De l'ar. Melam , Parole, et 
Berd, Froid, Insignifiant: peut-être 
aussi le radical de Bourde, 

(30) De l'ar. Kalib, Moule, ou 
plutôt du 1. Aequilfbrium. 
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ean (1), CJiagrin (% Clmrençon (5), Chiffe(A), Cible (5), Gibecière (6), 
Gùdet (7), Goudron (8), Gouffre (9) , Gutffe <10) , Laqum (H) , 
Limon (12) , iVo^asm (15) , Mèche (14) , Réct/'(15) , Sacre (16) , 5a- 
frm (17), $flD«/te (18), Vélérinotrc (19) et Zéro (20) , et il en est qui 



(t) I>e Tar. fanou^n , Espèce 
de poésie populaire sur une seule 
rime , dont le nom vient s^ns doute 
de la formule habituelle des conteurs 
arabes : Kan ou kan , Il y avait un 
jour , qui commence aussi habituel- 
lement nos contes de fées: il y avaii 
une fois. 

(2) De Tar. Dschahrain , Tour- 
ment; son homophone vient sans doute 
aussi du t. Zaghri , Groupe de che- 
val, où le cuir est plus grenu et plus ré- 
sistant : mais nous ne croyons pas qu'il 
remonte aux origines de la langue. 

(5) De Tar. DscharaSy Dévorer. 

(4) De rar. Sefen^ Rognure, Ré- 
taille. 

(5) heV^T.Kible, But. 

(6) De Par. Dschib , Sac , Pochç: 
peut-être comme le croyait Eccard , 
de Tall. Schieben , Cacher , Serrer , 
et Bêcher, Coupe, Gobelet. C'est au 
Veste un mot assez nouveau quoiqu'on 
lise déjà dans le Canlerbury taies , 
V. 359, ce qui rend Vorigine arabe 
très-probable : 

An anelace and a gipciere ail o( àHk, 
Hong at his girdel, white as morwe milk. 

(7) DeTar. Kedeh , Coupe, Vase 
^ boire. 

(8) Du V. ar. Kitran, pr. Quitran, 

(9) De rar. Tehevrek , Précipice, 
Âbyme. 

(10) De rar. Hile , Ruse , Trom- 
peiie : une origine germanique nous 
semble cependant bâucoup plus pro- 
bable ; le V. sax. Vile avait la même 
^^ification, et l'on ena iîait lev.angl. 
Beguile et le v. fi. BegMlen, 

(il) De l'ar. Lekik, Abject, Vil , 
ou de la seconde syllabe de AlouCf 
Messager, en chaldéen Leac; mais une 
origine teutonique nous semble aussi 
plus probable : Lakei sigji. Coureur 
en goth., et Laken eu ail., Lacka en 



qui 

suéd., Courir. Le v. angl. Loukê que 
les éditeurs de Chaucer n'ont pu ex- 
pliquer d'une manière satisftjsante, 
semble cependant confirmer une ori- 
gine orientale : 
And for ther n'is no thefe withooi a knike» 
That helpeth bim to waaten and to souke 
Of that he briben can, or borwe may. 

Canlerbury taies, y- AÂiZ, 

(12) En ar. Umoun» Limon-: c'est 
le nom que l'on donne au Citron dans 
plusieurs patois du Midi. 

(13) De l'ar. Makhten, qui dut a» 
pluriel Makhazen, Dépôt de marchan- 
dises: peut-être par l'intermédiaire 
de l'it. Magasina. 

(14) De l'ar. Mesckel , MiseKkah , 
Lampe, Torche ; cependant Martial a 
employé dans le même sens le 1. 
Myœus. 

(15) De rar. Resif , Rangée de 
pierres ; l'esp. et le pg. y ont pré- 
fixé l'article , Arrecife. 

(16) De l'ar. Sacr, Épervier, Fau- 
con. 

( 1 7) De l'ar. Zahaftan , Safran ; de 
Safra, Jaune. Cette origine est d'au- 
tant plus remarquable que le 1. avait 
Crocus , et l'esp. Azafrano , le pg. 
Açafrào , ne permettent pas de douter 
d'une origine orientale qui remonte 
à une époque fort reculée , puisque 
Deudes de Prades disait d^à : Zafran 
que ven de Orien ; voyez Monti, 
Proposta di alcune correzioni ed 
aggiunle at Vocabolario délia Crus- 
ca, t. 1, p. 1, p. 309. 

(18) De rar. vulgaire Sabati, pr. 
Sabatto t Chaussure, esp. Zapaio , 
mandschou Sahou : c'est aussi sans 
doute l'origine de Sabot. 

(19) De l'ar. Baitar,, Médecin des 
animaux : l'esp. y a réuni l'article, et 
distingue mal le son du b de celui 
du V. 

(20) De l'ar. Sifro. Le Zéro est 
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ne semblent pas remonter aux origines de la langue ; quelques- 
uns n'y sont même probablement entrés que par Tintermédiaire de 
l'espagnol (1); d'autres né sont que peu usités, et il en est plusieurs 
dont l'étymologie reste soumise à bien des doutes. La part des 
langues orientales dans la formation du français est donc, comme 
on voit , bien insigriifiante : des racines si peu nombreuses et 
dont la forme naturelle était si mal respectée ne purent y exercer 
une véritable influence (2). 



devenu Chiffre; mais Tall. Ziffre a 
conservé le sens arabe , et on lit encore 
dans Âlanus de Insulis , AnUclau- 
diani 1. ii,.ch. 7: 

Qua ratione , quibus causis , R littera non sit , 
Cum sibi praetendatscriptaram, noinen et usum, 
Sed cifri loca possideat , solaqae figura 
Jus sibi defendens, elemçnti praeferat umbrafn. 

(1) Voyez sur les emprunts de Tesp. 
aux langues orientales le travail de 
MarUnez Marina , Calâlogo de al- 
gunas voces caslellaruis puramente 
arabicas t à derioadas de la lengua 
griega, y de los idiomas orientales, 
pero inlroducidas en Espana por 
los Arabes ; dans le Memorias de la 
real Academia de la hisloria , t. IV. 

(2) Beaucoup de mots se retrouvent 
é^lement dans le provençal ; mais on 
ne sait s'ils en ont étédirectement em- 
pruntés ou s'ils se rattachent seule- 
ment à une origkie commune* Nous 
indiquerons parmi une foule d'autres : 
BoHJfée.pr.Bulfar , Souffler, esc. 
Buffadac;Écharper, pvJcharpa,esc. 
Chdrpa; Ennui, pv.Enuegt esc, Eno- 
juo; Hargneux, pr.vulg. Hergna, esc. 
Berna; Lisièr£ , pr. vulg. Lezo; 
Baser, pr. Bayssar, Scier, Couper, 
se. Baisai ; Biole v. fr., pr. Biota ; 
Souche , pr. Sçea ; Trace , pr. Es- 
iraissa , Trassa : voyez Denina , Clef 



des langues , t. III , p. 83. Une cer- 
taine quantité de mots européens sont 
aussi devenus français à une époque o& 
ils ne pouvaient plus exercer d'influen- 
ce sur l'esprit ni sur la nature de la 
langue. Ainsi , par exemple , à la fin 
du XVe siècle et au commencanent 
du XVI« , elle s'est appropriée un as- 
sez grand nombre de mots italiens , 
surtout des termes dç musique , d'ar- 
chiiccture, de commerce et, d'art mi- 
litaire. Nous en citerons seulement 
quelques-uns qui appartiennent à 
d'autres catégories : Baldaquin , 
Bourrasque , Boussole , Cabriole , 
Casanier , Cascade , Douche , J?5- 
croc , Faïence , Fanfreluche , Fof- 
fanlerie, Ftasque, Lagune, Pan- 
talon , Parapet , Béussir , etc. : 
voyez^ Schwab, Dissertation sur Vu- 
niverêalité de la langue française , 
p. 217, trad. française, et Henri 
Estienne , Dialogues du nouveau 
language francois italianisé. Plus 
tard on en emprunta un certain nom- 
bre à l'espagnol: Anchois, Bandou- 
Hère, Barbon, Brocard, Buffet, 
Capilan , Casaque , Casque , Du^ 
gne , Embargo , Galon , Quérile , 
Guitare, Haquenée, Hoêard, Mann 
tille, Matamore, Sarabande , Sar- 
bacane, Sieste, eic. 
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CHAPITRE IX 

Dés cbanKemento dans la forme él^em RIota 



B était réservé au dix-neuvième siècle de le comprendre : toute 
altération dans la forme des mots qu'un peuple entier adopte , 
ne saurait être ni Fœuvre d'un hasard ni le résultat d'un caprice. 
Mais , ainsi que nous en avons déjà fciit la remarque , au lieu d'étu- 
dier en elles-mêmes les corruptions du vocabulaire , et de cher- 
cher dans leur propre nature la cause qui les amène et la raison 
qui les explique , la plupart des philologues sont restés jusqu'ici 
trop exclusivement empiriques. Ils ont érigé en lois générales 
les transformations qu'ils avaient observées dans l'histoire des 
idiomes dont ils s'étaient plus spécialement occupés , sans tenir 
aucun compte des différences que la diversité des peuples intro- 
duit nécessairement dans le développement et dans la corruption 
des langues. Il n'est pas de peuple qui ne soit disposé par la 
nature de son organisme vocal et les habitudes de sa prononcia- 
tion à rechercher certains sons (1) et à en éviter d'autres (2) , et 
ce serait une cause considérable d'erreur que de leur appliquer 



(1) Ainsi le. latin et Téolique mal- les langues celtiques le s ne suivait 
tiplient les palatales et le r; le dia- jamais le c ni le G, et le daco-roman 
lecte attique affectionne les labiales a cbangé en p le G suivi d'un t. Quel- 
et le s; le francique, le z; Tespa- quefois même les langues étrangères 
gnol , les gutturales. ont des sons qu'il est impossible de . 

(2) Sn mandschou aucun mot ne reproduire et que Ton altère au ba- 
commence par un R , ni dans le teuton sard, selon les convenances de son al- 
primitif par un p; le N ne précède phabet; ainsi, par exemple, les Chinois 
jamais un k en islandais, ni une autre prononcent Adam, Vatam ; Cardina- 
liquide en français. Il parait que dans b's\ Kzaulsinalis; Crux, Culusu. 

47 
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également à tous , des règles qui ne se sont produites que sous 
l'empire de préférences et d'antipathies particulières à quelques- 
uns. Ces prétendues lois de transformation varient jusques dans 
l'intérieur du même idiome : chaque groupe de population a des 
tendances de IsTngage qui lui sont propres (1) , et selqn le dialecte 
auquel ils appartenaient avant d'entrer dans la langue générale 
du pays, tous les mots avaient pris d'abord des formes spéciales 
dont ils ne se dépouillent pas toujours d'une manière complète. 
Souvent aussi leur date les soumet à des influences exception- 
nelles : il est une époque où la langue cherche encore sa voie et 
ne fait pas subir aux mots les naémes altérations que lorsqu'elle 
a acquis une conscience plus nette de son esprit et de son but (2). 
Enfin cette explication des nouveaux idiomes suppose, antérieore- 
ment à tout examen, qu'ils se sont tous formés avec une r^fulâ- 
rîté systématique , et il n'y en a pas un seul où une foule de moiâ 
n'échappent par leur caractère excentrique à tout efifort qai vou- 
drait les ramener à cette unité absolue (5). Il sa£Qt même d'y 
songer un instant pour sentir qu'une absence apparente de logi- 



(1) Dès la fin du VI« siècle, eUes 
avaient certainemeiit produit dés for- 
mes particulières , puisque le concile 
qui se réunit à Narbonne en S89, dé- 
feûdit de eonférer les ordres majeurs 
à quiconque ne saurait pas les lettres, 
c'est-à-dire le latin littéraire ; dans 
Labbe, Socrosanda concilia, U Y, 
col. 1020. Ces différences dialectales 
se sont même assez multipliées pour 
avoir rendu toute véritable classifica- 
tion impossible. Elles existaient, même 
en Provence , quoique les philologues 
n'en aient tenu aucun compte, comme 
le prouve ce passage de Is^ Vie de 
saint Honorai par RaimondFérand: 

E 8i degun^tn'asauta 

Mon roman?; Pi morditz , 

Car non tos ay escritz 

En k) dreç pvoeMal . 

Nbnm'oieng»a.amstl, 

Çfr^aleBganonQS 



Del dreoli proensaJes; 

dans Rayoouard , LtCDiquM 
roman, 1. 1 , p. 575. 
Elles ont pénétré Jusques dans h 
Suisse romande et dans la Bretagnt 
armoricaine, où Ton distingue au 
moins six patois bien distincts. 

(3) On disait m v. fr. Aneme « 
Jmagene, Ulle, Tdle, etc. Les nnots 
formés par les savants à une époque 
plus récente , conservent aussi bien 
mieux leur forme étymologique que 
ceux dont l'origine est toute populaire: 
nous citerons , comme exemples. 
Altesse et Hauteur , Diurne et Jour, 
Examen et Essaim, Faciion et jPo- 
çon,, Impliquer et EmpIoyerJPoUon 
et Poison , Thésauriser et Trésor. 

(3) Nous nous bornerons à citer 
Soixante, Soi^nte-elrdix, Quatre- 
viftgts et Qûatre-vingt-^ix. 
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que dans la dérivation des mou était inétitabie. Les plus fiumiHers 
à tous sont nécessairement plus exposés aux altérations qui nais- 
sent d'un fréquent usage (1), et ceux qu'emploient presque 
exclusivement des lettrés qui en connaissent l'étymologie, doivent 
bien mieux conserver leur forme primitive. D'ailleurs , il n'est 
pas de langue moderne qui n'ait été formée par le concours de 
plusieurs idiomes dont la prononciation était, au moins sur 
quelques points, profondément différente, et l'action qu'ils exer- 
çaient sur le vocabulaire n'était pas uniforme (2) : elle dépendait 
de l'origine des^ mots , de leur nature , des intermédiaires par 
lesquels ils passaient dans la langue , et l'on méconnaîtrait , non 
seulement la réalité , mais la nécessité des faits , si l'on se refu- 
sait à prendre en considération toutes ces diversités. 

On ne se tromperait pas moins en sui^sant que tous les idio- 
mes sont formés de la même manière : chacun se propose un but 
spécial, et le soin de son développement est souvent remis à des 
mains difiërentes. En Orient où l'idée théocratique absorbait toute 
l'activité du peuple , les langues étaient élaborées comme une 
ceuvre littéraire , par des castes privilégiées de Dieu , et conser* 
vées sans changanent par une tradition respectueuse (5) ; mais 



(i) Pour ne pas revenir sur œ que 
nous ayons dit, p. 22, note 2 , nous 
indiquerons sen\emeni Anglais etDa- 
nois, Michel et Michel-Ange, Hol- 
lande et Toile d'Hollande, Hongrie 
et Eau de la reine d'Hongrie» Plu- 
sieurs philologues distingués Tont déjà 
reconnu : voyez entre autres Schlegel , 
ObtervalioM sur la langue et la 
lilléralure provençales, p. 36, et 
Fnchs , Di^ romanischen Sprachen 
in ihrem TerhaUnisse zum Latei- 
iKitcken, p. 301. 

(2) Quoique le français ait généra- 
lement adouci la pronondtitiou du 
laUn, il y ft quelques mots où le h 
est devenu aspiré et où le v final a 
pris le son du F ; il y en a mtoie 
où le 6 s*est changé en c. 



(3) Les changements y ont lieu par 
addKion et superposition bien plus 
que par substitution et par simplifica- 
tion. Tout y est différent, surtout dans 
les langues sémitiques : les voyelles 
n'y sont pas même très-distinctes des 
consonnes. Elles y sont réellement 
précédées d'une aspiration, et les c<m- 
sonnes sont de véritables syllabes; 
elles se prononcent avec une sorte de 
son sourd appeUé Schiva , ou sont 
inséparablement unies avec la voyelle 
la plus simple qui est toujours sous- 
entendue quand elle n'est pas rem- 
placée par une autre. Les idiomes de 
l'Orient n'en ont pas moins &m par 
être aussi altérés ; l'homme ne peut 
communiquer à aucune de ses oeuvres 
une immort»Uté qui ne lui appartient 
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il n*en fui plus ainsi en Europe, depuis que la vie individuelle 
est devenue si exigeante et si active. Chacun s'inquiète bien plus 
d'adapter son idiome à ses convenances personnelles que de res- 
ter fidèle au lexique et à la grammaire de ses ancêtres , et la 
langue finit par se constituer et se fixer de nouveau sous l'action 
continue de ce qu'il y a de général et de vraiment national dans 
tous les efforts individuels. Le point de vue de quelques peuples 
est tout égoïste : le langage leur semble un monologue à l'usage 
de sa propre pensée , et selon leurs tendances particulières ils 
cherchent à lui donner la puissance de décrire leurs idées et d'en 
énumérer exactement toutes les nuances , de colorer d'images 
sensibles et de s'exagérer à eux-mêmes la force de leurs senti- 
ments , ou de donner à leurs moindres paroles une harmonie 
musicale en rapport avec les mollesses d'un esprit amoureux des 
joies intimes et du repos. D'autres au contraire songent surtout à, 
manifester leurs pensées, et se préoccupent encore plus de l'expres- 
sion en elle-même que des enjolivements et des succès de la forme. 
Grâce à }eur nature communicative et à la vivacité de leur ima- 
gination , les Français étaient toujours pressés de produire leurs 
idées, et dans leur impatience ils abrégeaient les mots et sim- 
plifiaient les règles de la grammaire. L'état informe où plusieurs 
siècles d'altérations successives avaient réduit le latin , rendait 
d'ailleurs une nouvelle élaboration indispensable. Comme dans 
tous les idiomes qui se forment sans système arrêté d'avance , par 
les seulâ enseignements de l'usage, les règles n'y eurent d'abord 
rîen de précis ni de tranché : les flexions surtout durent rester 
pendant longtemps bien incertaines (1) , et il est probable que 



p»s : ils résistent seulement plus panjabi , le telinga , le tamoul , le 

longtemps et se conservent à l'état de canara , le malayalam et le tuluwa , 

langue morte. Ainsi Tarabe vulgaire qui se sont eux-mêmes corrompus et 

est devenu fort différent de l'arabe ont formé de nouveaux langages vul- 

littéraire, et le sanscrit s'est divisé en gaires : Thindoustani , par exemple , 

dix grands dialectes, Thindi, le ben- est une altération de Thindi. 
gali, le mahratte , le gnzai^ti , le 0) Le gi^nitit de la pi*emière dé- 
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même à Rome la langue vulgaire ne les avait jamais ti*ès-nette- 
ment distinguées (i). Lorsque enfin sorti de son premier travail 
de formation , le peuple français vécut de sa propre vie , il voulut 
un mode d'expression plus facilement intelligible et plus prati- 
que ; il lui fallut suppléer par des particules accessoires à l'obs- 
curité des flexions (2) , et leur inutilité conduisit à leur abandon : 
elles allongeaient les njots sans rien ajouter ni à la force de la 
pensée ni à la clarté de la phrase. Les traditions du langage ne 
iiirent plus qu'une habitude sans valeur par elle-même ,' qu'on, 
n'acceptait que sous bénéfice d'inventaire : on reprit en sous- 
œuvre la forme des mots , et on les appropria aux convenances 
d'une langue plus préoccupée des avantages d'une prononciation 
commode et prompte , en supprimant aussi dans l'intérieur et 



clinaisoo se terminait en ai et en a$, 
et celui de la quatrième en u« , en ii 
et en i; la troisième formait le datif 
et l'ablatif en e , en i ou même en ti 
(iiïflfw pour Algore et Lucu pour 
Luce) , et quelques génitifs y étaient 
caractérisés par ci [Famei, Plebei) 
comme dans la cinquième. On trouve 
•encore dansËnnius, dans Lucrèce et 
dans Plante Debil, Famul, Volup, 
et la plupart des noms imparisyllabi- 
ques de la troisième déclinaison pa- 
raissent avoir eu d'abord , comme 
Avis et Finis, le nominatif sembla- 
ble au- génitif : au moins' nous lisons 
dans un fragment d'Ennius, conservé 
par Priscien, l.vii, col. 764: Terra 
corpus est ac menlis ignis est, Var- 
ron a dit aussi, De lingua latina, 
1. IV, par. 10: Veleres autem in recto 
dixisse bovis , et Pétrone s'en servait 
encore ; Tragoediae fragmenta , n» 
Lxii, éd. de Burmann. 

(1) Cela seul peut expliquer les 
foutes grossières de déclinaison qui 
se trouvent si souvent dans les ins- 
onpiions: tels sont, par exemple, 
Bénignes pour Benignae (dans Orelli, 
Corpus inscripiionum , n© cdlvhi), 



Dibus et Diibus pour Diis {Ibidem, 
nos Mcccvii et iimcxviii), Jhiomvi- 
tes pour Duumviri ( Ibidem , n© 
iiMDCCCvni), Herem pour Haeredem 
[Ibidem, n» ivmccclxxix), Inlroito 
pour Inlroilu [Ibidem, no iiaciii), 
Spirilo pour Spirilui [Ibidem, no- 
uiMxxx) et Taie pour Tali [Ibidem, 
no ivMDLXXXix). Nous ajouterons seu- 
lement deux passages de la Loi sali- 
que qui témoignent d'une manière plus 
spéciale de l'état où le latin était 
tombé en France. Si vero unum va- 
sum cum apis foris casa furaverit ; 
lit. vu, par. 2, ms. de Wolfenbultel, 
et tit, XVI , par. i : Si quis casa 
aliéna qualibet super hominis dormi- 
entis incendederit. 

(2) Ainsi on lit dans des inscrip- 
tions de la basse-latinité : Obperpeluo 
amore (dans Orelli , Corpus inscrip- 
lionum lalinUrum, no cvi), Pius 
in suis [Ibidem, no clix), Pro sa^ 
lutem et viclorias ( Ibidem , no 
iiMCCCLX ) , Esse in palalium ( /W- 
dem , no iimcdxxxxvi ) , Per quo 
(ibidem, no niMCCc), Cum quem 
vixit [Ibidem, no ivmdclix). 
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méiae au commencement (1) les lettres gênantes, et quelquefois 
des syllabes entières (2). 

Toutes les altérations du vocabulaire qui sont passées dans la 
langue, étaient donc au point de vue français des améliorations, 
et si rintelligence n'en avait presque jamais conscience , les 
organes de la voix les réalisaient, pour ainsi dire, naturellement 
par une sorte d'instinct mécanique. Mais tout approfondie qu'elle 
soit, rétude de la nati»re des sons et de la physk>logîe de la voix 
ne peut plus aujourd'hui saisir la loi mathématique de ces dian- 
gements : les données premières ont péri sans laisser aucune 
trace après elles , et il est également impossible de les exhumer 
du passé, et de suppléer à leur absence. D'abord , il est bien rare 
que Ton connaisse l'origine des mots avec une certitude comjpdèle: 
les mêmes racines, légèrement modifiées, se retrouvent souvent 
dans plusieurs idiomes dont l'influence est tout aussi positive (3). 



(!) €oinmedans Guienne âe Aqui" 
fania. Le de Hle, Licorne de Uni- 
eamu. Mie de Amiea, Migraine d& 
Bemicranium (m*Hftix/)«v«« , Nato- 
lie de Anatolia, PouUle de Apulia, 
le V. fr. Vesque à» Episcoptu et 
peut-être Voler de Involare, Nous 
sommes même tenté d'ajouter Auré- 
oie « car on lit dans le Mystère de la 
Pauion de Yalenciennes : 

MaÎB en souffrant, mériterez 
La lanréole de martire. 

Le p. waHon appelle aussi un Éten- 
dard Abaronn au lieu de Labarum. 
Quelquefois même la prononciation 
ne tient plus aucun compte des lettres 
quç récriture a conservées: Aoriste^ 
AxnU. 

(3) Nous citerons entre beaucoup 
d'autres Abeille de Apicula; Ame 
de Anima; Ane de Asinusf Ange , 
autrefois Angle, àe Angélus; Frêle da 
Fragilis ; Soulier en b . LSotularium» 
et Même» en v. fr. Meisme, de Me- 
tipsissimuâ ou Semetipsiesimus; on 
dit encore en it. Medesimo et en pg. 



Smetesseme. Au reste le v. 1. avait 
déjà un grand penchant à resserrer 
les mots: il disait Pfis pour Niobit» 
Sam pour Suam , Sis pour Si vis. 
Sodés pour Si audes, (voyezFestus, s. 
vi*. Galim , CuHALTER , Gnitus, etc.), et 
la langue littéraire avait conservé les , 
contractions du prétérit de llnâkatif , 
et du génitif pluriel de la second 
déclinaison , Exlemplo pour Ex lemr 
pore illo , Illico pour illo loco, Sei- 
lieel pour Scias licet, etc. 

(3) Ainsi que nous l'avons déjà 
montré , p. 17-19 , les mots dont 
rétymologie est le plus universelle- 
nient acceptée laissent encore des in- 
certitudes aux esprits qui veulent 
s'enquérir de tontes les difficultés. 
Ainsi , pour en citer un autre exem- 
ple , Lait semble bien venir d'un cas 
indirect du 1. Lac , et quoicpi'ils se 
rapprochent davantage du nominatif, 
le pr. LojcK et l'esp. Lèche confirmeot 
encore cette conj^ure. Mais on écri- 
vait autrefois Laict, Laith, et eette 
fcmne avait aussi des rapports fi«^ 
pants avec le celtique. On dit mœt^ 
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A» Ueu d'é^ entièremeiit dérivés d'une langue étrangère » les 
mots sont quelquefois créés par analogie ,' d*après des modèles 
français (1), et, quoique la plupart des flexions eussent des diffé- 
rences assez marquées pour fixer le sens de la phrase , on ignore 
presque toujours à quelle désinence il faut rattacher ses dé- 
ductions (2). Les étrangers qui affluaient à Rome , surtout dans 
les derniers temps de la République, introduisirent dans la lan- 
gue populaire des mots empruntés à leur ancien idiome (3) , et 



Uaeth en k. , Lachd et Bliochd en 
g., Bleacht en irl.,et il est impossi- 
ble d'y Toir une racine romane : le b 
est très-probablement une contrac- 
tion de Bo , Vache , qui a dû être 
ajouté aii radical bien avant rentrée 
des Romains dans les Gaules , puis- 
qu'on relrouTO également dans le grec 
roe^oexToç Taugment Gà qui signifie 
Vache en sanscrit. 

(1) Ainsi , malgré le 1. Obkitus et 
Subtalus, Offrir et Souffrir ont fait 
au part, passé Offert et Souffert, 
comme Ouvrir ei Couvrir; Consenti, 
autrefois Consentu , s'est paiement 
éloigné du 1. Consensus pour se rap- 
procher de Sentir. Quoiqu'il n'y eût 
pas de s au participe latin , Finir et 
Gémir sont devenus finissant et 
Gémissant, k l'instar de Disant et de 
Palissant , et Déchoir fait Déchoient 
au lien d'imiter la conjugaison latine 
comme en v. fir. : 



Ghi0deat (I)i fuldres e ineniit e i 

Chanson de Roland, str. cix, 
V. 15. 

Au lieu de conserver leurs anciennes 
formes ( Tierce , Quart , Quinte , 
Sixte, Septime , Oitauve, Novetne, 
Deyzime) , les noms de nombre or- 
dinaux ont été aussi dérivés d'une 
manière logique des noms de nombre 
cardinaux. 

(2) M. Pott a même fait la théorie 
seieaiifique de cette impossibilité : 
Al^eugUDg durch Casas widerstrebte 



dem , aus alten Materiale ein neues 
Gebâude sich zimmemden Sprach- 
geiste ; er fQrhte daher die Nomina , 
weléhe ervorfand, gleichsaroaufden 
Standpunkt der Flexionslosigkeit , 
d. h. auf die Grundform wieder zu- 
rîick. Dies ward dadurcb erreicht, 
dass er sich aus sammtlichen Casus, 
welche in der Mattersprache beses«- 
sen hatte, dessen wesenhafte GestaH, 
d. h. entkleidet von den Gasusan- 
hângseln , heraushorchte , und nun 
wieder in seiner Nacktheit hinsteiite; 
Etymologische Forschungen, t. II, 
p. 545. Wilhelm von Schlegel se con- 
tentait de dire d*un point de vue 
beaucoup plus pratique: Tous les cas 
obliques pris ensemble étant d'un 
usage plus fréquent que le nomioati^ 
la forme du substantif commune à 
tous les cas s'était mieux imprimée 
dans la mémoire de ceux qui ne sa^ 
vaient pas le latin d'une manière sa-« 
vante ; Observations sur la langue 
et la littérature provençales, p. 58. 
Mais quoique vraie en général , cette 
observation qui n'a pas d'ailleurs la 
prétention de résoudre la difficulté , 
ne serait plus juste si on l'appliquait 
indistinctement à tous les mots: voyei 
ce que nous avons déjà dit sur cette 
question, p. 50 et 51. 

(5) Gicéron signalait déjà cette in- 
vasion des langues étrangères: Pnie» 
sertim quum eas videam primum 
oblitas LaUo , tum . quum in urbem 
nostram est infusa peregrimtas , miBc 
vero etlam braceatis et transalpitiis 
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beaucoup furent portés dans les Gaules j>ar les colons qu'y pous- 
sait respoird'un meilleur avenir. Le nombre de ces néologisme»' 
dut être considérablement grossi par l'ignorance des vétéran» 
accourus de toutes les régions de l'Empire , et par Tobstiûation 
naturelle des indigènes à exprimer les mêmes idées par des mots 
dont ils s'étaient toujours servis. Une grande partie de cette pre- 
mière latinité gauloise est aujourd'hui définitivement perdue/et il 
en résulte bien des incertitudes dans les questions de pure éty- 
raologie ; mais ces lacunes n'afiFectent qu'une portion trop minime 
de la langue pour empêcher de suivre la marche de son histoire. 
Dans les Gaules , comme à Rome , le latin usuel difiérait surtout 
de la langue littéraire par son archaïsme (1) et la négligence des 
formes grammaticales : on peut donc à l'aide des renseignements 
qui nous sont parvenus sur la vieille prononciation du latin, non 
sans doute déterminer la forme particulière de chaque mot et re- 
constituer le patois gaulois , mais deviner quelques-unes de ces 
tendances. Le son des voyelles n'était pas assezi tranché, même' à 
Rome , pour résister aux prétendus perfectionnements des nova- 
teurs (2) : ils n'auraient point transformé Hemonem (3) , Be- 



Bationibas , ut nuHum vetcris leporîs 
vestigiom app^reat ; Epislolarum ad 
diverses I. ix, let. 15. Quintilien 
Fa déplorée aussi à deux reprises ; 
1. i,ch. 0, et 1. vni, ch. 1. Ces 
barbarismes dont nous avons cité un 
assez grand nombre dans notre Mé- 
moire sur les origines de la basse- 
lalinité (voyez nos Mélanges archéo- 
logiques et littéraires , p. 2i3-289) 
s'étaient même assez multipliés pour 
que Lavinius s'en fût occupé dans un 
traité spécial , qu'il avait intitulé De 
verbis sordidis. 

(1) Dès le temps de Cicéron, beau- 
coup d'anciens roots n'étaient plus 
(employés dans la langue littéraire : 
Neque tamen erit utendum verbis iis, 
quibus jam consuetudo nostra non 
Mîtur; De oralore , 1. m, ch. 10: 



voyez aussi Brutus, par. Lxxiv. Cette 
désuétude devint de plus en plus 
profonde , et Quintilien disait déjà : 
Obscuritas fiteliam in verbis ab usa 
remotis; 1. vin, ch. 2. 

(2) Les orateurs eux-mêmes ne leur 
donnaient pas toujours la prononcia- 
tion la plus généralement reçue. Quare 
Cotta noster cujus tu illa lata, Sulpici, 
nonnunquam imitaris , ut iota literam 
tollas , et E plenissimum dicas, non 
milii oratores aotiquos sed messores 
videtur imitari ; Cicéron , De oratore, 
1. ni, ch. 12. Messala, Brutus, Agrippa 
ipToSumus, 5t'mu5; Marins Victorinas, 
De orthographia ; dans Putsch . 
Grammaticae latinae auciores an-- 
tiqui, col. 2456. 

(3) Paul us , Epitome Fesli , s. v. 
Hemona , et Mcrula , De If gibus Bo- 
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mu (i), Fttlmm (â), Ohes (5) et Ophmus (A), si l^trs permutations 
eussent blessé trop fortement roreiile(5). Le b était d'abord, comr 
me en Espagne, à peine différent du v (6) , et devait aussi se 
rapprocher beaucoup du son de du (7). Pendant longtemps le g 
n'eut point de caractère spécial qui le distinguât du c (8), et Tin- 



manorum, p. 90. Cette rosscniblance 
du son de l'i et de To explique le 
changeiïient en i de To du nominatif 
dans les flexions de plusieurs noms 
de la troisième déclinaison: Dulcedo. ' 
Origo ,, Turpiludo, Virgo, etc. 

(1) Fimccius, De origine et pue- 
rilia linguac latinae , p. 228 : la 
forme adverbiale Bene était rei^tée 
dans la langue. CcUe tendance* à 
changer Te en o existait d'une ma- 
iiière Irès-prononcée chez quelques 
peuples ludiques ; au moins on lit 
dans Charisius : Oscealinis et Marru- 
cinis esse moris e literam relegare , o 
\idelicet pro eadem litera claudenti- 
bns dictioriem; dans Putsch, col. 174. 

(2) Paulus, Epitome Fesli, s. v. 
FcLMiN : ri a été conserve dans les 
autres flexions, et le même fait s'est 
produit dans la déclinaison de tous 
les noms de la troisième déclinaison 
terminés en men. Celte confusion de 
l'E avec l'i se retrouve dans la dé- 
clinaison de quelques autres noms 
inipaTisyllabiques , comme Apex , 
Miles", PelleXy Princeps, et un pas- 
sage de Quintilien l'explique : In 
Hère neque e plane neque i auditûr : 
nos nunc e litera terminamus , at 
veterum Comicorum adhuc in libris 
invenio : Heri ad m<? venit; I. i, 
ch. 4. Voyez aussi Aulu-Gelle, 1. x, 
ch. 24 , et Donatus , In Pharmio- 
nem, act. i, se. 1. 

(3) Scaliger , Emendaliones ad 
Fesium , s. v. Ab oloes , et Auso- 
nius Popma , De u«u antiquae lec- 
tionù . p. 10. 

(4) Il avait même conservé quelque 
reste de son ancienne prononciation : 
Modius est qnidem ii et i literae so- 



nus , non enim sic Optimum dicimus 
ut Opimum; Quintilien, 1. i, ch. 4. 
La déclinaison de quelques mots, 
comme Olus, Onus , Pondus, Sidus 
et Corpus , Decus , Lillus et Tem- 
pus , nous montre avec quelle facilité 
Vu éîait changé aussi en e et en o 

(5) î^our être convaincu des chan- 
gements que la langue populaire 

, avait subis, il«ne fout que comparer 
les textes des premiers temps au la- 
tin de Cicéron, et cependant une 
transcription infidèle des plus anciens 
a certainement fait disparaître bien 
des diflérences. Ita nostri , ut apparet 
ex libris antiquis fbederum et ex le- 
gum, qui etiam si ex frequenti trans- 
cripfione aliquid mutarunt , tamen 
retinent antiquitatem ; Marins Victo- 
rinus. De orthographia ; dans Putsch, 
col. 24S8. 

(6) On trouve encore dans les vieux 
textes Abus , Amavile , Jobis , Ser- 

. bus , Vene merens, etc. 

(7) Les Anciens écrivaient DueU 
lum , Duis et Duonum : voyez Pau- 
lus , Epitome Festi ; Cicéron , Ora- 
tor, par. xxxxv, et Quintilien , De 
institutione oratoria, 1. i, ch. 4. 

(8) On écrivait encore dans Tins- 
cription de la colonne de Duilius 
Carlaciniensis , Exfociont, Lecio- 
nés, Macislralos, Pucnandod. Festus 
dit s. V. Orchus : c pro G fréquenter 
ponebant Antiqui , et un vers d'Au- 
sone n'est pas moins positif: 

Praevaluit poslquam gammae vice functa prius c; 
De literis, v. 2!. 

Le c s'appelait d'abord sans doute 
Gamma, puisque les Romains avaient 
adopté l'alphabet primitif des Grecfi 
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venlion de Spurnis GarvUius n'empécba point le peuple dQ ooQttr 
nder à cc»ifendre leur prononciation (i). U conservait le so» dn A 
que les lettrés avaient souvent remplacé par un h (3) et par 
un R (3) ; il glissait sur le S (4) , donnait au m une artkmlatio» 
plus marquée (5) , prononçait les a^irations avec un digam- 



(voyez Marius Victorinàs , col. 2458 , 
éd. de Putsch ; Priscien , Ibidem . 
col. 543 , et Laurentius Lydus', De 
memibuê, p. 3, éd. de Scbow), et 
un passage positif de Festus , s. v. 
pRODiGiAf confirme cette conjectnre: 
Quao nnnc c appellatur, ab Ântiqnis 
G Tocabatur. Mais malgré . Topinion 
contraire de Tacite, Annalium I. ix, 
ch. 14, et de Pline, HUloriae nalu- 
ralis 1. Vil, ch. 58, il semble avoir 
en dès le commencement la forme 
arrondie et le son adouci de notre ç ; 
car on l'appelait Luna: 

' Appositam nigrae lunam subtest alutae ; 

Ju vénal, sat. vu, v. 492. 
et nous lisons dans Suidas , s. v. 
XXapoç : £v tocç ^ov^jtgov utto^i^- 

xccTTTra. Plutarque dit d'ailleurs dans 
ses QueBlions romaines,^. 277, éd. 
de Francfort : Oipe yajo «j^îjcavTO 
T« yoi^ito: Koip^àtoif Inoptoy irpo' ' 
ceSsvpovToç, et nous savons par Isi^ 
dore , De originibw, h i, ch. 4, que te 
% fut introduit par un maître d'école, 
nommé Saliustius. 

(I) On en trouve encore des exem« 
pies dans la langue littéraire : ainsi 
Negotium était certainement formé 
de Nec olium et Ouadringenti de 
Quatuor cenlùm* Dans un alphabet 
runique de la Bibliothèque impériale 
de Vienne, où les lettres se suivent 
dans l'ordre de l'alphabet lalin , c'est 
même le g et non le c qui occupe la 
troisième place : voyez le fac-similé 
q»'en a publié M. W. Grimui dans 
W Jahrbûeher der Literatur , t, 
XXXXIII, p. 5. 



(2) Festus nous a conservé les an- 
ciennes formes Dacruma, DauHa, 
Fidiom : voyez Popma , De- tuu an^ 
liquae leclionis, 1. i, ch. 5. 

(5) On disait autrefois Aper, Ar, 
Arfuisse, Arvehere, Fedetritu, etc.: 
voyez M. Lepsius, De tabulis eugu^ 
binis, p. 45-57. Varron dit même , 
De lingua lalina, 1. vi, par. 4: 
Méridien ab eo quod médius dies; d 
Ântiqui , non R inhoc dicebant, ut 
Praeneste incisum in solario vidi. 

(4) La preuve en est restée dans 
ce vers si souvent cité d'Ennius: 

TuB laterali' dolor certissimu' Bontio' mortifl . 

et Cicéron écrivait dans son Oratar, 
par. xxxxviii : Quin etiam , quod jam 
subrusticum videtur, olim autem po- 
litius , eorum verborum » quorum 
eaedem erant postremae duae literae 
quae sunt in Oplumus postremam 
literam detrahebaut , nisi vocalis in^ 
sequebatur. C'est certainement la 
cause de la double formation de quc^ 
ques terminaisons :ilfaof6. Pote, Oh 
nabàre , Conabere , et de quelques 
vieilles contractions: MeUu*sl, Qua: 
li'sl , Tempu'st, etc. 
*" (5) On ne l'eût pas sans cela fait 
suivre d'un n, comme dans AmnU, 
Damnum, Omnis et Somnus qui, s'y 
ne venait pas de*r7rvoç, avait au 
moins la même racine, et tant qu'oa 
se servit du rhythme saturnin, le sur 
en fut assez marqué pour empêcher 
les hiatus. Dans la langue liuéraire, 
au contraire , il fallut malgré les H 
finals recourir aux élisions, et on les 
rétrancha comme des lettres inutiles 
dans une foule de mots où ils avaient 
cependant une valeur é^m»c»Iogiqtte : 
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nm (i)» se refusait à chaDgeir le S en R (â)» et à le substituer au t (5). 
H est même probable que cette répugnance à imiter des hommes 
qu'il reconnaissait avec orgueil pour ses chefs en toute autre diose 
et qui lui donnaient chaque jour des leçons de bonifie prononcia- 
tion du haut de la tribune aux harangues , tenait moins encore 
à la puissance de l'habitude qu'à des préférences organiques qui 
modifiaient aussi les formes reçues dans leur sens. En adoptant 
le latin , les Gaulois le soumirent d'ailleurs involontairement aux 
tendances naturelles de leur organisme ; ils portèrent dans la 
prononciation des prédilections et des antipathies nouvelles qui 
durent ailaiblir ou fortifier les anciennes. Aucun autre témoignage 
que des textes appartenant, au moins par les copistes, à uneépo* 
que bien postérieure , n'en fait même pressentir la nature , et 
les plus rustiques eux-mêmes ont été falsifiés par des élaborations 
plus ou moins littéraires qui ne permettent plus d'en rien induire 
de certain. On ajoutait des lettres qui restaient entièrement muet- 
tes; on en supprimait d'essentielles dont le son persistant dé- 



€kMClui, Coerceo, Coire, Circuitus, 
et Qnintllien a confirmé Vindaction 
qa*on en doit tirer par un témoignage 
formel: Eadem illa litera fH), quoties 
uHima est et vocalem verbi scquentis 
ita contingU, ut in eam transire pos- 
sH , etiamsi scribitar , tamen paru m 
eiprimitur, MuUum ille et Quantum 
triu, adeo ut paene cujnsdam novae 
literae sonum reddat ; I. ix , cl). 4. 
Dans le IV« siècle cette prononciation 
éloufifée n'était plus entièrement ac- 
ceptée, même par les lettrés, puisque 
Gassiodore disait dans tin ouvrage 
qui leur était adressé : Si M literam 
inconvenienter addas aut demas, dic- 
tio tota confusa est; De institulione 
divitiarum literarum, ch. xv; dans 
Véâ&iUm de Garet, t. II, p. S47. 

(1) Itaque Harenam justius quis 
dixerit, quoniam apud Antiquos^Fto* 
$mèa erat, et Bordeum, <pUa For- 
cfruni ; etsicut supra diximus Bîrcoi, 



quoniam Firci erant, et Hoedi, quo- 
niam Foedi ; Velius Longus , De 
orthographia ; dans Putsch , col. 
2238: voyez aussi Âpuïeius, Dt notU 
aspiralionis, p. 04 et 125 , éd. 
d'Qsann. 

(2) On disait d'abord Ckmum , 
E$U , Janitos , Melios , Papisii , 
Robosem, ValesH^ Malgré la fom» 
régulière Arbor et Bonor, Bonos et 
Arbos ne tombèrent pas dans une 
entière désuélu(]p , et nous ne dou- 
tons pas que Flos, Mos, Os, Mos et 
Lasiius n'aient continué k s'écrire 
comme on les avait prononcés à 
l'origine. 

(5) Nous citerons , comme exem- 
ples , les formes archaïques Merlo , 
Oêtentus, PuUatio, PuUo, Tertar 
ce changement euphonique des gens 
lettrés expIi<pM l'irrégularité de aueW 
jques participes passés de la troisième 
et de la quatrième conjugaiscm. 
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mentait Toi'thographe (1), et Ton donnait à grand'peine une 
forme savante aux néologismes et aux irrégularités qui caractéri- 
saient le langage vulgaire (2). 

Eussions-nous sous les yeux la dernière orthographe latine , 
elle ne suffirait pas encore : il faudrait connaître les premières 



(1) Romani partim pronunciabant 
literas quas non scribebant et quarum 
charactcribus deficiebantur ; partim 
eas , quas scribebant non pronuncia- 
bant ; Scioppias , Grammatica phi- 
losophica, p. 216. Il en était de 
même en français, dès le commence- 
ment du XVI® siècle : voyez de Bèze , , 
De francicae linguae recta pro* 
nunlialione, p. 56, éd. de 1584. 
C'est au res^le ce qui arrive dans tou- 
tes les langues , et Wilhelm von 
Humboldt en a cité de curieux exem- 
ples, empruntés au barman, dans sa 
Lettre çl M. Jacquet: voyez le NoU" 
veau journal asiatique , t. IX , 
p. 500. 

(2) Âpollinaris Sidonius lui-même 
en êonvenait : Reliquas denuo literas 
usuali , licet accuratus mibi melior 
non sit, serraone conlexo. Non enim 
tanti est poliri formulas cditione ca- 
rituras; Epislolarum t. iv, let. 10; 
dans Sirmond , Opéra, 1. 1, col. 942. 
Dans son Laleiriische und griechi-- 
sche Messen aus dem zweiten bis 
sechsten Jahrhundert , p. 45-47 , 
M. Mone a cependant voulu donner 
un exposé des changements que le 
latin ecclésiastique avait subis dans 
les Gaules ; mais lors même quMl 
aurait été écrit absolument comme 
on le prononçait , il ne donnerait 
qu'un spécimen très-inexact de la 
latinité vulgaire : la sainteté des 
.prières et leur fréquente récitation à 
baute voix par les plus capables d*en 
conserver la pureté, en écartaient les 
causes les plus puissantes de la cor- 
ruption qui déformaitla langue usuelle. 
L'ancienne forme des mois n'était pas 
d'ailleurs respectée par les copistes, 
postérieurs : I..eodbard a même écrit 



à la fin d'un recneil de vies de Saints, 
conservé à la Bib. de Bruxelles, qu'il 
commença en 819 : Oro quiciinque 
legerit librum hune ut eorrlgat illum 
in qyantum praevalet. Souvent ce- 
pendant la vieille orthographe éclair- 
cit l'origine des mots ; ainsi , |)ar 
exemple , on lit dans le Romans 
d'Alixandre, p. 249, v. 16: 

Quanl li solaus torna miédis fu pas::es , 

et celte forme nous apprend que Midi 
n'est pas une contraction de Heri- 
dies. 11 y a dans le Romans de la 
Manekine, v. 1688, Foursenerie ; Ni- 
ent écrivait déjà Forcené, et l'étymo- 
logie n'est plus reconnaissable. Mais 
les variétés d'écriture étaient très- 
nombreuses ; on trouve dans la même 
page des Quatre livres des Rois (p. 
198], La spee et De Vespee, Nous 
avons déjà cilé un passage d'une Trc^ 
duction des Psaumes de David dont 
le ms. remonte au XI Ve siècle : A 
poinne peut on trouveir a jourd^iea 
persone qui saiche escrire , auteir ne 
prononcieir en une meisme semblant 
manieire , mais escript, ante et pro-. 
nonce li uns en une guise et li aultre 
en une aultre ; B. Mazarine , no , T. 
798, fol. 2,vo. JoachimduBellay disait 
encore que Parmi nous l'orthographie 
estoit aussi diverse qu'il y avoit de 
sortes d'escri vains; Œuvres, fol. 44, 
éd. de 1 573. Ce n'était pas même seule- 
ment l'orthographe , mais la forme ré- 
elle des mots qui était arbitraire ; ainsi 
on trouve à la première page du Ro- 
mans de Berte aus grans pics : 

A Parts la cité estoie un venredi. 

Pour ce qu'il estdivenros, en mon cuor m'asseoti 

Qu'a Saint-Denis iroie pour prier Dieu merci. 
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formes, françaises , et les gens lettrés n'ont songé à les recueiltii* 
qu'après plusieurs siècles , lorsque des perfectionnements pro- 
gressifs en eurent effacé ou déguisé la grossièreté primitive (i). 
duelques-unes, échappées à ces élaborations de seconde main , 
montrent toute l'importance de ces ébauches pour l'histoire de 
la langue : elles servaient d'intermédiaire enti^ le latin usuel et le 
français littéraire dont les monuments nous sont parvenus, et per- 
mettraient de suivre la transformation des mots comme à la trace. 
Ainsi, par exemple, l'étymologie de il 6et/fe^ Age, Aîné, Autel, Je, 
Laise, Liesse, Même, Orfèvre et Sœur, devient évidente quand on rap- 
proche du latin les anciennes formes Apes (2) , Edage (5) , Ainsnes (4), 



(1) Peut-être, ainsi que nous Ta- 
voDS déjà dit, n'est-il pas un seul 
mot latin qui n*alt été français à l'orP~ 
^ne de la langue : nous citerons entre 
mille autres Arer de Àrare (Philippe 
de Thaun , Livre des créatures , v. 
266) , Ave de Avus (Chanson d'An- 
tioche , cil. \iif V. 754), Famé de 
Fama {Les quatre livres des Rois, 
p. 42), Flum de Flumen ( Voyage 
de Charlemagne à Constantinaple , 
V. 402), Hort de Hortus (Les quatre 
livres des Rois, p. 421 ) , Luer de 
Luere [Chanson de Roland, st. ix, 
V. 12 ) , Serve de Servus ( Berte aus 
grans pies, st. xcv, v. 37), SoU 
de Solet ( Chanson de Roland, st. xxvi, 
\. U ), Vencr de Venari (Du lu^ 
naire qu'e^ Salemons fisl, v. 225; 
dans Méou , Nouveau recueil , t. I , 
p. 371) , Ver de Ver (dans Philippe 
de Thaun , Livre des créatures , 
V. 805). Quelques-uns ont même, 
comme ce dernier mot , conservé 
leur ancienne forme sans aucun chan- 
gement : Animal, Ardor, v. fr., 
Bis, Color, V. fr., Dolor, v. fr.. 
Es, Est, Et, Héros, Honor, v.fr.. 
Jus, Non, Plus, Quasi, Qui, Si, Tu. 
Pour d'autres, comme Art, Dent, 
En, Los, Mort, Pont, Sont, autre- 
fois Sunt , Toi thographc scuîc a été 



modifiée. Nous n'ajirons pas voulu in* 
dlquer ceux que nous croyons d-une 
date moins ancienne : Examen, Fru- 
lex. Fucus, Hymen, Instar , Item, 
Occiput, Primo, Silex, Sinciput, 
Spécimen, Tribunal ei Vice^versa. 
(2) Apes , Moucheté qui fait le 
miel; Glossaire (XV^ siècle), B.N., 
fonds de Sainl-Gormain, no ii89. Cil 
qui emble avettes, que l'on appelle 
Eps en France, et Beitles en Poitou , 
l'en li doit crever les œil s ; Coutume 
de l'Anjou et du Maine (1585) ; dans 
le Menagiana, t. III, p. d21. 

(3) Jo t'en muvcrai un<«i grant contraire 
Ki durerat a trestut ion edage. 

Chanson de Roland, st. xx, v. 18. 

(4) Ënnorer ses ainz nez , amer ses 
mains nez ; Règle de saint Benoit ; 
B. N. , fonds de Notre-Dame, no 
242, fol. 125, vo. Ains, comme rit 
Anzi, était dérivé deAnte, et en 
avait gardé la significatioa : 

Ainz quo seiez calcet , le matin le dirrai. 

Voyage de Charlemagne, v. 517. 
Puiné a été formé de la même ma- 
nière: (Baudoin) en eut deux filles 
dont l'une fiit nommée Jehannè, et 
l'aultve puis née Marguerite; Livre de 
Batidoyn , conte de Flandres , p. 13. 
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AUnr{i), Jo(% Lel(5), lÀei{A)Jsmeisme(t^), Ihrfèwre{6),€ASe- 
rurÇl). Parfois cependant la première forme elle-mâne resterait 
une lettre morte si une connaissance exacte de la pronondatioa 
ne lui donnait une valeur positive , et il est malheureusemem 
impossible d'y prétendre (8). Le mélange inégal de tous les idio- 
mes qui concouraient à la formation du français avait introduit 
dans chaque petit centre des habitudes de prononciation et 4)es 
corruptions différentes. La forme primitive de chaque mot dé- 
pendait donc en grande partie du lieu où Ton s'en était servi 
pour la première fois , et en se développant le français se dé- 
pouillait insensiblement de tous lesidiotismes locaux: il ne tenait 
plus compte ni de l'orthographe étrangère ni de la prononciation 
particulière à quelques-uns , mais du génie qui lui était propre 
à lui-même et de la nécessité d'établir dans le péle-méle des 



(i) Biens ki defors soit faiz ne Tait 
riens , se li sacreflces dMnnocensce 
n'est par dedénz , devant les oez 
Deu ; por lui sacrefiez en Talteir del 
cuer ; Livre de Job ; dans Les qua- 
tre livres des Rois , p. 447 : du 1. 
Altar. 

(8) B jo méismes le vi; 

Jordan Fantosme , Chronique 
rimée, \. 1775. 

(5) Le fundcment fist de pierres 
grosses e de dur grain, si l'fist faire 
led e large que bien sustenist la 
charge ; Tierz livres des Reis , eh. 
n» y. â: du 1. Lalus, Large. 

(4) U ki nos avoient conuz cant nos 
astiemes Het. . . ne- nos pueqjt conoistre 
quand nos sûmes dolent; Livre de 
Job ; dans Les quaire livres des Rois, 
p. 455: du L Laetui, Joyeux. 
(ÇS) Unéiinieatiaa'btstesimorronshiridefidit. 

Pê MerUn H Mellùt ; B. N. , fonds 
de Notre-Dame, n» 198» fol. 
199,^0, col. 2. 
Voyez cirdessus, p. 262, note 2.* 

(À) Dans un Dictionnaire du XIY* 
siècle provenant du monastère de 
Concbes, qui se trouve maintenant à la 



B. d'Évreax , Avrifaber est expliqué 
par Dorfevre: le Fevre était l'ouvrier 
par excellence, celui qui travaillait le 
fer. 

(7) Sergaosparoestdcauiee parenseschorchiex, 
E semrs, e neveuz; n'ea sereie esmaies. 

Vie de saint Thomas »^de€atUorbirjf, 
p. 50, V. 22,éd. deM.Bekker. 

(8) Les mêmes lettres n'indiquent 
qu'une ressemblance apparente dont 
il est souvent impossible de rien con- 
clure. La forte dentale T (levicml 
(^elquefois en français une sifflante 
lorsqu'elle est suivie d'un i et d'une 
autre voyelle ; la forte palatale c a 
pris aussi le son d'une sifflante de- 
vant Te et l'i. Le v et le l qui étaient 
aspirés en islandais et probablement 
en anglo-saxon, sont devenus bilans les 
langues germaniques actuelles uoe 
labiale et une liquide. Le th que les 
Saxons et les Danois avaient sa» 
doute apporté en Angleterre a perds 
également son aspiration dans tous 
lès idiomes de leur première patrie. 
Le j qui est une palatale dans les 
autres langues européennes, est une 
gutturale en espagnol. ^ 
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patois qid leeomposaient » de Tnmté et de l'hannonie. Il rema- 
niait tous les mots sur une sorte de patron conmiun et attémiait 
tout ce qu'ils avaient eu d'abord de trop accusé et de trop indivi* 
duel ; les écrivains ne se préoccupaient que de ces formes corri- 
gées, et, pour les perfectionner encore, souvent ils les dépravaient 
davantage : par une fidélité trop scrupuleuse à noter la pronon- 
ciation , ils accumulaient des lettres sans valeur essentielle qui 
achevaient d'en cacher Tétymologie (1). 

Si l'inconstance (2) et la mobilité (3) de l'ancienne, orthographe 



(i) L'ignorance oii nous sommes 
de Vanclenne prononciation ne per- 
met pas d'en citer beaucoup d'exem- 
ples positifs ; mais les différences 
d'orthographe que Ton remarque dans 
les meilleurs ms. tenaient certaine- 
ment pour la plupart au désir de re- 
produire le son exact des mots , et 
il ne peut y avoir le moindre doute 
pour ceux qui , comme JBai-ï-an-la- 
Chapelle, Halaigre et HaM, étaient 
éerits par un h en dépit de leur éty- 
EKologie. Mais quelquefois aussi cer- 
taines lettres semblent si anormales 
(fttoa ne s'en explique l'adoption par 
aucune autre raison qu'un hasard ou 
ui> caprice tout individuel ; tel est , 
par exeo^e, le l du v. fr. JiUre: 

Des injures le tiltre est mis 
Oa y a de grandes matières ; 
Pensée que ce tiltre est bien pris 
Butre ces vieilles barangieres. 

Coquillart , OEnweÈ , p. î$9 , 
éd. de Coustellier. 

JLepltiSsouvenlcependantelles avaient 
|ioe valeur étymologique » comme 
daqsiVat>canc0 (Livre de Job; dans 
MjBt quatre livres des Rois, p. 445), 
Braeh {Dictionnaire latin-français, 
du XV« siècle , fi. de Lille , JS > no 
3Q),, el leur inutilité actuelle tient k 
va changement de prononciatioD dont 
la iMreave se trouve même parfois 
dans la langue littéraire. Ainsi il est 
au moins probable que Ta de Faon, 



Paon et Taon éuit d'abord pro- 
noncé , puisqu'on lit dans le Romani 
d'Eracle, v. 6067 et 6069: 

Et de la mère et del faon.... 
La mère al faon senefie 
Celle vies loi avant oîe » 
Et par le faon entendons 
Celle nouvielle u nous tendons. 

(2) Non seulement, comme nous 
le disions tout à l'heure, des formes 
différentes se trouvent dans les meil- 



ae JKOiana, st. ii, v. ii : 

Gonseiles mei eame mi saive home. 

(5) Nous citerons seulemenl les 
corruptions de Sj^ritus: Bavid kl 
soloit havQtr lo spir de prophétie; 
Dialogues de saint Grégoire, l. i , 
cb. 4; B. N., fonds deNoCre-Bamû, 
n^ 310 bi$> AlcuDS malignes espirs 
neiz en error d'orguelh, par Vexes»- 
pte de son prenne père Sathan, soi 
met encontre al laz de déception ; 
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ne permellent pas de donner à Thistoirede la forme des mois un 
ensemfole'systéraatîque» des changements adoptés par un fieupfe 
entier ne sauraient cependant tenir uniquement à des hasards 
ihyolontaîres ou à de purs caprices , et Ton peut , sinon expH- 
quer par des principes toutes les modifications secondaires qu'une 
foule de circonstances particulières ont introduites dans le vo- 
cabulaire, au moins rattacher les plus importantes à desieis 
générales (1). La première nécessité d'une langue qui n'est 
encore qu'un moyen de conversation et un instrument de socia- 
bilité , est de convenir à une prompte expression des idées , et 
par conséquent d'en abréger les formes (2). Ce besoin est plus 
pressant encore quand une plus grande vivacité d'inteljigence 



Livre de Jo&; dans Les quatre livres 
des Rois, p. 446. 

Quant a table m'en voi servir 
Moo esperit se renouvelle. 

Froissait , Ballade ; B N. , 
no 214, p. 315. 



ter se cognalione a^ permutatione 
(1606), et Vosshis, De lilerarum 
permutatione tractatus (1662). Mais 
ils adoptaient déjà une multiplicité 
de principes un peu incohérents , et 
ne se gardaient pas assez des affir- 
mations absolues qui ont si lorlemebt 
compromis Tautorité des plus récents 
travaux du même genre. 

(2) Le peuple latin avait lui-même 
un esprit trop pratique pour ne pas 



sentir cette nécessité ; mais il ne 
pouvait la satisfaire d'une manière 
aussi complète, puisque les désinences 
avaient une valeur grammaticale. 
Quintilien le dit en termes formels.' 
Dilucida vero erit pronuntiatio , pri- 
mum, si verba tota exierint, quortim 
pars devoiari, pars deslitui solet, 
plerisque extremas syllabas non per-* 
ferentil)us, du m priorum sono indai* 
gent ; De institutione oraloria , l 
xr, ch. 5. Isidore n'est pas moiM 
positif : Omnes Occidentis génies 
vcrba in dentibus frangunt sicut Ital. 
et Hispani ; De m^iginibus, I. lï. 
ch. i , et de nombreux .exemples 
confirment leurs assertions. Ainsi 
Piaule comptait souvent pour une 
seule syllabe les dissyllabes qui finis- 
saient en E {Inde, Ipse , Nempe, 
Vnde) , et ceux dont la première 
voyelle était brève {Domi, Manvs, 
Pofest, Quidem) , surtout quand » 
seconde syllabe commença:t -par n» 
v {AviSr Jovis , Navis). Niger ^ 
rejeté I'e à tous leà autres cas, « 
nous ne doutons pas que l^^ÇjJ 
grande partie des noms en ern ai^ 
perdu la terminaison us du nominattf. 
Plante se servait même encore «e 
Socertu. 
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multiplie lés pùusées, et la mobilité d'esprit qu'on attribue aux 
Gaulois , la part prépondérante qu'ils prirent à la formation du 
peuple français , prouvent qu'ils avaient déjà la fécondité el la 
X)étuîance d'idées qui nous caractérisent. D'après les anciens 
historiens, leur langage était bref et rapide (i) , et lorsqu'ils 
Tabandonnèrent pour le latin , leur impatience naturelle et la 
puissance de l'habitude les poussaient à simplifier leur nouvel 
idiome. Cette propension c'était d'ailleurs réprimée par aucune 
des deux causes qui conservent l'intégrité des langues: nulle 
idée étymologique ne protégeait la forme des mots contre les 
altérations , et l'usage en était trop récent pour qu'à défaut 
d'autre raison une routine opiniâtre empêchât de les corrompre- 
De nombreuses contractions rendirent donc l'expression plus 
rapide; mais elles ne frappèrent pas indistinctement sur tous les 
éléments de la langue. On agglomérait volontiers dans un seul 
mot les particules sans valeur essentielle qui ne servaient qu'à 
marquer les rapports grammaticaux {2) ou à préciser l'acception 



(i) Or que Tancien gaulois enst 
un langage court , nous l'apprenons 
«ntr'autres de Diodore , et de cette 
mesme brieteté de langage prit son 
-on'ge et essence entre nous Ve féminin 
incognu a toutes autres nations; 
Pasquier, Recherches de la France, 
1. v«i, ch. 1-; OEuvres , U I, col. 
755, éd. de 1723. 

(2) Les exemples de ces aggréga- 
tions étaient fort communes en v. fr., 
et nous avons conservé Au » Du, 
Des et Es. La forme des mots elle- 
même en était quelquefois changée, 
comme le prouvent Abruzze (Bru- 
lium) , Alarme (Al Parmi), Alerte 
(All'erla) , Analolie (Natolia) , Enga- 
lice (in Galiciam), etc. Dans plusieurs 
substantifs empruntés à l'anibe , Al- 
cade , Alcoran, Algarve , Alger\ 
Alguasil, Alhambra, Azimut, etc., 
l'article a été réuni au nom , et le l 
qui a fini par rester préfixé à quel- 



ques mots venu^ du latin a certaine- 
ment la même origine , ^ puisquMl n*y 
en avait pas dans les plus vieux textes 

A celé grant maison de piciTe 
Doût li pignon sont covert d'ierre. 

Blanchandins et Orgueillose 
d'amors; B. N., fonds de Si- 
Germain, no 1239, fol. 178, 
ro, col. 1. 

Voyez aussi Gantiers d'Arras , Era- 
des, V. 971; El mois de mai par 
Raoul de Beauvais , et une glose pu- 
bliée dans le Reliquiae antiquae, ' 
t. I, p. 37: du 1. Hedera, 

Defors Vendi ont Gautier encontre 
Et Gillibert , deus fors hinms prové. 

Girars de Viane, p. 47. 

Du I. Indictum. 

L'andemain par matin ont congié demandé. 

Parise la Duchesse, p. ?12. 

Voyez aussi Guernes de Pont-Sainle- 

d8 
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momentanée de certaines expressions (4); mais Texistence à 
part de tous les mots auxquels se rattachait une idée indépendante 
fut soigneusement respectée : les changements ne les atteignirent 
que dans leur forme. On ne retrancha presque jamais la première 
syllabe (2) : sans doute les Gaulois dont la langue primitive avait 
eu d'étroites affinités avec le sanscrit , la considéraient par une 
sorte d'instinct philologique comme Tâme du mot et , pour ainsi 
dire , sa partie déterminante ; c'est . d'ailleurs celle qui frappe 
d'abord l'oreille , et plus prompte que la parole l'intelligence 
s^accoutume insensiblement à y rapporter la valeur des mots. 
Quand la voix n'appuyait pas sur les voyelles et qu'il n'en résul- 
tait ni dissonances ni hiatus (5) , les autres syllabes furent 
au contraire assez souvent contractées (4), surtout lorsqu'elles 



Maxence , Vie de saint Thomas , 
p. U, V. 1 ; les Manuscrits français 
<le M. Paris, t. I, p. 205, et la 
Bibliothèque de l'École des char- 
tes , t. m, p. 186: du 1. Endo 
(Lucrèce, 1. i, v. 82 ; 1. iv, v. 773; 
1. VI, V. 809 ; Cicéron , De legitms, 
1. II, ch. 8) et Mane. Nous pour- 
rions ajouter Liard, Loisir , Loriot , 
Luette et Landier dont la forme pri- 
mitive s'est conservée dans les p. de 
Nancy (Àndié) et du Jura {Andin). 
(i) Telles sont le v. fr. Neis (Ne 
etiam ) , Auparavant (A le per ab 
ante) , Désormais (De ista hora 
magis). Encore (In bac hora), 
etc. Peut'être faisait d'abord une 
phrase complète ; on trouve même 
encore dans Philippe de Thaun , 
Livre des Créatures, v. 55: 
Jurnmt , pot cel estre . les vertuus celestro , 
Que une ne soi rimer ne raison ordener. 



tique (Ifichiaticus) et le v. fr. Vesque 
(Episcopus). Quelques mots , comme 
£oir (Glire) et Jtsanne (Ptisana), ont 
perdu leur première consonne. 

(5) A moins cependant que la pre- 
mière voyelle ne fût un i , un u ou 
un ou , comme dans Envier de In- 
videre , Riant de Ridens , Cr%iel de 
Crudelis, Sueur de Sudor, Louer 
de Laudare et Locare, et Vouer de 
Votare. 

(4) Âme (Anima^ , Amitié (Amici* 
tia). Ane (Asinus), 'if {amer (Blas- 
phemare) , Cité (Civitas), Couét 
(Cubitus), Doigt (Digitus), Œil 
(Oculus), Ouvrir (Aperhre) , etc. 
L'orthographe conserve encore le 
souvenir de quelques-unes de ces 
contractions , et la trace de presque 
toutes se trouve dans la vieiUe lan- 
gue : Lur vedels en parc tenez ; 
Les quatre livres des Rois, p. 2i. 
Dul (1. Del) sudarie Jhesu que il ont en son ch^. 



Voyez aussi le Chastoiement . conte 
xi,v. 85. 

(2) Nous citerons parmi les rares 
exceptions le v. fr. Cist (Hic iste) , 
Doubs (Alduabis), le v. fr. Glise- 
(Eçclesia), Le, La (llle, Ula), Li- 
corne (Unicornu), Lisbonne (Uli- 
sippo), iîimt'wi (Ariminium), Scia- On reconnaît encore facilement les 



Voyage de CharUmagru, 
V. 170. 

Sur palios blancs siedent cil cevalérs. 

Chanson de Roland, st. viii, 
V. d5. 
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cominencaieiit par une dentale (1) , une palatale (2) , ou une let- 
tre faible dont Tarticulation à peine marquée disparaissait , en 
quelque sorte, naturellement (3). Mais ce besoin de simplification 
se satisfit surtout aux dépens des désinences : la plupart étaient 
étrangères à l'idée des mots , et les modifications qui s'introdui- 
saient journellement dans la grammaire les rendaient inutiles à 
l'ensemble de la phrase. Bientôt même ce changement s'étendit, 
à des degrés divers , à la plus grande partie du vocabulaire , et 
tout indifférent qu'il fût en apparence , il finit par exercer une 
influence essentielle sur la nature de la langue. 

Il y a dans ^ous les mots une syllabe dominante que la voix 
marque instinctivement en s'y appesantissant davantage. Le choix 
n'en est point fixé par des raisons matérielles qui se reproduisent 
d'une manière absolue dans tous les idiomes (4) : il dépend plus 
encore de la disposition naturelle des organes , de besoins d'har- 
monre qui diffèrent chez tous les peuples , de la constitution 
intérieure des mots et de l'esprit particulier de chaque langue. 
Tantôt l'accent a une valeur essentielle et fait ressortir la syllabe 
qui détermine la signification des mots (5) ; tantôt il se subordonne 



formes latines Vituli , Sudarium et 
Sedent. Il y a des preuves très-signi- 
ficatives de cette tendance aux con- 
tractions dans la poésie rbytbmique , 
où les traditions prosodiques n'avaient 
pas la même influence. Ainsi Tauteur 
de Golias de suo infortunio (dans 
M. Wright, Poems commonly atlri- 
buted to Walier Mapes, p. 67) a 
fait 5 V. 108 , un monosyllabe de Detu: 
Quem clainantem , Deus adjuto. 

et un second exemple se trouve dans 
le v. 120. 

(1) Bouleau de Betulus, Chaire 
de Cathedra , Queue de Cauda , 
Père de Pater , etc. 

(2) Août de Augustus , Prier de 
Precari, Sangsue de Sanguisuga, 
Seine de Sequana ,■ etc. 

(3) Aider de Adjuvare, Jeune de 



Juvenis et de Jejunium, Parole de 
Parabola, Peur de Pavor, Prêtre 
de Presbyter, etc. 

(4) On pourrait le conclure d'une * 
brochure de M. Holtzmann , Ueber ' 
den Ablaut, Carisruhe, 1844, qui 
est d'ailleurs remplie des plus ingé^ 
nieuses observations ; mais ce serait 
confondre deux faits successifs : la 
détermination de la syllabe accen> 
tuée et son influence suf la forme 
des mots. Elle attire naturellement 
à elle les lettres dont la prononcia- 
tion exige des efforts et une sorte 
d'appesantissement de la voix, et 
oblige d'adoucir les autres. 

(5) Comme dans les langues go- 
thiques , il porte alors naturellement 
sur la première syllabe, quoiqu'un 
philologue fort instruit , M. Benfey , 
ait soutenu une thèse toute différente : 
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aux convenances de l'oreille et se préoccupe avant tout de la 
liaison musicale des différentes syllabes (1) ; quelquefois enfin il 
joue un rôle grammatical et distingue les radicaux des flexions 
qui indiquent quels rapports unissent les mots ensemble. Telle 
était d'abord sans doute l'accentuation latine (2) : son premier 
caractère ne s'effaça même jamais entièrement, quoique le déve- 
loppement artificiel de la quantité l'ait rendue bien moins sensi- 



Der Accent urspiuaglich nie auf der 
Stammsilbe , sondern auf der den 
Wurzelbegriff modiUcirenden stand; 
GÔUingische gelehrle Anzcigen , 
1846, n» Lxxxv, p. 8i2. Les excep- 
tions qui sont à la vérilé assez nom- 
breuses n'ont au fond rien de con- 
traire à ce principe. Il y a des idiomes 
formalistes qui , comme le chinois , 
sont forcés par la pauvreté de leur 
vocabulaire à se servir Iiabituellement 
de mots composés , dont la première 
partie désigne la classe générale à 
laquelle appartient Tidée, et la seconde 
spécifie son espèce. La syllabe initiale 
n'est plus alors qu'une sorte de clé 
sans valeur par elle-même , et l'accent 
doit logiquement porter sur la dési- 
nence. Peut-être , si la langue-mère 
nous avait été conservée , le môme 
fait expliquerait-il Tacceutuaiion fi- 
nale des idiomes sémitiques; mais 
c'était aussi une conséquence de leur 
nature. Les racines y étaient dissyl- 
labiques : si l'accent eût frappé sur 
la première syllabe, il aurait été neu- 
tralisé par l'appesantissemeut de la 
voix sur la finale , et la langue n'eût 
plus été qu'une suite monotone de 
syllabes sans lien entHelles et sans 
harmonie. Cette accentuation ^nale 
rendit la terminaison invariable: les 
flexions se firent dans l'intérieur des 
mots (voyez Bopp, Vergleichende 
Grammatik, p. 107-113) ; on réunit 
les affixes au commencement au lieu 
de les ajouter à la fin , et quand la 
langue fut entrée dans ce système , il 
devint impossible d'avancer Taccent. 
(I) En grec l'accent était subor- 



donné à la prosodie : il portait selon la 
quantité sur la pénultième ou sur 
l'antépénultième, et se déplaçait quand 
l'addition de quelques syllabes l'eut 
trop éloigné de la désinence : ainsi 
l'on prononçait Ôpvtç et opvtOâpiov^ 
ïvTTTw et TvfQncoyieOa, 

(2) Ce caractère essentiel fi'a pas 
suffisamment attiré l'attention des 
philologues: ils y auraient trouvé 
l'explication de bien des points restés 
obscurs dans la forme des déclinai- 
sons et des conjugaisons. C'est là 
aussi certainement la cause primitive 
de l'élision des terminaisons en M , et 
de la suppression facultative dans les 
anciens vers du s final : la sonorité 
de la syllabe accentuée qui précédait 
immédiatement la désinence obligeait 
d'en étouffer la prononciation. D'a- 
bord sans doute Taccentualion était 
assez fortement marquée , puisque le 
rhythme des vers saturnins n'avait 
pas d'autre base , et quoique pour 
donner plusde rapidité à la langue, on 
ait dû , comme dans les autres idio- 
mes , finir par l'affaiblir , eJle ne 
disparut jamais entièrement. La rjux- 
nion des enclitiques Ne , Que et Ve 
au mot précédent n'aurait plus eu de 
raison d'aucun genre, si elle n'avait 
déplacé l'accent d'une manière sensi- 
ble, elPriscien disait encore : Quan- 
do, quum gravi yoce pronuutiatur , 
significat Quod , Quoniam , et est 
conjunctio ; Quando acuto accentu 
est temporls adverbium : voyez aussi 
Sanctius , Minerva , De vocibus ho- 
monymis. 



Digiti 



zedby Google 



— 277 — 

ble , surtout dans la langue littéraire , et lorsque en se formant 
le français eut rejeté presque toutes les flexions , elle- se trouva 
porter sur les désinences (1). Cette cadence monotone ne cho- 
quait point l'oreille : les nombreux monosyllabes des idiomes 
celtiques l'avaient habituée depuis longtemps à des intonations 
sans variété et à des mots sans harmonie. Si les éléments ger- 
maniques eussent mieux conservé leur prononciation primitive , 
peut-être un de ces besoins d'analogie si puissants à l'époque de 
l'organisation des langues eût-il étendu leur système d'accentua- 
tion à une autre partie du vocabulaire ; mais en entrant dans le 
langage des populations romanes ils prirent aussi des formes 
latines : un déplacement de l'accent en fut la suite nécessaire , et 
quand ils se dégagèrent à leur tour des flexions qu'on y avait 
soudées , l'ancienne accentuation était oubliée depuis trop long- 
temps pour revenir à sa première place. L'accent se confondit 
donc avec l'appesantissement naturel de la prononciation sur la 
dernière syllable : ce ne fut plus en quelque sorte qu'une consé- 
quence mécanique du mouvement de la respiration et du repos 
des organes de la voix. Les mots perdirent à ce changement les 
derniers reflets intérieurs de leur idée et l'expression musicale 
qui les prédisposaient à la peinture des sentiments passionnés ; 
mais ils y acquirent une concision et une fermeté de sens , bien 
plus favorables à la prose. En appuyant sur la pause qui en mar- 
que la fin, l'accent les sépara plus nettement les uns des autres (2), 



(I) A moins pependanl qu'an E 
muet n'obligeât de la reculer sur la 
syllabe précédeDle , comme dans 
Fortune , Père, Rose. Il, n'y a pas 
d'autre exception , m^me pour les 
mots qui étaient accentués en latin 
sur l'antépénultième : ainsi l'on pro- 
nonce Barbare, Bénévole , Musique, 
Ridicule. Cette position de Taccent 
explique l'erreur des philologues qui 
l'ont nié : il est surtout marqué par 
la dépression de voix qui suit la syl- 
labe accentuée , et lorsqu'il ne porte 



pas sur une finale , l'abaissement de 
la prononciation semble tenir au son 
étouffé de Te muet. Mais il suffit 
pour en reconnaître l'existence de 
remarquer quelle influence la nature 
de la voyelle finale exerce sur l'or- 
thographe : on écrit sans tenir compte 
des irrégularités Celer, Je cèle, 
Celé-je; Faire, Fesons, Faites et 
Ferai, 

(2) C'est, comme nous le verrons, 
une des causes qui s'opposent à la 
composition des mots. 
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et rendit le langage plus pratique et plus clair. Une accentuation 
philologique indifférente à la pensée ne vînt plus affaiblir l'accent 
intellectuel qui, si fidèle que soit l'expression, y ajoute encore da 
relief et de la vie , et la langue plus indépendante de sa formé 
convint mieux aux discussiens oratoires de la politique et des 
affaires. Ces retranchements systématiques n'en affectèrent pas 
même seulement l'esprit et le caractère; ils réagirent jusques sur 
la nature des syllabes qu'ils n'atteignaient pas. Il y a trop d'ana- 
logie entre le mouvement des organes qui prolonge la voix et 
celui qui l'appesantit pour que malgré la différence de leur prin- 
cipe l'accent et la quantité ne tendent pas à se mettre d'accord , 
et dans les idiomes néo-latins où la prosodie n'avait plus rien 
d'essentiel (1) , la quantité devait se subordonnera l'accent. Non 
seulement les dernières traditions prosodiques furent abandon- 
nées , mais on modifia la forme des mots et l'on mit en rapport 
la durée naturelle de la voix et la cadence de l'accent. Les finales 
furent donc allongées , au moins d'une manière relative , et les 
diphthongues s'y multiplièrent sans égard pour l'étymologie , 
dans le seul but de conformer le temps matériel de la pronon- 
ciation aux nécessités de l'accentuation (2). Ce prolongement de 
la voix sur la dernière voyelle empêcha d'appuyer sur les jpon- 



(i) La quantité, qui dépend plus des faits. Mais nous ne saurions non 

encore des traditions de la pronon- plus , comme on voit , adopter Fopi- 

ciation que de la forme des mots, niop opposée de M. Benloew: 11 Cuit 

est partout plus accessible aux alté- bien le dire , le français doit sa forme 

rations que les autres éléments des actuelle, surtout à Tempire exclusif 

langues. Ce fait s'est produit môme de Taccentuation latine outrée à une 

dans les dialectes modernes du sans- époque où les influences germaniques 

crit , où cependant la prosodie était dans le langage gaulois ont été sans 

beaucoup plus essentielle 'que dans la doute très-puissantes ; De Vaccen" 

plupart des autres idiomes : voyez MM. iuation dans les langues indo-euro- 

Bumouf et Lassen , Essai sur le pâli , péennes , p^. 209. 
p. 161 , et Hôfer , De procrtïa ditt- /:ax r., *, • • i j i»- 

lecto. p. 20 et 178. L'importance que , i^ ^1^^^? f P^e prmcipale de Vm- 

M. Diez attribue à la quantité latine Production si frçquente de l'i : mm. 

dans la formation du français nous Conduite , Fatre . Mémoire et l'an- 

semble donc aussi contraire aux en- cienne terminaison en ter de beau- 

reij> nemcnts de la théorie qi^à la vérité ^°"P " mnniiils. 
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sonnes qui la suivaient : à l'origine de la langue elles restaient 
même habituellement muettes , et si pour introduire plus de va- 
riété dans le langage ou rappeler des racines étrangères, on en 
a fait depuis sentir quelques-unes , des souvenirs de l'ancienne 
prononciation se sont conservés dans les différents patois de nos 
provinces (i). Toutes muettes qu'elles fussent, ces consonnes 
n'étaient pas cependant complètement inutiles: elles devenaient 
une sorte de signe et indiquaient qu'il fallait élever le son de la 
voyelle ou lui donner une prononciation du nez que les anciennes 
langues ne semblent pas avoir connue (2). L'effort de la voix sur 
les terminaisons eut une autre conséquence matérielle plus im- 
portante encore : il obligeait de glisser plus légèrement sur la 
syllabe qui les précédait immédiatement ; on en abrégea la voyelle, 
on en adoucit les consonnes ; la prononciation rapprocha de plus 
en plus les extrémités des mots, et souvent elles finirent par étouf- 
fer les sons intermédiaires. 

Les lois de permutation ne pouvaient donc avoir rien de cons- 
tant et d'uniforme (3) ; elles répondaient à des nécessités réelles 



(1) Le R qui est resté muet dans 
la tangue usuelle à la fin des infinitifs 
de la première conjugaison et de 
presque tous les dissyllabes terminés 
en er» l'est aussi le plus souvent dans 
les patois du nord et du centre de la 
France lorsqu'il est précédé d'une 
autre voyelle : an dit Clai (Clair), 
Du ( Dur ) , Enjoleu ( Enjôleur ) , 
Fini (Finir), FieWew (Vielleur), etc. 
Bonaventure des Perriers disait en- 
core : Les François ont une façon de 
prononcer assez douce ; tellement que 
de la plupart de leurs paroles, on 
n'entend point la dernière lettre : 
Contes et joyeux devis, p. 192, éd. 
de Charles Nodier, et il citait pour 
exemple Dot, que l'on prononçait 
Dos, 

(2) Il est diflicile d'y voir une tra- 
dition du celtique, puisque les idiomes 
qui en sont dérivés bien plus directe- 



ment que le français ne la connais- 
sent point. Â la vérité les sons du 
nez sont plus nombreux dans nos pa- 
tois que dans le langage des classes 
polies , mais leur fréquence tient sans 
dente à la plus grande fidélité des 
masses à conserver l'ancienne langue, 
lis manquent d'ailleurs dans tous les 
autres idiomes romans auxquels le 
celtique n'est pas non plus resté 
étranger , et cette différence s'ex- 
plique aisément par l'absence de I'e 
muet et une accentuation trop for- 
tement marquée pour être neutrali- 
sée par la prononciation de la con- 
sonne finale. 

(5) Les savants qui ont consacré 
leulrs plus beaux travaux à les établir, 
reconnaissent eux-mêmes que les plus 
constantes sont encore irrégulières : 
Nur v^ird hier das Gesetz der Laut- 
verschiebung gcfâhrdet, wonach goth . 
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de prononciation et d'harmonie y et se modiffiaient oreo elles. 
L'orthographe actuelle ne peut d'ailleurs noter le son des lettres 
et surtout des voyelles latines , que d'une manière bien mexactê. 
On sait même que la prononciation de Te devait se rapprocher, 
au moins dans quelques mots , du son de Ta et de l'i puisque 
Caton le censeur préférait Dicem e» Factem à Dicam et Faetam (i), 
et que plusieurs noms de la troisième déclinaison terminaient 
indifféremment leur ablatif en e ou en i (2). L'u finit aussi sans 
doute , comme dans la plupart des autres langues européenùes, 
par ressembler à notre diphthongue ou : car il en a conservé le 
son dans tous les patois italiens , et les premiers Latins écrivaient 
Jouala et Loumen (5). Les diphthongues ae et au n'avaient pas 
non plus d*abord le son simple qu'on leur donne maintenant ; 
d'anciens philologues les ont positivement distinguées de Te (4) 
et de ro (5) , en avertissant que le peuple des campagnes n'en 
marquait déjà plus la différence. En se naturalisant dans les 
Gaules', le latin eut encore à subir de plus grandes altérations 
dans sa prononciation que dans son vocabulaire: un grammairien 
du VU* siècle nous a même appris que l'i et Tu n'y étaient pas 
toujours prononcés de la même manière (6) , et les vieilles messes 



Tn and' alid. d , ein lat. t , niclit d er- 
warten liessen : Hermunduri stànde 
fiir Hermunluri;i. Grimm, Geschi- 
chte der deulschen Sprache , p. 597. 

(1) Qnid? Non Cato censorius Di- 
aam et Faciam , Dicem et Faciem 
scripsit; eundemqueiu caeleris q«ae 
similiter cadunt modum tenuit; Quin- 
tilien , 1. 1, ch. 7. 

(2) Nous avoni; déjà cité ce passage 
^e Qain tilien , De inslilutione oralo- 
ria, \, I, ch. 4: Hcre. .. nunc e li- 
tera lerniinamus , at veternm Ooinico* 
rura adbuc libris ir.venio: Berijid 
me venu, 

(3) U , quod apud illos (Graecos) 
jimctum literae, u (1. longam?) fa- 
rit syllabam, no tri etiam quotîes 
fjiisdem soni longa syllaba scribenda 



esset et ipsa(e) adjnngebant ô lite- 
rae. Inde scriptum legltis Louceiios , 
Nounlios et Loumen; Marins Victo- 
rnus y Artis grammalicae 1. i; dans 
Putsch, Grammaiici veleres , col. 
2439. 

(4^ In lalio rnre Hedus qnod in 
nrbe, ut in multeis, A addito Hctedus; 
Yarron 9 De lingua latina , \. iv, 
par. 19. 

(5) Orala, genus piscis, appelhi- 
tur a colore Auri , qnod rustici Orum 
dicebant, ut AuricuUis, Oriculas;^Fes- 

tUS, s. V. OftATA. 

(6) Hae autem (literae i etii) aK- 
quando mediae dicuntur , quando non 
eo sono dicuntur quo seribunUir. 
Scribimus Vir et VirUis ; quando 
auteni hoc proferimus , in ipso sono 
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publiées paf M. Monc prouvent que l'on disait , au moins dans 
quelques localités, Colomna,Somus, Volontas, Nu8e(Creatur(i)^ 
Cette transformation des voyelles était d'autant plus facile que 
leur prononciation n'exige aucun travail particulier de l'orga- 
nisme qui soit propre à chacune et la caractérise (2) : elles ne 
diffèrent que par la partie des fibres sonores que fait vibrer une 
émission instantanée de la voix. Leur son se rapproche donc et 
se confond par des gradations insensibles dans une gamme con- 
tinue dont les grammairiens les plus exacts n'ont pu jusqu'ici 
distinguer toutes les notes (3) , et la nécessite d'élever la voix ou 
de l'appesantir (4) , la nature des consonnes auxquelles elles sont 
unies (5), les modifient sans aucune autre raison que des instincts 



non I sonat , sed nescîo quid pin- 
guius : tenue sonat Vita , pinguius 
Vir; dans M. Mone, Laleinische und 
griecMsche Messcn aus dem zweiten 
bis sechslen Jqhrhundert, p. 50. 

(i) Nous citons ces exemples de 
préférence parce que les modifications 
dont ils ont conservé le souvenir ne 
semblent pas être restées -étrangères 
à la forme des mots français Colonne, 
Sommes, Volonté , Nous et Créateur. 

(â) Amour (Amor) , Aimer (A ma- 
re), Mouvoir (Movere) , Meuvent 
(Mo<yeBt) , Motion (MoUa) , etc. Me- 
notte se disait autrefois Manette : Le 
marquis de ses propres mains lui 
esta le cordeau du coi et lui deslia 
les manettes ; Facecieuses nuictz de 
Slraparole , t. I,* p. 18, yo; et on 
lit dans le Poème de la Conception 
par Wace, p. 62, v. 9: 

Tes fiz t'atent a toz ses angles , 
ses Vertus , o ses archangles. 

(5) Les grammairiens ordinaires ne 
comptent que six voyelles , et encore 
l'i et l'y ont le même son ; mais une 
analyse plus exacte en a fait reconnaî- 
tre dix à Lancelot , quinze à Tabbé 
de Dangeau et dix-sept à Beauzéc. 

(À) Les voyelles et. les diphllion- 
giies dont la simple prononciation 



exige plus d'^efforts s'associent bien 
mieux que les autres au mouvement 
des organes qui marque Taccenlua- 
tion philologique. Jl s'établit aussi 
naturellement entre toutes les voyelles 
de chaque mot une sorte d'harmonie 
que plusieurs langues ont même sou- 
mises à des lois rigoureuses : ainsi 
l'isl. changeait l'u en y quand la syl- 
labe suivante commençait par* un i; 
Sunr y devenait au datif Syni. M. 
Rôhrig a reconnu aussi que les lan- 
gues ta taro -finnoises n'admettaient 
qu'une seule nature de voyelles dans 
le môme mot : elles y sont ou toutes 
faibles ou toutes fortes. 

(5) Pour vaincre la résistance des 
consonnes qui en opposent davantage, 
il faut naturellement une émision de 
voix plus forte que pour les autres , 
et l'on préfère instinctivement les 
voyelles qui en facilitent l'articulation. 
La prononciation est bien plus facile 
aussi quand la voyelle n'appartient 
pas à la même partie de l'organisme 
Vocal que la consonne qui la domine, 
et n'en exige pas un double effort: 
ainsi, par exemple, le h aspiré s'unit 
moins bien avec l'i qu'avec l'A et l'u. 
Les profondes recberches de M. Rôh- 
rig sur les langues tataro-finnoises 
ont. aussi prouvé que toutes les gut- 
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d'harmonie ou des convenances de prononciation encore plu» 
mécaniques qu'intellectuelles. Toutes le» voyelles n'étaient ce- 
pendant pas également exposées aux altérations: celles qui 
comme Fou et Tu se prononcent à une des extrémités de l'appa- 
reil vocal, ou nécessitent, ainsi queTi et To long , un effort plus 
marqué , se sont mieux conservés que les sons médiaux qui 
ébranlent à peine le larynx. Les voyelles de la terminaison étaient 
aussi plus persistantes que celles du radical (1): seulement, ea 
les émettant avec plus de force , il fallait les. allonger davantage, . 
et ce changement dans le caractère de la voix réagissait sur la 
nature des voyelles et a souvent obligée de les remplacer p|ir de» 
diphthongues (2). Jamais sans doute les contractions n'ont eu 
rien de systématique ni d'abrupte , c'est par une habitude in- 
sensible que l'on simplifiait la construction des mots, et la 
prononciation a quelquefois gardé un souvenir de formes inter- 
médiaires depuis longtemps disparues; elle a modifié les dési- 
nences en y introduisant des voyelles étrangères aux radicaux 
latins (3). l\ est enfin des corruptions qui ne sont pas restées 
isolées , et qui pour rétablir l'harmonie intérieure des mots ont 
exigé d'autres altérations. Quand la dernière syllabe était devenue 
muette , quand surtout deux consonnes initiales obligeaient de 
l'articuler avec plus de force , on ne pouvait faire ressortir l'ac- 
centuation qu'en appuyant beaucoup plus sur la pénultième , el 
l'on y ajoutait une seconde voyelle sans valeur étymologique (4) 



turales qui se trouvent dans un mot 
y appartiennent sans exception à la 
même classe de lettres queles voyelles. 
(1) M. Bopp a même voulu expli- 
quer les changements de la voyelle 
radicale par l'influence de la voyelle 
de la terminaison : voyez son Voca- 
lismus Oder sprachvergleichende 
EriUken iiber J, Grimm's deutsche 
Grammatik und GrafTs althoch- 
deulschen Sprachschalz , mit Be^ 
grundung einer neuen Théorie des 
Ablauts, Évidemment les raisons 



d'euphonie ne peuvent avoir la même 
valeur dans tous les idiomes ; mais 
quoique beaucoup trop systématiques 
pour être d'une vérité absolue, les 
ingénieuses considérations de M. Bopp 
n'en ont pas moins une importance 
réelle pour l'histoire de la forme des 
mots. 

(2) Gomme dans Amour (Amor) , 
Avoir (Habere), Furietix (Furiosus). 

(3) Eau (Aqua), Froid (Frigidus), 
Oiseau (Avicellus). 

(4) Aigre (Acer), Fleuve (Ruvius), 
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ou un accent gramniatical (1). L'oreille se sentait aussi désagréa- 
blement frappée de ia succcession immédiate de deux sons étouf- 
fés (2) , et on en releva un, soit par un accent ou une consonne 
qui en tenait la place (Sy, soit par une autre voyelle qui donnait 
plus de corps à la prononciation (4). On n'était pas moins choqué 
d'une suite de plusieurs voyelles en désaccord les unes avec les 
autres (5) ou d'une prosodie trop semblable (6) , et des change- 
ments de pure euphonie ramenaient tour à tour dans la pronon- 
ciation plus d'unité et de variété. Quoique la cadence constante 
de l'accent sur les désinences ait rendu le français plus monotone 
que les autres langues européennes, il n'en a pas moins aussi 
des exigences d'harmonie : quelquefois même elles tiennent à sa 
nature peu musicale. L'appesantissement de la voix sur la der- 
nière voyelle rendrait encore plus désagréable sa rencontre avec 



Gloire (Gloria) , Moule (Modulus) , 
(Œuvre (Opère). 

(i) Sftlon qu'il est grave ou aigu , 
il donne à I'e le son d'Ai ou d'Ei. 
Quoique raccentuation de Te fût cer- 
tainement connue pendant le moyen 
âge ,' une foule d'exemples prouvent 
qu'elle n'était ni régulière ni cons- 
tante : 

Bien roiseuiblo home offraé 
Que dures noveles adporte. 

Guy de Warwick, p. 15. 

Sachiés , cil sont trop honni qui n'iront , 
S'il n'ont poverte ou vieillosse ou malage. 

QuesnesdeBéthune; dans M. van 
Hasselt , Poésie française en 
Belgique, p. 24; 

et ses différents signes ne furent adop- 
tés qu'au commencement du XVle 
siècle par les imprimeurs Geoffroy 
Tory , Robert Estienne et Estienne 
Dolet. On en trouve cependant daps 
le ms. des Quatre livre des lieis , 
<|ue malheureusement M. Le Roux de 
Liiicy H*a pas reproduits dans l'édi- 



tion qu'il en a donnée ; mais si ce 
n'est pas une fantaisie toute person- 
nelle à un écrivain préoccupé de 
Tortliographe grecque, ils n'ont pu 
avoir qu'une valeur mélodique. 

(2) Une preuve bien évidente de ce 
sentiment et de la nécessité d'y pour- 
voir se trouve dans la manière si dif- 
férente dont on prononce Mener et 
Mène , Aimé-je et Aimes-lu : cette 
prononciation remonte aux premiers 
temps de la langue , puisqu'il y a 
Enmeine dans Benois , 1. ii, v. 27922. 

(5) Appelle, Ennemi, Jelle. 

(4) Fièvre, Gueule, Moudre, Pé^ 
nullième. 

(5) Voilà pourquoi le v. fr. Série, 
de Sericum ( Voyage de Charle- 
magne, v. 210 ) , est devenu Soirie, 

(6) Ainsi l'on a dit Célèbre , Cou- 
leuvre , Pénètre , Registre , et le dé- 
sir d'évRer trois longues n'a pas été 
moins impérieux : au lieu de la forme 
régulière Nousassions, Vous assiez, 
Assidere a fait au présent de l'indi- 
cïitif Nous asséons. Vous asséez. 
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une voyelle suivante (1) , et roreille devenue^ plus exigeante par 
le soin avec lequel on évite ces hiatus les supporte aussi difficile- 
ment dans rintérieur des mots (2), lorsque l'introduction d'un i 
qui serve , pour ainsi dire , de lien aux autres voyelles n'adoucît 
pas leur concours , et il en est quelquefois résulté dans la forma- 
tion des conjugaisons une substitution de l'y au simple i, que oe 
pourrait expliquer aucune raison grammaticale (3). 

Quand il existe des rapports naturels d'harmonie entre les 
différentes voyelles, elles conservent leur pureté de son, quelles 
que soient les consonnes qui les dominent et l'ordre dans lequel 
elles se succèdent; mais les idiomes peu musicaux sont souvent 
forcés d'enmodiûer la valeu^ primitive et d'atténuer leurs dis- 
sonances par des sons intermédiaires où elles se fondent (4). 
Les grammairiens qui ont le mieux approfondi la théorie des 



(1) On a même sacrifié au besoin 
de la faire disparaître les règles de la 
grammaire et les habitudes delà pro- 
nonciation : ainsi Ton dil Je neveux 
pas y aller et Je n'irai pas , Don- 
nez-moi de belles pommes et Ces 
pommes sont belles, donnez m'en; 
on écrit Aime-l-il , Donne-s-en , Si 
l'on; on prononce Vilain n' homme; 
Pied Va terre , Ils boivent Vun 
verre de vin. Quoique admis dans la 
poésie d'autres langues bien plus mu- 
sicales , une foule d'hiatus paraîtraient 
aussi trop choquants dans les vers 
français pour que personne osât main- 
tenant se les permettre : nous cite- 
rons comme exemples Frappé au 
cœur. Si elle veut. Tu auras, 

(2) A moins que la première voyelle 
ne soit un u, un i , un o ou un e ac- 
centué, comme dans Créé, Éole', 
Féal, Féodal, et encore l*a-t-on 
fait souvent disparaître, ainsi que le 
prouve le v. fr. Éage, Eu, Rèïne. 
Ces recherches euphoniques étaient 
bien loin de paraître autrefois aussi 
nécessaires; Laurent de Premierfait 
disait encore dans la préface- de sa 
traduction du Décamcron : La ypo- 



crisie dorée par dehors et au dedans 
fangeuse et orde. - 

(5) Fuir , Fuyant ; Je paie , Nous 
payons; Tu vois. Vous voyez. Le 
changement a même été quelquefois 
plus considérable : le v. fr. Haons , 
Ilaez, est devenu Haïssons, Haïssez. 
On a d'abord sans doute , ainsi que 
dans les autres exemples, ajouté un 
I euphonique, et comme l'aspiratiott 
du H allongeait la première syllabe, oo 
l'a fait suivre de deux s qui forçaient 
la voix de s'y appesantir davantage. 
Une raison de même nature permet-, 
tait aux poètes classiques d'abréger 
relativement la première voyelle au 
lieu de Télider entièrement. 

[A) Dans les idiomes qui s'inquiè- 
tent moins de la régularité que de 
rharmonie ou de la valeur essentielle 
des flexions, le changement est plus 
complet : ainsi les vieilles langues 
germaniques avaient des déclinaisons 
et des conjugaisons fortes qui rem- 
plaçaiQnt les voyelles du radical par 
d'autres entièrement différentes. On 
en trouve quelques exemples même 
en latin : tels sont Cecidi de Cado , 
Fefelli de Fallo, Teligi de Tango. 
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langues ont même compris depuis longtemps que celte transfor- 
mation des voyelles en diphthongues n'avait rien d'arbitraire, 
qu'elle dépendait des antipathies de l'oreille, de l'harmonie na- 
turelle des sons , des formes habituelles et de l'esprit particulier 
de chaque idiome (i). Dans ceux qui, comme le français, sont com- 
posés du mélange un peu confus de plusieurs patois appartenant à 
des langues entièrement diflerentes , les rapports chromatiques 
qui unissaient d'abord les voyelles finissent par être profondé- 
ment altérés , et il s'introduit insensiblement dans le langage des 
sons hétérogènes dont on est forcé d'adoucir le choc par des 
intonations mixtes. Les consonnes fortement articulées qui de- 
mandent une sorte d'effort et nécessitent un temps d'arrêt plus 
marqué , dispensent cependant de modifier les voyelles qu'elles 
désunissent ; mais il devient nécessaire de les changer en diph- 
thongues devant les liquides dont la prononciation molle divise à 
peine les syllabes qu'elles séparent (2). Ces diphthongues sont 
soumises elles-mêmes à une loi d'harmonie intérieure (3) ; elles 
formeraient un hiatus désagréable si la voix ne glissait pas légè- 
rement sur la première voyelle et ne s'appesantissait pas sur la 
seconde (4). 



(1] Les grammairiens indiens Uon- 
neut* même des noms particuliers à 
ces voyelles {Guna et Vriddhi}, et 
en expliquent Tiniroduction par une 
théorie fort ingénieuse. 

(2) Nous y ajouterons seulement le 
v dont l'articulalion devait être aussi 
bien faible puisqu'on l'indiqua jus- 
qu'au XVi® siècle par le même signe 
qu'une simple voyelle : Pouvoir , 
Peuvent, àePosse; Plouvoir, Pleu- 
rent, ôePluere; etc. 

(3) La première voyelle est toujours 
une brève , i , u ou ou : Ta domine 
entièrement la voyelle suivante (Caen, 
Faon, Taon) ou ne forme pas une 
dipbtkongue {Chaud, Main, Paire); 
Te reste muet (Eau , Morceau , 
Bourgeois, Geôle), se fond dans une 
nouvelle voyelle [Aveu, Heureux) 



ou garde un son distinct (Féal, FéO' 
dalité ) ; l'o prend le son de l'ou 
(Foi, Lois, Oison) ou disparaît dans 
un autre son simple ( Amour , Tou- 
jours). 

(4) On a voulu établir une diffé- 
rence entre la prononciation des 
voyelles ajoutées par euphonie, et de 
celles qui se trouvaient rapprochées 
par la suppression des consonnes in- 
termédiaires : les premières se se- 
raient fondues dans des diphthongues, 
et les autres auraient conservé un 
son indépendant. Il est probable que 
cette distinction a d'abord été fondée, 
et qqp les syllabes contractées n'ont 
pas disparu tout à coup sans laisser 
aucune trace dans la prononciation ; 
mais le souvenir de ces formes tran- 
sitoires est depuis longtemps entière- 
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Au commencement el au milieu des mots Ta conservait presque 
toujours le son qui lui était propre (i) ; mais à la dernière syllabe, 
quand il n'était point allongé par une consonne'finale (2), il pre- 
nait assez souvent un son plus grêle (5) , surtout devant les na- 
sales (4) et les liquides (5) : c'était en quelque sorte une consé- 
quence de Tappesantissement de la voix sur les terminaisons (6). 
Lorsque la pénultième était suivie d'une syllabe muette dont elle 
n'était séparée que par un r (7) ou un N (8) , l'A y était aussi ha- 



ment efiacé. Nous citerons comme 
exemples Chaire (Cathedra) , Eu 
<Habitus), Fuir (Fugere), Grêle (Gra- 
cilis) , Oiseau (Avicellus) , Paon 
(Pavo) et Reine (Regina). 

(1)11 faut excepter Aisselle (Axilla), 
Chenil (Canilis) , Chenu (Canutus), 
Chevélre (Capistnira), Orphelin (Or- 
phanus; v. fr. Orphanin) et quelques 
. mots où Ta était suivi d'un r , As- 
perge (Asparagus) , Éméraude (Sma- 
ragdus), Serment (Sacramentum) ; 
mais plusieurs patois avaient une 
prononciation bien plus mouillée ; 
ainsi , par exemple , on disait en 
bourguignon Pairaidi (Paradisus) , 
Saibai (Sabbatum). Nous n'avons cité 
et ne citerons à l'avenir , comme 
exemples des changements qu'ont 
subis les lettres , que des mots venus 
du latin ou du grec; les formes germa- 
niques étaient soumises à des difléren- 
ces de dialecte trop nombreuses et trop 
marquées pour qu'il soit possible d'en 
rien induire de suffisamment proba- 
ble. 

(2) Appas (Adpastus), Art (Artem), 
Cap (Caput) » Exact (Exaclus) , Lac 
(Lacus),PaW(Partem), Thorax (0&)- 
jD«?), etc. 

(3) Fait (Factum) , Fortuné (For- 
tunatus), Gré (Gratus), Lait (Lac- 
té) , Nez (Nasus) , Paix (Pax) , Pa- 
lais (Palatium) , tous les participes 
passés, etc. 

(4) Chrétien (Christianus),^watwi 
(Examen), Faim (Famés), JUain 
( Manus ) , Méridien ( Meridianus ) , 
Pain (Panis), Vain (Vanus), etc. 



(5) Amer (Amarus), Chair (Caro), 
Cher (Carus) , Clair (Clarus) , Pair 
(Par) , Quel (Qualis) , Sel (Sal) , Tel 
(Talis) et beaucoup d'adjectifê qui 
finissaient d'abord en alis et en aris. 

(6) Les exceptions sont cependant 
assez nombreuses {Car, Quare; Dam, 
Damnum; Mal, Malum; Par, Per; 
Sang , Sanguis) : la plupart des mots 
d'une origine plus récente et de ceux 
qui ont des racines celtiaues {Ahan, 
Bran, Cran, Tan, etc.) ont même 
conservé le son primitif de Ta. 

(7) Aire (Area), Chaire (Cathe- 
dra), Mère (Mater), Père (Pater), 
Suaire (Sudarium), la première forme 
de plusieurs noms d'origine laUne 
terminés en ator ( Empereres , Jou- 
g 1ère s) et quelques autres formés à 
leur exemple {Leres, Trouvères) ^ 
beaucoup • d'adjectifs en aris {Auri-' 
culaire , Éitteraire , Militaire) et 
quelques mots en arius (Agraire, 
Libraire. Ordinaire , Vicaire). \\ 
fout en excepter Lares, Mare, les 
verbes en are , la plupart des mots 
qui ne sont pas d'origine latine 
(Arrhe, Barre, Gare, Jarre, Tin* 
tamare) et presque tous ceux qui 
finissaient d'abord en arus (Avare, 
Barbare, Ignare, Ovipare, Pin- 
dare. Rare, Tartare, Ténare, etc.), 
sans doute parce qu'ils se pronon- 
çaient comme s'ils eussent été écrits 
avec deux R. Le même changement 
avait aussi quelquefois lieu devant l: 
Aile (Ala) , Échelle (Scala) , Voyelle 
(Vocalis). 

(8) Graine (Granum) , Tjaine (Lâ- 
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bituellement changé en un e ouvert afin de permettre à la* pro- 
nonciation d'y appuyer davantage (i). Dans les mots latins où il 
n'était point accentué , Ta final s'effaça au contraire de plus en 
plus pour ne point neutraliser l'accentuation de la voyelle précé- 
dente , et se trouva naturellement remplacé par un e n^et (2). 

Quoique moins accentué et se rapprochant probablement de la 
prononciation celtique (3) , I'e a gardé aussi en général le son 
qu'on lui donnait en latin , excepté devant les nasales où il s'est 
assimilé à un A (4), et à la désinence, où quand il n'était ni allongé 
ni accentué par une consonne finale (5), il a, surtout devant le 
N (6) et les liquides (7) , pris un son mouillé qui permettait à la 
voix de s'y appesantir, ou s'est changé en une diphthongue (8). 



na), Plaine (Planum), Raine (Rana), 
Semaine (Scplimana), etc. Les excep- 
tioDs sont cependant fort nombreuses: 
Ane (Asinus), Canne (Canna), Crâne 
(Cramum|, Diane (Diana), Prophane 
(Profanus), etc. 

(1) On pourrait citer aussi quelques 
exemples du même changement de- 
vant d'autres consonnes : Aide (Ad- 
jutor et Àdjutorium) , Aigle (Aquila), 
Allègre (Alacris), Fève (Faba), Mai- 
gre (Macer), et une preuve évidente 
de cette tendance à mouiller Ta de- 
vant une syllabe muette se trouve 
dans Tancieune forme du présent de 
l'indicatif de plusieurs verbes: Taime, 
Tu aimes. Il aime, Nousamons, 
Vous amez. Us aiment; Nous pla- 
sons; Vous nassez, etc. 

(2) Muse (Musa), Rose (Rosa) et 
tous les mots de la première décli- 
naison. 

(3) Au moins le son eu que nous 
donnons à Ve final existe aussi en 
kymri : il y 'est même indiqué ])ar 
un caractère particulier qui ressemble 
à un Y. 

(4) Appréhender, Apprendre, Em- 
blème , Emplâtre , Emparée, En- 
tendre, etc. On l'a même quelquefois 
remplacé par un a , comme dans Ven- 



dange ( Vendemia ) et tous les par- 
ticipes présents des trois dernières 
conjugaisons. 

(5) ^6»/«c^ (Abjectus), Décret (De- 
cretum), Dé^eH (Desertum), Divers 
fDi versus), Grec (Graecus), Legs 
(Legatum), Procès (Processus), etc. 

(6) Bien (Bene), Rien (Rem), 
Tiens (Tene), Viens (Venio), etc. 

(7) Acquiers (Acquérir), Ciel (Cae- 
lum), Fiel (Fel), Fier (Férus) , Hier 
(Heri), Miel {UeX), Miels (V. fr., 
Melius). Il faut excepter Fer (Fer- 
rum) , qui se prononce comme Es-^ 
père (Spero) , de manière à ce qu'on 
entende deux r, J^n/fef (hifemus) 
dont la première forme était Infiem, 
et rinfinitif de beaucoup de verbes 
de la première conjugaison. L'e s'est 
mieux conservé devant le l , parce 
qu'il en recevait un son réellement 
plus accentué et plus long (Appela 
Appellatio; Cruel, Crudelis; Vedel, 
V. fr. , Vitellus). I^ns les Hom^^des 
Tepsilon changeait même- quelquefois 
de quantité devant le lambda; nous 
citerons comme exemples 'EXwjoea et 

(8) Frein (Frenum), Loi (autre- 
fois Lei, Legem) , Moi (Me) , Plein 
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Lorsque la dernière syllabe était muette, celte transforiâatiôn 
avait également lieu à la pénultième (1) , et on y remplaçait aussi 
quelquefois Te par un i long (2). Pour obvier à sa rencontre avec 
un autre e qu'une contraction en avait rapproché , la même per- 
mutatioïAnodifia quelques syllabes intérieures (5). Mais Tétouf- 
fement de son ancienne prononciation lui fit assigner un rôle eu- 
phonique qui apporta de bien plus grands changements dans 
rôrthographe latine. L'e qui se trouvait à la pénultième entre un 
D et un R fut entièrement supprimé (4), et Ton rejeta à la fin, en 
l'étouffant encore davantage, celui qui séparait à la dernière syl- 
labe Je R d'une consonne muette. (5) ou d'un v (6). L'hébreu avait 
déjà un son sourd (7) qu'à défaut d'une autre voyelle il interpo- 
sait entre deux consonnes pour en adoucir la prononciation : 
c'est une nécessité euphonique à laquelle ne pouvait se soustraire 
une langue où les consonnes sont aussi multipliées qu'en fran- 
çais. Si pour plus de simplicité l'orthographe n'exprime point 
cette voyelle muette dans l'intérieur des mots (8) , elle ne s'y fait 



(Plenus), etc. l\ a été aussi <îans 
quelques mots changé en i : Dix (De- 
cem), Pris (Prehensus), Six (Sex). 

(1) Avoine (Avena), Croire (Cre- 
deré) , Fièvre (Febris), Lièvre (Le- 
porem), Peine{Voena) y Suivre (Sequi), 
^eine (Vena) , Scène (Scena), Thème 
(Thema): dans les deux derniers exem- 
ples Te ouvert tient la place de la diph- 
thongue ai. Parfois aussi on a redou- 
blé les liquides et les nasales au lieu 
d'accentuer Te : Dilemme (Dilemma), 
Elrenne (Strenna), Libelle (Libel- 
lus ) , Tetre ( Terra ). Quelques chan- 
gements d'E en CI se trouvent égale- 
ment à la première syllabe : Moisson 
( Messis), Moitié (Medietas), Poitrine 
(Pectorina). 

(2) Circ(Cera), Église (EcclesïSi), 
Lire {Légère) t Pire (Pejor).La pé- 
nible articulation de la désinence em- 
pêche cependant l'i d'être aussi sen- 
siblement long dans Elite (Ëlectus) 
fit dans Ivre ( Ebrius ) . 



(3) Nier (Negare), Prier (Precari), 
Scier (Secare) : on écrivait en v.«fr. 
Enveier , Neier , et le peuple dit en- 
core en Normandie Agriable. 

(4)' A rinfinitif des verbes latins de 
la troisième conjugaison , terminésen 
dere : Fendre (Findere), Pendre 
(Pendere) , Tendre (Tendere). Les 
verbes où ce retranchçment n'a pas 
eu lieu sont devenus de la première 
conjugaison , et presque tous sont de 
formation moderne*: Céder (Cedere) , 
Évader (EvadereJ, 5cmder (Scin- 
dere) , etc. 

(5) Acre (Acer), Apre (Asper), 
Autre (Alter) , Libre (Liber) , Nègre 
(Niger), etc. 

(6) Cadavre (Cadavér), Livre (au- 
trefois Livere , Liber), Pauvre 
(Pauper). 

(7) Gomme nous l'avons déjà dit, 
les grammairiens Rappellent Sehiva. 

(8) Acte, Blanc, Registre, Vrai 
( Verus) ; peut-être même était-il au- 
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pas mohis entendre et on l'indique par un E à la fin de quelques- 
uns (1) : son introduction a même profondément modifié le corn-* 
mencement d'un assez grand nombre. Au Heu de séparer lei 
deux consonnes en s'interposant entre elles, lorsque la première 
était un s, l'E y a été presque toujours ajouté conune aug- 
ment (S) » et a formé une nouvelle syllabe avec le s qui conserva 
d'abord sans doute sa prononciation naturelle (5) , mais ne tarda 
pas à devenir de plus en plus bref et finit par ne plus être qu'un 
signe d'accentuation phonique qu'on a remplacé au XVI« siècle 
par un simple accent (4). 

En général le son de F i fut bien peu modifié au commencement 
des mots; mais il paraissait trop grêle à la fin pour ne pas subir 
d'assez fréquents changements quand il n'y était pas suivi d'une 



tr^ois supprimé de plusieurs mots 
où ou récrit mainteuant : Que frum 
del arche al Deu de Israël ; Les quatre 
livres des Rois, p. 18, et un autre 
exemple s'y trouve k la p. 21 . Mais 
souvent les copistes l'introduisaient 
dans Foribographe, quoique les poètes 
n'en trouvassent pas le^n assez mar- 
qué pour en tenir compte dans la me- 
sure : AveriU (Chanson de Roland, 
st. CCLV, V. 22) , Chevelaigne (Gai- 
jpaar, JSstorie des Engteis, v. 44), 
Gueredun ( Chanson de Roland, st. 
ccxLViii, V. 5), Havene {Lais de Ha- 
velok, V. 123). 

(1) Ensemble (Insimul), Bafne 
{v. fr.; Havre : de Tisl. Hafn). On se 
servait aussi autrefois de Te muet 
pour allonger les désinences ; on écri- 
rait Jedisoie elJefasoie, comme 
Joie et Voie. 

(2) Il a dispara de quelques-uns , 
moins usités que les autres ; ainsi, par 
exeiftple , on lit dans une chanson de 
Raoul de Soissons: 

Molt foit douce blecéure 
Boine amourg en M» venir j 
Hais miex venroit (i. vanroii ?) la pointure 
D'en esoorpion sentir 
Et morir. 



Que de ma delor languir. 

Dans M. Keller » Bomvart , 
p. 262. 

Nous citerons encore Escalin (Schel- 
ling), Eschalis (Châlit) « Escler, 
Esciavon (Slave). Les différents pa- 
tois oflfrent de nouvelles preuves des , 
tendances naturelles de la prononcia- 
tion française ; ils préfixent souvent 
un E aux mots dont la langue litté- 
raire a conservé Tancienne forme: 
Esparre (ail. Sparre)» Esquelelte 
(ixèkroç) ^ Espeelacle (Spectacu- 
kim ) y EspéciatUè ( Spedalitas ) . 

(3) Gomme dans Escalier (Scala) , 
Espoir (v. 1. Sperem), Esprit (Spiri- 
tus). Estomac (Stomaohus). 

t4) ÉchdU (Scala), École (Scola), 
ECU (Seutum), Épée (1. Spatha ou isL 
Spadi: le v. fr. avait la. forme Spee* 
et l'on dit encore Spadassin), Étude 
(Studium), etc. Les mots d'origine 
germanique qui ont pris cet augment 
sont surtout fort communs; nous ci- 
terons , parmi une foule d'autres , 
Écharde (t. ail. Scaru), Éeharpe» 
Échasse (hoU. Schaetse) , Échec, 
Échevin, Éeume. 

19 
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syllabe muette (1) ou d'une consonne qui en allongeait la prqnon- 
ciatîon (2). Devant un r (3), deux h (4) et deux s (5) il est quel- 
quefois devenu un e ouvert (6) , et a pris dans quelques mono- 
syllabes (7) et devant deux t (8) le son d*un e fermé : c'est pro- 
bablement après un changement de la même nature qu'il a fini par 
di^raitre entièrement de presque tous les dérivés des adjectifs 
terminés en bilis (9) . On Ta également changé en E accentué quand 
il précédait immédiatement un l (10) ou un n mouillés (il), et dans 
quelques mots d'origine plus moderne où il était suivi d'un m, 
on a intercalé entre eux un e grave avec lequel il forme une diph- 



* (1) Avarice (Avaritia) , Envie ^In- 
\idia) , Figue (Ficus) , Lyre (Lyra) , 
Vice (Vitium) , etc. 

(2) Fil (Filum), FiU (Filius), Pin 
(Pinus), Sourcil (Supcrcilium), Strict 
(Strictus) , Subit (Subitu^) , etc. Les 
exceptions sont cependant assez nom- 
breuses : nous citerons entre autres 
quelques monosyllabes : le v. fr. CM, 
Cri, Pli, Qui, Si, et leurs composés 
Ici,Décri, Repli ; Ainsi , Aussi; des 
mots modernes , comme Alibi, Four- 
mi, Mufti, Pilori, Reversi, ou ter- 
minés par une diphtliongue : Appui, 
Aujourd'hui, Autrui, Cestui, Étui, 
Lui , etc. Nous pourrions y ajou- 
ter un grand nombre de participes 
passés; mais nous ne doutons pas 
que Taccentuation latine et la pro- 
nonciation du féminin n'y aient fait, 
appuyer la voix: on les trouve m^^me 
encore souvent dans les plus vieux 
textes a^iec un t final. 

(3) Cercle (Grculus) , Ferme (Fir- 
mus), Verd (Yiridis) , Verge (Virga) , 
Verre (Vitrum) , etc. Les mots qui se 
sont écartés de ce principe Tout d'a- 
bord suivi : ainsi Ton a dit pendant 
longtemps Vergine ( Virginem ) , et 
Ton prononce encore dans plusieurs 
provinces Bère (Bibere) et Père (Pi- 
Tus). Probablement l'i qui s'est intro- 
duit dans Acquiers, Conquiers et Re- 
quiers épàt un souvenir direct du 
jsynonyme latin et pon une altération 



irrégulière du participe présent fran- 
çais. 

{Â)Ancellè (v. fr.; Ancilla), Aisselle 
(Âxilla), J?(I^(nia), etc. 

(5) Messe (Missa), Promesse (Pro- 
missum) , Tristesse (Trislilia), etc. 

(6) Comme le français tendait à 
devenir pUis bref , nous pourrions 
citer d'autres changements sembla- 
bles: Estorieiy. fr.; Historia), Êvé- 
que (Episcopus), Pèche (Piscatio), 
Recevoir (v. fr. Receivre, Recipere), 
Sçeel (v. fr.; Sigillum), Vedve (v. fr ; 
Viduus), Veoir (v. fr.; Videre). 

(7) Cep (Cippus), Cet (v. fr. Cist, 
Hic iste) , Net (Nitidus) , Pel (v. fr. ; 
PUus) , Sec (Siccus). 

(8) Commettre (Comraitlere) , Let-^ 
tre (Littera), Omettre (Omittere), 
Permettre (Permittere), etc. 

(9) Il faut en excepter seulement 
Débile, Habile, Indélébile, Mobile, 
Nubile et leurs composés , et ils 
sont tous d'origine assez moderne. 

(10) Abeille (Âpicula), Conseil 
(Consilium), Oreiiie (Auricula), Or- 
teil (Articulus), Seille (v. fr.; Situla), 
Veille (Vigilia), etc. 

(11) Ceigne (Gingam), Daigner 
(Dignari), Enseigne (Insigne), Teigne 
(Tinea). L'e de l'infinitif Ceindre est 
complètement inutile , tandisf que 
celui du pluriel du présent de l'in- 
dicatif, de l'imparfeit et du subjonctif 
en détermine la prononciation. 
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thongue (i). D'abord sans doute la langue française n'admit au- 
cune autre voyelle à sa place ; s'il semble , même au commence- 
ment des mots , avoir été changé en à devant les nasales (2) , 
c'est une méprise amenée par l'irrégularité de notre orthographe : 
l'i dut y être aussi remplacé par un £ dont le son plus ouvert aura 
été indiqué par un a (5). Mais le besoin de donner à la pronon- 
ciation plus de corps et d'harmonie finit par le changer en oi 
dans quelques monosyllabes dont le son grêle était désagréable 
à l'oreille (4). 

L'o a disparu de la fin de presque tous les mots (5) et de quelques 
désinences où il séparait une labiale d'un l ou d'un r (6); mais dans 
les syllabes initiales il a gardé son ancien son, excepté devant 



(1) Dixième { v. fr. Dixime , Dé- 
cimas] , Millième (v. îr. Mileime, 
Millesimus) , Pénultième (v. fr. Ul- 
Cime, Ultimus). La forme primitive 
des noms de nombre cardinaux était 
sans doute en isme ; car on lit dans 
la vieille traduction des Dialogues 
de saint Grégoire : Or, après un petit 
moment , si soi taiit celé voiz ki fu 
fors mise , si apelat lo uitisme frère ; 
L I, ch. 8; B. N., fonds de Notre- 
Dame, no 210 bis. 

{^),Àmblaver{\. fr.; b. 1. Imbladare), 
Anemi (v. fr. ; Inimicus) , Anferme 
(v. fr. ; Inûrmus) , Langue (Lingua) , 
Sangle (Gingulum) , Sanglier (Sin- 
gularis), Sans (Sine), etc. 

(3) Cendre (Cinerem), Entre (In- 
ter). Fendre (Findere), Sembler 
(Simulare), Fendan^tf (Vindemia), etc. 

(4) Doigt (Digitus), Froid {Frigi- 
dus), Ao«r (Niger), Pot ( (Pihis), Poi» 
(Pisus), 5ot7(Sitis), et devant une syl- 
labe muette : Loire (Ligeris) , Poire 
(Pirus) , Poivre (Pi père) , Voie (Via) ; 
mais la plupart de nos patois prouvent 
encore que Taneienne prononciation 
était beaucoup plus grêle. Si quelques 
mots, comme Anglois (Ânglicus), 
François (Franciscus) , Poisson (Pis- 
cis), fiÎDtirent aussi par prendre un son 
plus ouvert , leur forme primitive 



était certainement Angleis , Fran- 
ceis, Peisson, et leur racine est fort 
douteuse. Ployer (Plicare) et Moide 



juaxs ae HaveioH, v. 126. 

Hiri saura 
Roma 

On finit 
(Ego). 11 
moderne 
Numéro 
et des n< 
Éralo , 
ment ne 
de la lan^^uc. 

(6) Comme dans Arbre (Ârborem), 
Diable (Diabolus) , Épitre (Epistola) 
et Trèfle (Trifoliuro). 
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les liquides où il s'est quelquefois changé en ou (1). Lorsque au 
contraire l'accentuation obligeait la voix d'y appuyer davantage, 
et qu'il n'était pas allongé par une nasale (2) , un s (3) , un t (4) 
ou un R et une consonne muette (5) , il est généralement devenu 
une diphthongue grave (6) dont le hasard seul semble avoir dé- 
terminé le choix (7). Quand cependant elle était suivie d'un r 
qui se faisait sentir comme devant un e muet , on préférait pres- 
que toujours l'EU qui s'harmonise bien mieux avec les sons sourds 
des liquides que les diphthongues plus sonores (8). 



(1) Couleur (Color), Couleuvre 
(Golober) , Couronne (Corona), DoU" 
leur (Dolor) , Fourmi (Formica ) , 
Mourir (Mori), etc. Il feut en excep- 
ter quelques autres mots , comme 
Assoupir (Sopire), Couvrir (Coope- 
rire) et Fouir (Fodere). 

(2) Bon (Bonus) , Nom (Nomen) , 
Non (Non), Timon (Temonem). 

(5) Chaos ( Chaos ) , Dispos ( Dis- 
positus),fl<fro« (Héros), Os (Osj, et 
devant une syllabe muette : Atroce 
(Atrocem), Féroce {¥eTOcem\, Négoce 
(Negotium), Sacerdoce (Sacerdolium) . 
11 y a cependant quelques exceptions : 
Cuisse (Coxa) , Paroisse (Parochia) , 
-etc. Mais peut-être ce dernier mot 
irient-il de la forme hellénique Pa- 
toecia. 

(4) Dévot (Dévolus), Dot (Dolem), 
Goth (Gothus) , et devant une syllabe 
' Antidotum), JVb^c 
rions pas de Vo 
iposituffi ; Impôt, 
)sta; Bôle, Hos- 
b(»rd suivi d*un s 
•ègle précédente. 
s), Fort (ForUs), 
rc (Porcus), Sort 

pu excepter les 
il (Dol, Dolus; 
Viol, Violatio, etc.); mais la forme 
qu'ont prise les plus populaires* (Cou^ 
€oIlum , et ses composés Casse-cou et 
Licou; Fou « b. 1. Follis ; Mou, Mollis, 
et Sou, Solidus) ne permet pas de révo- 



quer en doute les tendances naturelles 
de la langue. Les terminaisons en oie 
(Bénévole , Benevohis ; Capitole , 
Capitolium ; École , Schola ; etc.) lui 
sont au contraire tout h fait sympa- 
thiques : elle les a cependant modifiées 
dans Cercueil (Sarciolus), Chevreuil 
(Capreolus), Diable (Diàbolus), Écu- 
reuil (Scuriolus) , Feuille (Follum) 
et ses composés Cerfeuil, Chèvre- 
feuille et MUlefeuille, Filleul (Filio- 
lus), Glaïeul (Gladiolus), Linceul 
(Linteolum), Tilleul (Tiliolus), Épa- 
gneul (b. 1. Spagnolus) qui ne re- 
monte pas à Torigine de la langue , 
et Dépouille dont malgré le 1. Despo- 
tiare f Téty mologie est assez incertaine. 

(7) Cuir (Corium ; l'o reparaît dans 
Coriace), Émoi (Motus; To est resté 
simple dans J^moa'on), Htit5{0stiun(i), 
Moine (Monachus; Monacal a con- 
servé la forme latine), NcBud (Nodos; 
Nodosité a conservé la forme latine). 
Nous (Nos), Nuire (Nocere) , Seul 
(Solus) , Tout (Tolus ; l'o est resté 
dans Total ) , Vobu ( Votum ) , Voix 
(Vox). Généralement cependant To 
des noms latins terminés en orius, 
oria, orium et onium est devenu 
oi : nous ne ferons d'exception que 
pour trois mots nouveaux qui vien- 
nent probablement du grec : Allégo- 
rie, Catégorie et Théorie. 

(8) Peut-être ne faut-il excepter 
que Amour (Amor), Labour (Labor), 
Pastour (v. fr.; Pastor) et Trouba-- 
dour dont le radical n'est pas la- 
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Les sons divers Ique donnaient à Tu les différents peuples qui 
concoururent à la formation du français (i) , devaient modifier 
encore plus Tu latin que les autres voyelles. S'il garda son an- 
cienne prononciation lorsque des contractions (2) ou une con- 
sonne suivante (3) obligeaient d'en allonger le son (4), il prit gé- 
néralement ailleurs la prononciation celtique , surtout devant les 
liquides (5) et les nasales (6). Dans lés syllabes accentuées ses 
transformations furent même trop multiples pour ne point se 
rattacher à des circonstances toutes fortuites qu'il est aujourd'hui 
impossible d'apprécier : on le trouve tour à tour changé en aim (7), 
en AU (8), en El (9), en o (10), en oe (11), en oi (12), en ue (13), 



lîD. Ces préférences de ToreiUe se 
montrent dans beaucoup d'autres 
mots : Meuble (Mobilis) et MoMlier, 
JHeule (Mola) et Moulin, Peuple 
(Populus) et Populaire, et expliquent 
les irrégularités de plusieurs conju- 
gaisons : Mourir et Je meurs , Nous 
voulons et Ils veulent , Vous vous 
émouvez et Ils s'émeuvent. 

(i) n est à peu près certain que 
les Latins donnaient à Tu le son de 
notre diphthongue ou : les Allemands 
ont encore un u grêle dont la pro- 
nonciation se rapproche de celle de 
notre y , et quoique les habitants du 
Pays de Galles n'aient point de signe 
qui réponde à notre u , il y eu a un 
en armoricain (u) et en gaël (ao), et 
Ton pourrait croire à priori qu'il 
nous est venu du celtique puisqu'il 
n'existait dans aucune des autres lan- 
gues usitées dans les Gaules. 

(2) Cmde (Cubitus), Douter (Du- 
bitare). Soudain (Subitus), etc. 

(3) Bourg (Burgus), Cour (Curia), 
Joug (Jugum), Loup (Lupus), Sourd 
(Surdus), Tour (Turris). 

(4) Dans quelques autres mots où 
il n'était allongé par aucune consonne 
finale , Tu a cependant conservé aussi 
son ancienne prononciation ; nous ci- 
terons comme exemples : Coupe (Cupa; 
mais Cuve a pris la prononciation 



^uloise), Couteau (Cultellus), Do^ai 
(Duacum), Glouton (Gluto) et Poulet 
(Pullus). 

(5) Consul (Consul), Mur (Murus), 
Murmure (Murmur) , Nul (Nullus) , 
Pur (Parus), Sur (Super). 

(6) Bitume ( Bitumen ) , Fortune 
(Fortuna) , Humble (Humilis) , . Lune 
(Luna), Plum^ (Pluma), Prune (Pru- 
num). 

(7) Certain (Gertus) , Hautain 
(Altus) , Soudain (Subitus) , et peut- 
être Poulain (Pullus). 

(8) Chaume (Culmus), Fauve (Fui- 
vus; nous avons, p. 228, note 16, in- 
diqué comme plus probable une autre 
étymologie), Faufour (Vultur), et Nou- 
veau (No vus) : mais ou a dit pendant 
longtemps Nouvel , et il semblerait 
résulter de ces exemples que l'u ne 
se changeait en au que devant un l. 

(9) Orléanais (Aurelianus), Daneis 
(v. fr. ; Danus) Polonais (Polonus) , 
et peut-être Engleis ( v. fr. ; An- 
glus) et Franceis (v. fr.; Francus). 

(10) Annoncer (Annuntiare) , Flot 
(Fluctus), Jonc (Juncus), Ortie 
(Urtica). 



(11) Oes (v. fr.; Usas). 

(12) Coin (Cuneus), GauloU (Gal- 
lus). Goitre (Guttur), Noix (Nucem), 



Pot'W (Pugnus). 
(13) Muet (Mutas). 
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en ùi (i) , en eu (2) , en e (5), et un nouvel affaiblissement le fit 
disparaître de quelques mots où il ^parait ttne liquide d'une autre 
consonne (4y. 

La langue française a modifié d'une manière bien plus grave 
les formes latines en introduisant dans les habitudes de la pro- 
nonciation des sons du nez qu'elle tient aussi probablement des 
Celtes (5). La voyelle suivie dans la même syllabe d^m m ou d'un 
N qui n'étaient pas redoublés (6) , y a pris constamment un son 
nasal (7) ; elle n'a conservé sa prononciation naturelle que dans 
un très-pétit nombre de mots où le n précédait immédiatement 
un s (8). Quelquefois même elle se nasalisait devant deux con* 



(1) Cuivre (Caprum), Juin (lanius). 
Luire (Lucere), Puits (Puteus). 

(2) Fleuve ÇPinvivLs), Gueule (Gula), 
Jeune (Juvenis), Teurlre (v. fir.; Tup- 
turem). 

(3) Aune (Alûusi) , Corne (Cornu) , 
Large (Largus), Peuple (Popirlus), 
Temple (Templûm) : .ce changement 
avait même quelquefois liefu au corn- 
mencemeut des mots : ùenièvre (Ju- 
Diperus), Génisse (Junicem). 

(4) Ensemble (In timul) , Lentille 
(Lenticula), Ongle (Ungulus), Pour- 
pre (Purpureus) , Souffre (Sulphure). 

(5) Souvent alors Fa , Te el Ti 
n'avaient plus qu'un seuf son : ainsi , 
par exemple , on prononçait de la 
même manière Antre (Antrum), En- 
tre (ïntef) et Ventre (Venter) ; Che^ 
min (b. lat. Gàminus), Examen 
(Examen) et Main (Manus). 

(6) Peut-être ne faut-il excepter 
que Femme où le premier e se rap- 
proche beaucoup du son d'un a na- 
salisé. La voyelle perd Clément sa 
valeur nasale , quand le ir est suivi 
d'un N : Automne (Àutumnus), Dam- 
ner (Daninâre), Hymne (Hymnus), So- 
lennité (Solemnitas) : voilà pourquoi 
Solennel dont le premier e a pris le son 
d'un A, s'écrit maintenant avec deux n. 

(7) An (Annùs), Bon (Bonus), 
Faim (Famés), Lien (Ligamcn), 
Aom (Nomen), Parfum (b. 1. Perfu- 



mare), îTiyw (Thymus), Un (Unus), 
Vin (Vinum). 11 ne faut excepter que 
quelques mots étrangers qui ont 
conservé leur prononciation primitive : 
Album, Abdomen , Décorum , Hy-^ 
men. Item, Requiem, etc. 

(8) Cousin (Consobrinus) , Cous- 
tume (V. fr.; Consuetudo) , Époux 
(Sponsus), Ile (Insula), Mesure (Men- 
sura), Mois (Mensis), Peser (Pensare), 
Toison (Tonsîonem). Cette exception 
paraît s'être pi^duite aussi dans quel-^ 
ques autres mots ofi le n n'était pas 
suivi d'un s : Couvent (Conventus) , • 
Coquille (Concha), Escarboucle (Car- 
bunculus), Moustier (v. fr.; Mo- 
nasterium , plutôt que l'isl. Mus- 
teri) *et Poids (Pondus). Mais nous 
regarderions volontiers le premier 
mot comme tme forme corrompue 
par une mauvaise orthographe : l'angl. 
et le v^ fr. écrivent Convent, et 
nous avons encore les formes nasa- 
lisées Conventuel et Conventicule, 
L'origine latine des deux mots soi-' 
vants est fort douteuse , et Poids avait 
été d'abord sans doute francisé d'une 
manière pfus régulière : Ponoii sign. 
en V. fr. Poids, Importance, et nous 
croyons retrouver un reste de son 
ancienne forme dans la locution pro- 
verbiale: Faire un pont d'or à 
quelqu'un : Pondérer et Impondé- 
rable , qui sont à la vérité des mots 
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sonnes , quoiqu'il n'y eût point de nasales dans les radicaux la- 
tins (i). 

Si le français ne fut d'abord qu'un mauvais latin altéré par l'i- 
gnorance , il vint une époque où cette désorganisation progrès* 
sive s'arrêta , où l'influence des gens instruits redevint active. Ils 
s'en rapportaient plus volontiers à des formes écrites qu'ils 
avaient soUs les yeux qu'à une prononciation traditipnnelle que, 
sans blesser même une habitude générale , chacun pouvait accom- 
moder à ses convenances du moment , et des erreurs d'ortho^- 
graphe d'autant plus faciles à commettre que la valeur des lettres 
n'était pas mieux fixée que te son des mots , y introduisirent des 
changements qu'il n'est pas possible aujourd'hui d'apprécier (2) 
ni même de reconnaître. Un fait positif ne permet pas cependant 
de nier cette réaction de l'écriture sur la prononciation. Il n'y 
eut jusqu'au XVII* siècle qu'un seul caractère pour l'i et le J , et 
pour l'u et le v (3) ; rien n'indiquait à l'œil s'ils étaient voyelles 



nouveaux , ont mieux conservé la 
forme latine. Nous ne serions pas 
d'ailleurs surpris que, au moins dans 
la plupart de ces exemples , on eût 
à une époque plus récente confondu 
le N ayec Tu : le v. fr. avait les deux 
formes Marauder et Marauder ; le 
V. fr. Cousdre vient de Consiufre^ et 
il y a certainement une méprise sem- 
blable dans ce passage de Henrf Es- 
tienne : Geluy entre les seigneurs que 
nous honorons aujourdhuy du titre 
de comte , estoit honore lors du titre 
de queux comme , Là fut H queux 
de Tanguarville [sic] ; duquel mot 
nous n'usons que pour signifier uil 
cuisinier ; PreceUence du langage 
français, p. 206, éd. deM.Feugère. 
(1) Amande (Àmygdala), Embrun 
(Eburodunum) , Estang (v. fr.; Sta- 
gnum) , Jongleur (Joculator) , Lam" 
bruche (Labrusca), JRendre (Red- 
dere); c'était une manière d'allonger la 
voyelle. Autrefois môme on rempla- 
çait la consonne nasalisante par un 
accent circonflexe; il y en a de cu- 
rieux exemples dans la lettre de Mon- 



taigne que la B. N. a naguères re- 
vendiquée , et M. Bruce- White en a 
cité aussi des exemples italiens , an- 
térieurs au XII*" siècle : voyez son 
Histoire des langues romanes et de 
leur littérature, t. H, p. 155. Dans 
quelques mots , la voyelle , quoique 
suivie d'une seule consonne a été 
aussi nasalisée pour la mettre en 
rapport avec la prosodie naturelle 
ou l'accentuation de la syllabe sui- 
vante , comme dans Langouste (Lo- 
custa), lanterne (Laterna), Ramper 

ITiaruivoX aie* 
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OU consonnes » et, quoique la prononciation en fût fort différente ,. 
on les a eeltainement confondus : ainsi , par exemple , dans Pi- 
geon et Singe Ti latin a pris le son d'un i (i). Le changement de 
Tu en V parait aussi bien clair dans Janvier (2), et des preuves^ 
matérielles de cette confusion restent encore dans quelques con- 
jugaisons ; le futur d'ilvotr et de Savoir avait d'abord la forme 
régulière Avérai (3) et Saverai (4). 

L'articulation de chaque consonne exige au contraire un ef- 
fort particulier des organes de la voix qui la distingue essentiel^ 
lement de toutes les autres : leurs permutations ne tiennent donc 
pas comme celles des voyelles à une confusion trop fecile pour 
ne pas se renouveler souvent sans raison , mais à un désir ins<- 
tlnctif d'améliorer la forme des mots et à des préférences légi- 
times. Elles sont, pour ainsi dire, nécessitées par les conve- 
nances de l'organisme vocal, et une étude approfondie de la 
nature des différentes lettres , de leurs sympathies et de leurs 
antipathies , permettrait d'en rattacher le changement à des lois 
absolues, si d'innombrables diversités, d'une appréciation quel- 
quef(HS imposable , ne le soumettaient incessamment à d'appa- 



(1) De Pipionem el Simius; Es- de Tenui$ et de Vidua; rioflamma- 
lurgeon vient aussi sans doute de mation de la Plèvre s'appelle PleU" 
Sturionem, Jérôme de Bieronymus, résie ; peut-être autruche et Outarde 
Rage de Radies, Songe de Somnium, ont-ils été formés de Avis strUlhio 
et Ton pourrait très-aisément multi- et de Avis tarda, et IVauta paraU 
plier ces exemples. Le J latin parait être le même mot que Navila : voyez 
aussi s'être changé en i dans Maire aussi d^essus , p. 294 , note 8. 
(Major), Mai (Majus), Pire (Pejor), ^^ Car. foi que je doi saint Ilotes, 

etc. : voyez Scaliger , De causis lin- ii ne les avéra james. 

guae latinae, p. 2?. U résulte même . j^,^^ ^ ^^^^ ^ ^^ 

d un passage positif de Quintihen 

(I. I , ch. 4) , que Vi et le i n'avaient <*> Jmt vous priserai 

d'abord qu'un seul et même son ; et 5?JÏ;;,'n^tï 

il est probable que le peuple né les ^ . , , . V „ . . . 

disUngua pas toujours d'une manière Dtsputattm de SaUman et de 

très-nette, Marcou ; dans Mené, Anxeiger 

(2) De knuarius : cet exemple est ^%^^Sxa ^^^^^^ ^^- 
d'autant plus significatif qu'ainsi que ^^*' ***^ ♦ ^^^' ^• 

nous l'avons dit, tous les autres noms Voyez deux autres exemples dans 

de mois étaient latins. Le v. fr. Tenve Hoquefort , Glossaire de la langue 

et Veuve viennent* aussi certainement romane , l. II , p. Î524. 
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reates irrégularités. Tantôt la différence de Taccentuatiou (1) et 
des voyelles (2) réagît sur la nature des articulations; tantôt un 
désir exagéré d'harmonie les subordonne aux autres syllabes (5); 
tantôt enfin on veut donner plus de clarté à la langue en évitant 
les mots trop semblables (4) , ou Ton rapproche les sons insolites 



(i) Voilà pourquoi la muette B est 
souveut devenue à la finale la sifflante 
v: Avoir (Habere), Boivre (v. fr.; 
Bibere : le v s'est conservé dans Bu- 
.vanleiBm:eUe), Cheval (Caballus), 
Escrivre (v. fr . ; Scribere ; le v est resté 
au participe présent) , Fièvre (Fe- 
brim), Prouver (Probare), etc. La 
même raison a presque toujours fait 
contracter dans les vieux mots Tu 
suivi d'un l , quand la cadence de la 
langue eût exigé qu'il fût accentué : 
Cat'Uer (Coagulare), Ongle (Ungulus), 
Seille (v. fr.; Situla), Vieille (Velula), 
etc. L'i a souvent disparu aussi dans 
les mêmes circonstances (Étrille, 
Strigilia; Veille, Vigilia; les adjectifs 
terminés en able, etc.) , et l'on ci- 
terait à peine deux exemples de la 
contraction des autres voyelles. 

(2) Il en est resté une preuve bien 
positive dans la manière différente 
dont se prononcent le c et le G selon 
qu'ils sont suivis d'un A , d'un o et 
d'un u, ou d'un e et d'un i. 

(5) Ain^ , par exemple , malgré la 
tendance dont nous parlions dans la 
note 1 , Corvus est devenu Corbeau, 
et Curvm , Courbe: le r de la pre- 
mière syllabe se prononçait comme 
s'il eût été suivi d'un e muet, et pour 
empêcher la succession de deux sons 
sourds , on a renforcé la seconde 
syllabe. Le 1. Vervex a pu également 
devenir Brebis en passant par la 
forme Berbis: 

Blanche bOTbis , noire berbis . 

Avtant m'est se tu muers comme se tu vis. 

Locution populaire citée dans un 
sermon , conservé dans un ms. 
du XiVe siècle, de Saint-Martin 
de Tours; B. N. , fonds de Baluze, 
arm. m, pag. ^, n^ 5, fol. 180. 



Maié on trouve déjà dans Pétrone et 
dans Vopiscus Berbex , et cette forme 
altérée n'était probablement pas in- 
connue dans les Gaules. La même 
raison a fait dire Perche (Pertica) au 
lieu de Perce, et Porche (Porticus) 
au lieu de Porce, Gomme il est plus 
facile de répéter une syllabe longue 
que de passer immédiatement à une 
forte articulation différente , on 'a 
même quelquefois assimilé deux syl- 
labes consécutives quoique la plus 
forte devint alors dominante : Cher- 
cher (Quaerere), Tarlare (le nom 
véritable est Talar , et cette forme 
s*est conservée en valaque, Tè'làr) , 
Tristre (v. fr.; Tristis). Enfin il y a 
des syllabes antipathiques qui s'ex- 
cluent réciproquement et finissent par 
disparaître: ainsi le v. fr. Anemee&X 
devenu Anme et puis Ame. 

(4) Le V. fr. Angle (Angélus) est 
devenu Ange pour ne pas être con- 
fondu avec la forme française de An- 
gulus. Le v. fr. Eaige, Eage, s'est 
sans doute changé en Eau à cause 
de sa ressemblance avec Age, qui 
s'écrivait d'abord Eage , Eaige : 
nous croirions même volontiers que 
cette ancienne forme s'est conservée 
dans la locution populaire Être totU 
en Qjge, qu'une faute, d'orthographe 
a rendue inintelligible. Pour ne p^s 
être confondues avec Main, les an- 
dennes formes Mein ,Meins sont de- 
venues Matin et Moins, et l'on a 
ajouté à Meins (goth. Manags) un 
T final que par exception aux habi- 
tudes de la prononciation on fait lé- 
gèrement sentir. Probablement c'est 
aussi une des raisons qui ont fait 
donner des formes différentes aux 
dérivés d'un même mot : ainsi Acre 
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de ceux auxquels l'oreille est plus habituée (i). Quand le re- 
doubleuïent d'une consonne oblige d'en marquer l'articulation 
avec plus de force , elle résiste mieux aux altérations que lors- 
qu'elle est simple et plus mollement prononcée (2). Les mots 
d'un usage plus fréquent sont plus exposés à ces transformations 
involontaires qu'amène presque toigours une prononciation 
souvent répétée (3) , et la nécessité de s'en servir à tout instant 
accroît encore la tendance naturelle à en rendre la forme plus 
comibode et plus brève. Quelques corruptions ne sont pas seu- 
lement matérielles; elles répondent à un besoin de l'intelligence 
et veulent à leur insçu rétablir un rapport plus intime entre le 
son des mots et leur idée (4). Il en est de prématurément û\é^ 
par la sainteté des idées qu'ils expriment, par l'importance rhylh- 
mique que le hasard leur a donnée dans des chants populaires, ou 
par les habitudes intellectuelles des personnes qui s'en servent le 
plus fréquemment (5) , et ils restent voisins de leur racine tan- 



et Aigre viennent de Acer; Avocat et 
Avoué, de Advocatus; Fat et Fade, 
de Fatum, et peut-être Mer et Mare, 
de Mare. 

(i) Le V. fr. Eskroe , Déchirure 
pendante , venait sans doute de Tisl. 
Skrolla , Tenir en pendant à quelque 
chose, et on en a fait Accroc, dont 
rétymologie apparente ne peut plus 
expliquer l'idée. 

(2) M. Diez est même allé jusqu'à 
dire que les doubles consonnes kôn- 
nen sich zwar vereinfachen , nicht 
aber... zur Media geschwâgt werden 
oder andre Verânderungen erfahren; 
Grammatik der romanischen Spror- 
chen, t. I, p. 2S^i. Il ne fait d'ex- 
ception que pour la liquide l. Mal* 
heureusement cette règle est loin 
d'avoir la généralité qu'il lui attribue : 
Église vient de Ecclesia; Orfraye, 
de Ossifragm; le v. fr. Varlel, de 
Vassallus ; le v. fr. Havet, du v.all. 
Happa (Diutiska, t. III, p. 263), et 
Maçon, du v. ail. Mezzo. On sait 
d'ailleurs que 4e v. 1. n'aimait pas la 



réduplicatîon dès consonnes (voyez 

FeStUS, s. V. AULAS, FOLIUM, SOLI- 

TAURiLiA, ToRUM, ctc. , et Isidore, 
Originum 1. i ,' ch. 26 ) : il est fort 
probable qu'une partie de l'ancienne 
prononciation s'était conservée dans 
les Gaules. 

(3) Voyez ci-dessus, p. 22 , note 2. 

(4) La signification naturelle des 
sons est devenue trop obscure pour 
que nous cherchions à prouver par 
des exemples contestables une ten- 
dance qui tient à la nature même de 
l'esprit. Nous citerons seulement Par- 
ticulier qui s'est substitué au v. fr. 
Peculier, parce que l'idée de Pécule 
s'associait alors moins bien à sa signi- 
fication que celle de Quelque chose à 
part, et le rapport incontestable qui 
se trouve dans quelques mots entre 
la diminution de l'idée et l'affaiblis- 
sement de la prononciation, comme 
dans Bouvillon deBcBuf, Pourceau 
de Porc, et Sachet de Sac. 

(5) Ainsi , pour citer un exemple 
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dis que les autres s'en éloignent de plus en plus. Ainsi que la 
plupart des langjaeS composées du mélange de plusieurs idiomes, 
le français a toujours adopté la prononciation du plus doux (i), 
et il en est résulté pour quelques mots empruntés à l'allemand 
une forme plus rude en apparence : comme les articulations y 
étaient plus fortement marquées que dans leur nouvelle langue» 
il a fallu pour en conserver la prononciation les indiquer par des 
lettres plus fortes (2). 

Au commencement des mots , quand l'impulsion de l'air a en- 
core toute sa force, il est plus facile de donner aux consonnes 
une articulation i>rofonde, et elles y ont généralement gardé 
leur son primitif (3) , à moins que leur succession immédiate n'en 
rendît la prononciation trop difficile et trop dure : on éliminait 
alors la première qui s'applatissait , pour ainsi dire , sur la se- 
conde , et devenait une véritable muette (4). Les palatales ont 



bien significatif, le son du t s'est to- 
talement perdu dans le mot si popu- 
laire de Jésus-^Christ, et il s'est con- 
serYé dans Christ, qui n*était habi- 
tuellement prononcé que par des per- 
sonnes auxquelles la langue latine 
était familière. 

(1) La prononciation n'était pas ce- 
pendant purement latine, mais nous 
ne pouvons plus en apprécier que 
l'ensemble. Non-seulement, ainsi que 
nous l'ayons dit> p. 242, note 1 , on 
mettait un h au commencement de 
mots fhinçais dont les racines n*cn 
avaient pas , mais les copistes anté- 
rieurs au XlIIe siècle en ajoutaient à 
des mots latins que les Anciens avaient 
toujours écrits sans signe d'aspiration : 
Hac , Hobilus, Hornamenlum, <;lc. 

(2) Lev.fr. Confanon{Uéoïiy Nou- 
veau recueil de fabliaux, t. I, p. 
252) vient de l'isl. Gunnfani; le v. 
fr. Eschiter , du v. ail. Scizan; le 
V. fr. Esclice, du v. ail. Slizzan, 
ra. ail. SchlHzen; le v. fr. Faudes- 
(oulz ( Voyage de Charlemagne , v. 
85), du v. ail. Valtsluol ; Vasis- 
las, de Tall. Was ist das , etc. 



(3) Nous citerons parmi les très- 
rares exceptions ^w&otir(Laburnum), 
Bruine (Pruina), ChuchoUer (Su- 
surrare; un changement analogue eut 
lieu en espagnol : Chachara), Nappe 
(Mappa), Nale (Matta) , Once (Lyn- 
cem ; l'italien a conservé le l : ZJonzà), 
Rossignol (Lusciniola), FaK«e (ail. F#!- 
leisen). Verve (Fervor). Quelquefois, 
ainsi que nous l'avons dit, p. 273, note 
2, on a aussi réuni l'article à un subs- 
tantif commençant par une voyelle, et 
affaibli ou renforcé l'aspiration. Il y a 
même deux mots an commencement 
desquels on semble avoir ajouté la 
palatale G : Grenouille (Ranuncula) 
et Grimoire (v. ail. Reim , b. lat. Ri- 
marium). Camou/flel avait aussi d'a- 
bord une forme plus en rapport avec 
son étymologie : 

Qui dormira , qu'on le resveiile , . 

Ou qu'on luy donne ung chault moufflet , 

Ou hardiement ung grant soufflet. 

Mystère de la Nativité; dans 
la Bibliothèque de l'École des 
chartes , t. UI , p. 459. 

(4) Comme dans Loir (Glircm) ; 
et Tisanne (Ptisana). Ce retranche- 
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seules éprouvé de nombreuses permutations y dont la cause pre- 
mière se rattache probablement à une prononeiation ou à des habi- 
tudes particulières aux difTérents peuples qui concoururent à la (or- 
malion du français(i). Le remplacement duc par un s, quand il était 
suivi d'un e ou d'un i , ne fut souvent sans doute qu'une erreur d'or- 
thographe (2) ; mais il faut reconnaître un véritable changement 
de prononciation dans la substitution du gh siu*tout devant Yâ la- 
tin (5),et du G devant l'o (4) et la liquide R (5). Quoique moins dur^ 



ment a eu lieu surtout dans les mots 
d'origine teutoniquc : Fifre ( ail. 
Pfeife) , Louis (y. ail. Hlodwig) , 
Nuche (v. fr.; isl. Haock : le v. ail. 
avait aussi retranché le signe d'aspi- 
ration ; il disait Ntuca : voyez J. 
Grimm , DeuUche Grammatik, 1. 111 , 
p. 449), Rogue (isl. Hroki). Dans 
Hauban (isl. Hraufan] , c*est la se- 
conde lettre qui a disparu, et, ainsi 
que nous l'avons déjà dit, au lieu 
de mutiler la première syllabe on y 
préfixait quelquefois une voyelle , 
presque toujours un e , qui séparait 
les deux consonnes :' Asticoter (isl. 
Stiaka ou Stock, angl. Stick), Espices 
(v.fr.;isl. Spiss, oui. Species); Isnel 
(v. fr.; v.all.Snel : la forme Jgnal se 
rapproche beaucoup plus du synonyme 
isl. Sniall). 

(1) Le z« par exemple , n'avait cer- 
tainement pas la même prononciation 
en allemand et en grec, qu'en latin 
et en celtique, et il est difficile d'ex- 
pliquer autrement tous les différents 
sons qu'ont encore plusieurs lettres. 
Ainsi le x peut être une palatale forte 
(Excès, Exciter), une sifflante forte 
( Aix, Soixante , Xercès : dans le 
Trojanerkrieg de Herbart von Fritu- 
lar , V. 4054 , on trouve même la 
forme Xerses) et une faible {Dixaine, 
Sixième), un signe entièrement muet 
(Paix, Voix) et une lettre double 
qui réunit le son de es (Alexandre, 
Extrême), de gz (Exercice, Inexo- 
rable) et de s$.(Auxerre, Bruxelles, 
le V. fr. Nexance). 

(2) Comme Cercueil de Sarcio^ 



lus. Nous ne connaissons plus que 
Sangle (Cingulum) , mais les exem- 
ples n'en étaient pas rares en v. tr, : 
Segue (Gicuta), Semeliere (Goemete- 
rium), Servoise (Gerevisia), etc. D'ail- 
leurs, comifie le c était toujours dur 
en latin , il y eut aussi à une époque 
quelconque un changement de pro- 
nonciation dans Cécité (Goecitas) , et 
dans Cerf (Cervus; en v. fr. Cers). 

(3) Charles (Garolus), Chef (CApui)^ 
Cher (Garus), Cheval (GabaUns), 
Chien (Ganis), etc. 

(4) Gobelin(Ko^eàoçon ail. Kobold), 
Golf (KoXttoç), Gond (Gontus), Gon- 
fler (Gonflare), Goupille (Gopula). Le 
même changement avait aussi quel- 
quefois lieu devant d'autres voyelles: 
Gamelle (Gamella), Gibier (Gibus), 
Girofle (Carlophyllum), Gobelet (Gu- 
pella ou le b. 1. Gupelletum). Dom 
quelques mots, comme Second et 
ses composés , le c garde encore le 
son du G, et cette confusion avait 
sans doute son origine dans la pro- 
nonciation du peuplé romain , puis- 
qu'il ne connaissait pas d'abord le G, 
que Negotium est un composé de Née 
et de Otium, et Vicesimus, un dé- 
rivé de Viginti. Au reste , il est 
probable qu'on avait assez mal distin- 
gué le G du c ; leur forme a de gran- 
des ressemblances, et les Latins don- 
naient à cette dernière lettre la place 
que le G occupait dans beaucoup d'an- 
ciens alphabets : l'arménien , le chal- 
déen, l'arabe, l'ibérique, le grec, etc. 

(5) Grabat (K/aa§«Toç), Gras 
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le son du G y était aussi quelquefois adouci et devenait un j(i), ou 
subissait un changement radical trop fréquent pour être attribué 
a de purs hasards : au lieu de le prononcer en rapprochant la 
langue du palais, on l'articulait du bout des lèvres en laissant 
échapper un peu d'air avant l'explosion de la voix, et l'on en 
faisait un v (2). Celte permutation ne peut s'expliquer par une 
confusion qu'aurait amenée la ressemblance des sons ou quelque 
rapport dans le mouvement de l'organisme vocal , et l'on en est 
réduit à supposer qu'après l'introduction du G dans son alpha- 
bet, le peuple romain fidèle à ses anciennes habitudes, continua à 
lui préférer le digamma éolique, que ses tendances naturelles (5) 
et peut-être d'assez grandes ressemblances de forme (4) lui 
avaient fait adopter, et porta sa prononciation dans les Gaules. 
A la vérité cette supposition ne s'appuie sur aucun témoignage, 
mais quelques faits lui donnent au moins une forte vraisem- 
blance, et le dédain des Anciens .pour tout ce qui se rattachait au 
langage populaire devait empêcher les preuves d'arriver jusqu'à 
nous. D'abord, il n'est pas rare de trouver dans les premiers mo- 
numents français les mêmes mots écrits tour à tour avec un v et 



(Crassus), Grille (v. fr. Grail; Cra- pariait des rapports du vieux-latin 

ticulaj, GroUe (Cpypla), etc. avec le dialecte éolique: ^<ùaatoi Bg 

^ (1) Ja«e (Gabata). Jau (v fr ; ^^^jv pev oOr «x/)«v 6«p/3«pov, 

Gallus), Jat4nc (Galbinus), Jtf (Ego), l^^^ ^1 ^^ i^^ ^^^ rj^r"^» 

Jumeau (Gemellus). Les exemple de "^^ «^«/^t.^pev^ç EXX«5« y0syyov- 

«et adoucissement sont très-fréquents y"' ♦ V-^^'^'^ oe Twa sÇ à^yotv , îîç 

même dans les mots dérivés des lan- strTtv -n 7r>£«wv Kiokiç' touto povov 

gués teutoniques : Jardin (v. ail. «TroXauffavreç h, twv ttoUwv imiu- 

Notre j a remplacé aussi plusieurs ^«v>^I>enys dHahcamasse, AnU- 

autres lettres: JaU vient de l'ail. aw«^«^ww rowanarum 1. 1 , ch. 90: 

Schale; JaUmœ, de Z>3)ioç (le 1. Ju- !2^ 'ri^^^"^^' ^«Vo^-'^fn' ^^' 

^-.«« « •• X 1 / ^ \, X rentianus Maurus , v. 649, et Ouin- 

gum venait également de Zvyoç); uHe„, i. i, ch. vi, par. 31. 

Jour, de Dtumus; Jusque, Dusque . / ^ 

en V. fr., de De usque, et Jusquia- W '^^ "^"* ^^ digamma indique 

me, de Hyosciamus. <1"'^1 ^"^ d'abord figuré par deux gam- 

m virpr ia\T^Ti^\ w^Uiio /« ft. . "*^ ^"'^ *^^^* superposés, et le trait 

w«,;j rrwwf V"-""»;- ce qui Pavait, pour- ainsi dire, con- 

(3) Tous les anciens grammairiens fondu avec le gamma capital. 
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uri G (1) , et les exemples d'une permutation contraire sont amsî 
assez fréquents (2) ; plus tard, à une époque où Ton cherchait à 
rendre au vocabulaire une forme plus littéraire, on a souvent at- 
tribué, même au v teutonique le son d'un G dur (3), et dès l'ori- 
gine de la langue au lieu d'un simple y, on se servait habituelle- 
ment dans la notation des mois latins d'un w qui indiquait une 
forte articulation que ne pouvait exprimer aucun des caractères 
de l'alphabet classique (4). 

Articulées avec plus de mollesse, les consonnes qui commen- 
cent les syllabes intérieures opposent moins de résistance aux 
altérations involontaires et sont soumises à des modifications 
bien plus considérables. Mais la plupart de ces corruptions sont; 
elles-mêmes' subordonnées à des lois philologiques : il ûiut à là 
fois conserver des sons dont la valeur n'est qu'une affaire d'ha- 



(i) Car, se tu seus va» as chapons , 
Il a caiens de tiex (^in^ons , 
S'il te sentent, ils t'assaudront. 
Et moult tost retenu t'auront. 

Romans de Renart , v. 2729. 

Puis dit a haute vois : Entre vous tuit , Baron , 
Je di que vous n'amez mon honnour un bouton, 
Quant ma bouche lessiez toucher a un waignon, 
Un faulx chien pourry, de pute estracion. 
Vie vaillant Bertran du Gtiesclin, 
t. I , p. 251 , notes. 
Un autre exemple de cette dernière 
forme , se trouve dans Gautier de 
Coinsi , Miracles de la Vierge , 
I. II, ch. 5: 

'Nés li Giu , li félon chien , 
Li faus weingnon , li félon viautre. 
On disait aussi également Gorpil et 
Vorpil, Guaitier et VuaiUer, Gui- 
vre et Vouivre, et Garenne est sans 
doute le même mot que Varenne. 

(2) Gaine (Vagina), Goupillon (b. 
1. Vulpilio), Gué (v. fr. Vui; Vadum), 
Guêpe (Vespa), Gui (Viscus). 

(3) Gazon (v. fr. Waison; v. ail. 
Waso) , Guet (v. ail. Wahta , ail. 
Wacht), Guichet (v. ail. Wicca) , 
Guignon (y. all.Winko), Guillaume 
(v.all. WiUalm), Guise (v. ail. Wise). 

(4) Le v latin devenait même quel- 



. quefois en v. fr. un yt ( Wange , 
Vanga ; Wide , Viduus ; Wiquet , 
Vicus), et ce n'était pas une imitation 
de l'orthographe allemande et un af- 
faiblissement du v, m^is le signe 
d'une véritable aspiration , comme le 
prouvent la séparation fréquente des 
deux v [Vueirre, Vitrum; Vueve , 
Vidua; Fuide, Viduus), la pronon- 
ciation de Wallon, de Ouate (aU. 
Watte) , et de Ouest (isl. Vest) , le 
son du w anglais et la manière dont 
on écrivait autrefois Huissier (Vuis- 
sier), Suit (Vuech) et Œuvre (Voe- 
vre). Tout indique d'ailleurs que les 
langues néo-latines de TOuest étaient 
beaucoup plus aspirées que le latin 
littéraire : en espagnol le F s'est 
même changé régulièrement en h; 
on disait d'abord Harouce (Ferocem) 
au lieu de Farouche; Forasest devenu 
Hors,3iUlTefoisFors,Dehors,eiHabler 
vient sans doute de Fabulari. 11 est 
aussi probable que Fois vient de Via, 
qui a conservé son ancienne fôrme et 
pris le même sens en italien ( Spesse 
via) ; le suédois Gang prouverait au 
besoin que ce changement de signi- 
fication n'avait rien que de naturel. 
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bitude» et en rendre la prononciation plus aisée et plus douce. On 
affaiblit donc instinctivement les articulations sans en changer la 
nature: le? devient un B(i) et un v (2); leT, unD(5), uns(i)et 
un z (5) ; le c, un G (6), et le G , un j (7), puis un i (8). Cette altéra- 
tion est de beaucoup la plus naturelle , et le principe en serait 
facilement reconnu, si une autre tendance n'eût aussi amené de 
nombreuses modifications qui le contredisent et le masquent. Au 
lieu de se borner à adoucir les consonnes en leur substituant des 
articulations analogues, souvent on les remplace par des con- 
sonnes voisines qui appartiennent à une partie moins reculée de 
Torganisme vocal. Les articulations sont alors modifiées dans leur 
nature et s'affaiblissent de plus en plus en avançant vers le bout des 
lèvres : le d se change en j (9) ; le b , en v (10), et le c , en s qui s'a- 



(1) Abeille (Apicula), Ciboule (Cae- 
pula). Doubler (Duplicare). Les Latins 
disaient déjà Publicola au lieu de 
Poplicola. 

(2) Cheveu (Capillus) , Ensevelir 
(Sepelire), Évêque (Episcopus), ^eveu 
(Nepos) , Rave (Râpa) , Ripa (Rive) , 
Souverain (Superus). Pi a même été 
quelquefois changé en ch : Ache (Â- 
pivuù), Achier(N. fr.;l.pop. Âpiarium, 
it. Apiario), Seiche (Sepia). 

(5) Cadenas (Catena) , Médaille 
(Metallum), Radeau (Ratis), Vedel 
(v. fr.; Vitellus). Peut-être même 
n'existait-il autrefois qu'une différence 
bien peu sensible entre le t et le d ; 
car on écrivait Fud et Fut , Grand 
et Grant, Tard et Tari, et le d 
prend encore quelquefois le son du t 
à la fin des mots qui sont suivis 
d'une Yoyelle : Grand homme ; Il . 
apprend une langue ; Il répond à 
son père; De pied en cap; etc. 

(^) Angoisse (Anguslia) , Chanson 
^Gantio), Négoce (Negotium), Nièce 
(V. fr. Niepce; Neptem), Paresse 
(Pigritia), etc. Dans la plupart des 
mots où le T est suivi d'un i et n'est 
point précédé d'un s ou d'un x , il a 
même pris le son du s : AcHon (Actio- 



nem) , Nalion (Nationem) , Potion 
(Potionem). 

(5) Poison (Potionem), Raison (Ra- 
tionem), Tison (Titionem), Trahison 
(Traditionem) : seulement, comme on 
voit , ce changement n'avait lieu que 
quand le T était suivi en latin d'un i. 
^ (6) Aigle (Aquila) , Aigu (Acutus) , 
Égal (Aequalis), Églogue (Ecloga)» 
Figue (Ficus). Probablement le peu- 
ple avait gardé ,-^u moins en partie , 
l'ancienne prononciation. Cum c ac 
similiter T non valuerunt , in G se d 
moliuntur; Quintilien, 1. i, ch^ 11. 

(7) Large (Largus), Marge, Mar- 
gelle (Margo), Purger (Purgare). 

(8) Flairer (Fragrare), Payen (Pa- 
ganus), Pays (Pagus). 

(9) Gage (v. ail. Wadia, Wetti), 
Orge (Hordeum), Page (Ilaeîoç), 
Siège{Sedes)f Verger (Viridarium). Les 
Italiens avaient , dès le VI® siècle , en- 
core plus adouci cette articukition: Z 
pro D, sicut soient Itali dicer^ Ozie pro 
Hodie; Isidore, Originum\. xx,eh.9. 

(10) Avorton (Abortus), Couver 
(Cubare) , Hiver (Hibernus), Morve 
(Morbus), etc. Voyez ci-dessus, p. 
^97 , note 1. Il y eut aussi , comme 
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doucit encore et devient un z (1). Quelquefois aussi oh conserve 
les consonnes primitives, et on les lie aux voyelles par un l (2) 
ou un R qui en amollissent la prononciation (3). ïl est enfin des per- 
mutations qui, quoique contraires en apparence à cette loi d'a- 
doucissement, se rattachent en réalité à un autre principe eu- 
phonique encore plus impérieux. Le r final se prononce comme 
s'il précédait un e muet, et pour empêcher deux sons sourds de 
se succéder immédiatement, on a dans quelques mots, surtout 
à la désinence que la syllabe accentuée étouffait davantage , rem- 



Dous VavoDS dit , p. 297, note 5 , quel- 
ques changements contraires; un pas- 
sage très-«uf ieux d'une lettre de Ger- 
bert nous apprend que, dans le X^ siè- 
cle, ce changementavaitlieu régulière- 
ment en Auvergne: An Hugo quem ves- 
tra lingua AbMcomilem (Vicomle) dici- 
tis uxorem duxerit; Opéra j\eU xvù, 
p. 6, éd. de 1611. Mais quoique ran- 
gées par les grammairiens dans deux 
classes différentes , la muette n et la 
sifBante v expriment réellement une 
articulation de la même nalure: elles 
n'avaient même en h^[)Feu qu'un seul 
caractère qui prenait le son du v à la 
fin des syllabes. 

(1) Cinq (Quinque), Douceur (Dul- 
cor), Lacel (Laqueus) ; le c a dans 
ces trois mots le son d'un s ; dans 
Panse ( Pantices ) , il en a pris aussi 
la forme , et on Ta redoublé dans 
quelques mots : Génisse (Junicem), 
Poussin (PuUicenus). Souvent ce- 
pendant, malgré ce changement de 
prononciation, on a voulu conserver 
le c , mais on indiquait alors son nou- 
veau son par un s souscrit, que les 
grammairiens ont appelé cédille. Quoi- 
qu'il fût quelquefois de pure ortho- 
graphe , comme dans Forcené au lieu 
de Forsené , le changement du c en 
S a fini par lui donner aussi le son 
d'un z, quand il se trouvait entre 
deux voyelles : Demoiselle (Domi- 
cella ) , Gésir ( Jacere ) , Loisir ( Li- 
•cere). Masure (Mareria), Oiseau 
(Âvicellus) , Raisin (Racemus), Sar- 



rasin (Sarracenos), etc. Si, comme 
nous ravons dit , le c devenait sou- 
vent un CB, même au commencement 
des mots, cet amollissemait avait 
lieu à plus forte raison dans les syl- 
labes intérieures : Manchot ( Man- 
cus), Péché ( Peccatum ) , Pécheur 
(Piscator), etc. 

(2) Àiglanline ( Acanthina ) , -Fn- 
clume ( Incûdem) , Esclandre ( Scan- 
dalum), Troubler (v. fr. Turber ; 
Turbare: peut-être cependant du fré- 
quentatif Turbulare). * 

(3) Chartre (Charta). Épautre (Spel- 
ta), Fronde (Funda), Nombril (Ùmbi- 
licus) , Perdrix (Perdix) , Tremper 
(Temperare), Trésor (Thésaurus). 
L'affaiblissement de la consonne qui 
précédait un R changeait même sou- 
vent sa nature : ainsi , par exem- 
ple , le B et le p devenaient alors un 
V: DéWrrer ^Liberare) , Ouvrir (Ape- 
rire) , Lièvre (Leporem : le p s'est 
conservé dans Lapin,oh il n'était pas 
suivi d'un R). Cette introduction de 
la liquide R n'avait , par conséquent , 
jamais lieu après les trois nasales , la 
gutturale h et les sifQantes dentales 
et palatales s, z, ch et j , avec les- 
quelles elle se liait moins bien que 
les voyelles. Quelquefois aussi ce be- 
soin d'adoucissement a fait éliminer 
la forte dentale et redoubler le R dont 
elle était suivie en latin : Larron (v. 
fr. Lierres; Latro) , Nourrir (Nn- 
trire) , Pierre (Petrus), Pourrir (Pu- 
trere), Tonnerre (Tonitru); etc. 
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placé la ^cfisoniie siiivaiite par une leftre de méi^ nature qui 
s'articulait avec plus d'effort (i). 

Dans Is^ vivacité de la coQversation.OB affîdblissaît habîtuelto- 
mettt les^ consonnes finales^ même dans rintérieur des mots (2) » 
et l'orthographe renonça bientôt à s'embarrasser de caractères 
devenus inutiles (5). La prononciation des voyelles précédentes 
fut seule à en garder quelques traces : on les accentuait devant 
les^ sifflantes et les muettes qui appartenaient à la même syh 
labe (4) ; on les allongeait quelquefois devant ub s (5), et on leur 
doQuait un son du nez lorsqu'elles étaient suivies d'une nasale «t 
d'une autre consonne (6). Quand la première consonne ne dispa- 



(4) Fourche (Fufca) au. lieu de 
Tource (Fourqtie, en Normandie et 
en Flandre), ParcAcmin(Pergamena), 
Perte (Perdilio), PorcAe (Portlçus) : 
une preu\e bien évidente de cette 
tendance se trouve ùâus Verd, qui 
devient Verle au féminin et reprend 
)e D dans Verdâlre, Verdeur, Ver- 
dir, Verdoyant et Verdure. 

(2) Un grammairien du XIII* siècle 
le reconnaissait déjà dans des règles 
qu'il nous a laissées pour la bonne 
prononciation du français (voyez le 
fragment publié par M. Wright, AU- 
deutsche màUer, t. II, p. 193), et 
4cs preuves nombreuses en sont res- 
tées dans l'ancienne orthographe et 
les irrégularités de nos conjugaisons ; 
ainsi , par exemple , on écrivait au- 
trefois Vous faisiez et Une chose 
faicte, et nous écrivons encore Z>ire, 
Disant, Je dis et Je dirai. Le son 
mouillé du GN est à la fois une con- 
séquence et une preuve de cette ten- 
dance. Il faut excepter la dernière 
syllabe où l'accentuation obligeait de 
conserver et même de* renforcer les 
consonnes qui ne devenaient pas en- 
iièrement ^mettes : Bref ( Br evis ) , 
Omeç (Graecus), iV«t^{Novu8), Sec 
(Sicciis) , Vif (Vivus). C'était naême 
quelqudbis alors la seconde consonne 
que Ton faisait entendre 4c préfé- 
rence [Faict, V. fr.; Sept, F«'wflO*^ 



mais on les prononçait habituellement 
toutes les deux (Abject, Est, Induit), 
et ce fut à une époque assez récente 
qu'un besoin mal entendu d'euphonie 
étouffa le son du r^i^ Aspect, Cir^ 
conspect et Respect. 

(3) Chétif (Captivus), Dos (Dor- 
suin : le R se trollve encore quelque*- 
fois en v, fr.), Élroit (Slrietus), 
Mouche (Wiscik) , Orpiment (Auri- 
pigraentum), Toit (Tecium) t etc. 

(4) Bétail (Bestiae i^on trouve en- 
core Bestial dans Bonaventure des 
Perriers ; Contes et joyeux devis , p. 
95, éd. de Ch. Nodier), Bled (v. te.; 
ail. Blade), Clefin. fr.;Clavis), Es- 
ted (v. fr.; Aestatem), Péché (Pecca- 
tum), etc. 

(b") Ahyme (Abyssus), Ane (Asi^ 
nus ) , Aumône ( Ëleemosyna) , Côte 
(Costa), FéU (Festnm), Tempête 
(Tempestas). Avant Tin^ention des 
accents on indiquait m^e que les 
voyelles étaient longues en les faisant 
suivi^e d'un s qui ne se trouvait pas 
dans la racine : Bsgipte (Aegyp- 
tus), iki^n^X^^odaçus), etc. 

(6) On a longtemps écrit Ainsinc» 
Aucuns, Peisunc, Soudang , Ung ^. 
Poing {y. fr. Pong : PugnusJ, Sang 
(Sanguis) et Vingtième (dérivé de 
Vingt) ont conservé leur ancienne 
orthographe. S'il n'est plus nécessaire 
d'une seconde, consonne pour donner 

20 



Digiti 



zedby Google 



— 506 — 
raissak pas entièrement de réerilure , la seconde se rassimilait 
d'une manière complète (i), oula changeait en une autre plus rap- 
prochée de 80» organe et.se prononçant avec moins d'effort (2). 
Les nasiales elles-mêmes , qui cependant communiquaient aux 
voyelles un son ideutique, étaient modifiées par la consonne qui 
les suivait immédiatement : devant un m , Im b et Un p le n est 
<levena un m (5) , tandis que les quatre autres muettes et les 
sifflantes' exigeaient un changement contraire (4). La crainte do 
paraître encore multiplier les syllabes muettes, déjà si répandues 
dans la langue, fit supprimer aussi le son sourd qui marquait 
l'articulation des liquides, et la forme des mots en fut gravement 
modifiée. Quand une syllabe terminée par un r commençait par 
une consonne muette , le r tendait , pour n'y pas être entière- 



un son du nez h la syllabe accentuée , 
les antres conservent encore leur son 
primitif quand la nasafle est simple : 
Bénir, Diminuer, Inintelligent, 
Inodore, Manie, etc. 

(i) Acquérir (Adquirere; on trouve 
déjà dans les écrivains du siècle d'Au- 
guste Àcquirere), Affermer (b. \. Ad- 
fiitnare), AUier (b. 1. Adligare), Dette 
(Debitum), Recette (Receplum). Voilà 
pourquoi le R et le l se substituaient 
déjà en latin à la nasale qui les précé- 
dait immédiat(^m<'nt ( lllitteralvs , 
Irrevei*ens) : celte règle est devenue 
encore plus générale dans la forma-: 
lion des mots français: /il^a(. Illi- 
sible , Irrésistible , Irrespectueux. 
Dans plusieurs mots (Angoisse, An- 
guslia; Poiss&n, Piscis; Rossignol, 
Lusciniola)» la seconde consonne pa- 
raît avoir été changée au lieu de la 
preitiière ; mais cette prétendue irré- 
gularité n'est en réalité qu'une faute 
d'orthograpiie amenée par l'irrégula- 
rité de notre prononciation. Il y a 
cependant quelques mots où la pre- 
ntiëre consonne est devenue vérita- 
blement dominante : Fléchir (Flec- 
tere), Smnmeil (Somnus), etc. 

(i) Arme (v. fr.; Anima: au lieu 
de Anme)^ Quetne (v. fr.; Qnernus), 



Samedi (Sabbatidîes: en passant par 
les formes Sabtdi, Samldi). C'est la 
raison du changement si fréquent du 
L en R , surtout après l'u : Carpe (v. 
fr.; Culpa) , Hurler (v. fr. IJuller; 
Ululare), Orme (Ulmus), Remorquer 
(Remulcura), Vorpil (v, fr.; Vulpes). 
La prononciation ranchérit même 
quelquefois sur Porlhographc : ainsi 
Ô2ins Absent, Absurde et Observer, on 
fait entendre au lieu du b un p qui est 
une lettre forte et se lie mieux avec la 
forte sifRante qui le suit. Les Latins 
reclierchaient (î^jà celte concordance 
euphonique: Cum dico Obtinuit se- 
cundam b litttTam ratio poscit, aures 
magis audiunt p; Quîntilien , 1. i, 
ch. 7. Voilà pourquoi Scribere faisait 
au parfhit de l'indicatif 5cr(pst* . et au 
supin Scriptum. Disjoindre se pro- 
nonce aussi comme s'il était écrit 
avec un z {Dizjoindre). 

(3) Embarquer (In, et b. l. BarkaK 
Emboucher (In , et b. 1. Bucca), Em- 
mancher (In, et Manica), Emmi (v. 
fr.; In mcdio), Empres(\. fr.; In, et 
Proi)e) , Empoigner (lu , et Pugno). 

(4) Empreindre (ïmprimcrc), Pon- 
ce (Pumicem), Songe (Somnium), 
Tante (Amîta), etc. 
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meut étoiifie, à prendm la place dô la voyelle, et la i^endait plus 
brève (i)^ Enfin on atténuait de plus en plus la prononciation 
du L final : on le mouillait après un i (2) , et on Tabsorbait dans 
le son des autres voyelles qui çlevenaient alors plus longues et 
s'enfonçaient dans la gorge (3). Mais , lorsqu'au lieu d'apparlenir ù 
deux articulations différentes, les deux consonnes se trouvaient 



(1) Brebis ^Vervecem), BrellevUle 
(BeribaeviOa : le peuple a conservé 
l'ai^cienne prononciation) , Eslreper 
(v. fr.; Exslirpare) , Frémi (v. fr.; 
Formica ; cette forme est restée dans 
le p. normand), Fromage (b. 1. For- 
maceum). Troubler (Turhare), Vrai 
(Verus ; autrefois Veir , qui s'est 
conservé dans la locution adverbiale 
Voire même) , etc. Cette niétathèse 
satisfait trop aisément un besoin gé- 
néral d'euphonie pour n'avoir pas eu 
lieu à peu près dan$ toutes les langues : 
on disait en gr. KocpSta et Vipocdiu , 
en V. aU. Hro$ et Hors» et l'isl. 
Kross e'&t devenu en suédois Kors, 

(2) RofHUir i Bullirc ) , Conseil 
(Consilium), OEil (Oculus), Pareil 
(Parilis) , Vieille (Vctula) ^ etc. Pour 
simplifier la forme du mot ce son 
mouillé finit quelquefois par dispa- 
raître : ainsi , par exemple , Gril se 
prononçait encore au commencement 
du XV h siècle Grille : voyez Bona- 
venturèdêsPcrrlcrs, Conlesel joyeux 
devis, ji. 2<J*, éd. de Ch. Nodier. 
Lé N prit aussi dans quelques dési- 
nences tm son mouillé que Ton iu- 
diquail en le faisant précéder- d*un g: 
c'est mèihe la 'prononciation générale 
du part' présent des verbes terminés 
On £Hin par NGiotE (Joignant, Jun- 
gere; Peignant, Vingere; Plaignant, 
Plan^ere^y et on la trouve' habituelle- 
mienudans les noms dont les racines 
avaierit à lai terminaison ine (Teigne, 
Tinea;' Vi0ne, Vinea) et w (Cigo- 
gne , dconia ; Seigneur , Senior) 
suivis d'une aiitre voyelle , ou gn 
(Agneau, ApMxs^; Bénigne, Benigna; 
Règne, Rrgnum). 



(3) Aube (Albe en v. fr.; Alba), 
Beau (b. 1. Bellus), C(>u(eatt (Cultel. ^ 
lus) , Doux (Dulcis) , Outre (Ultra) , 
Soufre (SulphuremJ , Vautour (Vul- 
tur), Je veux (Volo), Vouloir (Vellc). 
Quand le l n'était pas entièrement ' 
supprimé, on le changeait, ainsi que 
nous Tavons déjà dit , ea r , comqie 
dans le v. fr. Mar (Maie), Marmite 
( Maie mltis), Marvoyer (Maie , ctlo 
b. 1. Viare), Mur (Mulus). 11 y a 
même des langues qui n*ont pas dis- 
tingué ces deux sons ; ainsi le chinois 
n'a pas de R , ni le zend de L. Quel- 
ques philologues trompés par la per- 
mutatiou la plus fréquente des voyel- 
les ont cru que le L était réellement 
changé en v ; mais on trouve dans les 
vieux textes II fauldra , Il viault 
(Valet), Je vucil. Il vieull. Ils vuel- 
lent. Commines disait encore : Les 
nobles du Daulphiné estoient les 
principauU de ceste chasse. Dans la 
préface deè ' Nouvelles de la Reine 
de Mavarre , Caulerets est appelé 
Caulderefs , et on lit dans la seconde 
ballade de Villon : 

Car ou s(Ht]y sainte apostoles , 
D'dujhos vestuz y d'amys coeffez. 

Le L ret)araU encore maintenant dans 
quelques ilexions (Belle, Molle, Notts 
absolvons , Moulant , Je moulus ', 
etc.), et l'on a écrit pendant long- 
temps Fol et Fou, Moult et Moût 
(v. fr.; Multum), Sol et Sou. 11 est 
d'ailleurs bien plus naturel de croire 
à des altérations de prononciation qui 
se reproduisent presque à chaque 
mol , qu'à des inégularités gramma- 
ticales dont il n'existerait aucun autre 
exemple. 
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dam la même syllabe , c'était au contraire la prennère qui jie 
pitmonçait avec le plus de force , el la liquide se modifiait selon 
ses préférences (1). 

D'ailleurs , quoiqu'un sentiment d'harmonie beaucoup trop 
exclusif ait fait refuser tout esprit musical à notre langue, elle 
avait dès son origine des intentions et des exigences euphoniques 
Irès-prononcées (2). On ne se bornait pas à retrancher entière- 
ment ou à modifier les lettres qui embarrassaient la parole (5) , 
on en ajoutait souvent de nouvelles qui empêchaient les hiatus (4) 
«t adoucissaient les rencontres de consonnes qui eussent ble^é 



(1) Ainsi, par exemple , la semi- 
gutturale R se lie mieux avec les deu- 
taies D et T , et la linguale l avec les 
deux labiales b et F : Âposlolus , 
Cribrum , Epislola , Fragrare et 
Tilutus sont Ae\enQs Apôlre , Crible, 
Épftre, Flairer et Titre. 

(2) Il y a dans le Romans de Go- 
Tin de la BibL de l'Arsenal , Bel. let. 
fr,nol81: 

Car regardez delez ce plasséiz , 
i)èvers ce bois , delez eel abâstôiz. 

Morl de Garin, p. 29. 

Et quoique le pronom de la première 
personne n'eût pas de s en latin , et 
ne fût jamais ni régime ni pluriel , 
on lit danâ de très-vieilles chartes : 
Joud et mi hoir (dans Martenne , Thé- 
saurus novus aneédolorufh , i. I, 
col. 1007) ; Jou Renaul et jous Eve 
(dans Le Carpentier, Histoire de 
Cambray, Preuves» p. 18). Ces re- 
cherches euphoniques ne sauraient 
être considérées comme de purs ha- 
sards» d'orlliographé, dont il n'y a 
rien à conclure ; car un moine de: 
l'abbaye, de Fleury disait. dans un 
traité grammatical composé pendant 
le X« siècle r Inter duais eUam partes 
cum s praecedit , ut Deus iummus > 
ne nimias sibilus sit prior s sonum 
]>erdii ; dans Mai , Classicorum aucr 
lomm fragmenta, t. V, p. 337. Nous 



avons même encore des mots qui 
prennent un s final , quand quelque 
nécessité d'harmonie ou de versifica- 
tion le demande: JEncùres, GuèreM-, 
Grâces à. > 

(3) C'est ainsi que Diaconus , en 
V. fr. Diatene, est devenu Diacre, 
et Pampinus , Pampre. La même 
raison euphonique, a fait r^trancbe^ 
de Poterne le r qui en précisait 
l'étymologie: Porte de fer: 

Par la porteme s'en ist de maintenant. 

Giràrs de Viane, p. 84. 

(3) C'est là même pei^trêtre la cause 
première de plusieurs dés aspiraUDae 
que nous avons indiquées, p . 242, not^ 
1 ei3, «t de l'introduction de quelques 
consonnes ao commencement des mois 
et jentré deux voyelles: Envahir (In^ 
vadere ; v, fr . Envaïr) , Fuite (Fiiga ; 
V. fr. Fuie), Pleuvoir (Hoere), 
Pouvoir ( Fosse ; v. fr. Pooir) , 
Pucelle (Puella ; peut-^re cepeiulaiit 
de l'isl. Puki, Jeune garçcm: Upa^ 
latale se trouve avssi daosi le suédois 
Pojhe; le danois Pog «t le fimiois 
Poika), Sera {Erit; v. fr. -Ert), 
Tante (Àmita; v. fr. Anle: Kelbajn 
donae dans son Aàglo-norman die^ 
tionnaru la forme aspirée Mant^n, 
Oncle), Trahir (Tradere; v. ft. 
Traïr). 
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ToreiUe (i)« L'^option des sons du ne^ surtout amena d^ anti- 
pathies inconnues au latin , et obligea de compliquer la forme 
d'une fouie de mots; il était difficile d'articuler les liquides après 
ime voyelle nasalisée , et on. les sépani davantage en y interca* 
lant une autre consonne quu leur servait de lien (2). 

Plus prononcée qu'elle ne l'était dans la langue littéraire , 
Taccentuation de la pénultième latine étouffa de plus en plus les 
désinences (5) , et en devenant français beaucoup de mots les 
rexetèrent entièrement (4). Il y eut donc dans les premiers temps. 



(1) Gomme dans Dompter de Do- 
milare , où Ton a ajouté un p. Us- 
îfmile* de UlejwUia prouve qu'une 
altération assez fréquente cbez les 
Latins avait lieu aussi dans les Gau- 
les : Du{s}mo80 in loco , apud Livium 
significat Dumosum locum. Ântiqui 
enim interserebant s Ijteram , et di- 
cebant Coimillere pro CommiUere, 
et Casmenae pro Camenae; Festus, 
p. 126 , no VI, éd. de Dacier. Par u» 
motif d^euphonie on changeait aussi 
quelquefois le r en d ou même en 
T : ainsi , par exemple , le 1. Far- 
rago est devenu Fatras. 

(2) C'était habituellement un b de- 
vant le L ^ Comble de Cumulus , 
Ensemble de Jn Simul, Trembler 
de Tremulare) , et un d devant le r 
[Gendre de Gêner, Vendredi de 
Veneris dies. Viendrai de Venir: 
on lui préférait cependant quelquefois 
un B : Chambre de Caméra , Nombre 
de Numerus) ; mais ce besoin d'eu- 
phonie n'était pas aussi développé à 
l'origine de la langue qu'il Test de- 
venu depuis. Ainsi on lit dans le 
Romans d'Alhis et Prophilias: 

Des ex pleure molt tenremeot. 

(B. N., no 7191 , fol. 82^ 
vo, col. 2; 



un autre exemple s'en trouve, dans le 
Romans de Robert le diable , f. a. 
4, éd. de M. Trebutien), et dans les 
Enfances de Nostre-Dame et de Je- nis), etc. 



sus-Christ ; Nule n'estoit en le sa- 
pienche de Diu miels aprise , ne plus 
glorieuse en carite , ne en purtc plu^: 
pure, ne en humilité plus humlc; 
B. N., no 7595, fol. 272, vo, col. 1 : 
voyez aussi la Chanson de Roland , 
p. 46, V. 10. Le patois de la Lorraine 
a même consen'é les formes latines 
(Tenre, 1. Tener; Tenron*, Tiendrons; 
Venra , Viendra ) , et celui de la 
Bourgogne a préféré le redoublement 
du R à rintercalation du d ( Carre, 
Cinercm ; Jarre , Gêner ; Tarre , 
Tener). Lé n a été aussi quelquefois 
ajouté pour séparer les deux liquides : 
Faudrai, en v. fi*. Faldrai; Vau^ 
drai, en v. fr. Valdrai; Voudrai, 
en V. fr. Voldrai; 

Voldrent l'aveintro lii)eo inimi; 
Voldront la faire diavle servir. 

Hymne à sainte Eulalie, 
V. 3 et 4. 

(3) Corne ( Gornu ) , Exemple 
(Exemplum), Muse (Musa), UtUe 
(Utilis), etc. G'èst une conséquence 
naturelle que l'on peut prendre sur 
le fait dans la prononciation de l'ita- 
lien , où quoique conservées dans 
l'orthographe les désinences ne se 
font- plus guère entendre. 

U) Aimé (autrefois Amed; Ama- 
tus), Cof (Collum), Dauphin (Del- 



phinus). Finir (Finire), Main fMa* 
nus), Mont (Montem), Pain (Pa- 
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de la tangoe un gtaitcl nombre de monosyllabes qui kii awaient 
donné de la raideur et dé la moboUHiio^ si des temiinaisOB^ 
nouvelles n*en eussent varié la cadenoe et ne leur eossentidonné 
quelque ampieur (i). Malgré la nature et la position de se» 
accent , le latin avait déjà des désinences significatives : lesi 
écrivains eux-mêmes y employaient assez souvent des, foripes 
dimittutives (^) , et tout indique que la langue populaii^ les avait 
encore bien multipliées (3). L'importance toute nouvelle que 
HOlre système d'accentuation avait communiquée à la dernière 
syllabe offrait un moyen facile d'augmenter la puissance de 
l'expression, et l'instinct du peuple aimait à allonger les mots 
d'une désinence qui ajoutait à leur force (4). Mais le français 
avait un esprit trop analytique ; il se préoccupait d'une manière 
trop prédominante de la logique de la phrase et de la clarté des 
expressions pour tenir beaucoup à la ^valeur nominale des ter- 
minaisons (5): un grand nombre lui étaient d'ailleurs venues du 
latin à litre successif, et il lui avait fallu les accepter sans s'in- 
quiéter autrement des idées qu'on y avait associées (6). Pres(|uo 



({) Uameçofk (bénins; v. fr. Ains)^ 
Quaille ^vis), SoUH (Sol), Taureau 
(Taurus.), Vallée, Vallon (Vallis; ea 
v.fr. Ftfi).Une preuve éviileiUe de celle 
tendance h donner plus de corps aux 
mots, se trouve (fans le v. fr. Pie qui 
est devenu Pieux, quoicpie son com- 
posé Impie quî avait uue syllabe de 
plus ait conservé sa preniièie forme. 

{'!) Voyez Scaliger , De cousis 
linguae UUinae , I. iv » cli. 94 ; 
Sanctius, Minerva, I. i ,. di. 10 , et 
«iryczewski , Oê subslarUicis fjilino- 
ram deminuiiris dispùiatio, 1830. 
Une pçeuve positive que ces formes 
dimiuutivos n*élaienl cependant pas 
ilans l'esprit de la langue, c'est, que 
beaucopp avaient perdu leur signiGca- 
tipn naturelle: Haculus , Fabula , Fa^ 
malus, Fidula . Oculus , licgula , olc. 

(5) Hoisi.f^ Ta recomni en ternies 
pojyiifs : Die Romer liaben melir 
g 'liabt, als in unsern Lexicis stehen ; 



Vorlesungen ûbcr laleinischeSprach- 
lùissenschafl . p. 155. Aussi sont- 
ils bien plus nombreux dans Apuléo 
et les autres écrivains de la décadence 
qui se rapprocbaient davantage de la 
Uuigue populaire : voyez Funccîus , 
De inerii ac decrepila lalinae lin- 
guae seneclnle , p. 687 et suivantes. 
C'est là sans doute la cause principale 
du grand nombre de formes diminu- 
tives et augmentalives (jui se trou- 
vent encore maintenant dans les lan- 
gues ramanes. 

( i) Aigrelet . BandeïcKe , Ucur- 
rèe , Uravache . Chênaie , Kau-. 
cille. Monticule, Panade, Popu- 
lace, Vi€illt)t, etc. 

(5) M. Dicz a déjà remarqué que le 
français avait beaucoup moins de di- 
minutifs (|ue les antres langues ro- 
manes ; Grammalili dtv romani- 
schen Spiachen, t. II, p. toi. 

((y) Non seuli'mciît beaucoup de 
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jamais cqp^idaiit la terminaison des mots purement français que 
Ton dérivait d'une racine verbale, n'était abandonnée au hasard 
ouisubordennée a des convenances harmoniques; elle devenait 
une partie essentielle de leur signification (1). Ainsi , par exem- 
ple, ment donne généralement à l'idée du verbe un sens subs- 
tantif^ ii l'applique et la réalise; il indique, non une chose 
existante , mais im fait passager et relatif (2). La terminaison en 
ai, oi exprime aussi l'action du verbe , mais en lui donnant une 
signification plus abstraite (5), et erie y ajoute une idée fréquen- 
tative et diminutive (4). Ame marque au contraire irâe action 
actuelle et durable ou un état présent et habituel ; il n'exprime 
plus seulement l'idée indéterminée derl'infiniiif ; comme la forme 
en témoigne clairement, les mots qu'il teimine se rattachent 
surtout au participe présent (5). La désinence ade étend le sens 
du verbe ; 'elle exprime une action répétée (6) ou l'état qui en 
est la conséquence (7). D'autres terminaisons tiennent plus ex- 
clusivement à la forme passive et en ont mieux tonservé l'idée : 
is marque le résultat d'une action , l'assemblage souvent confus 
qu'elle a produit (8). Le participe passé est encore plus recon- 



désincnccs diminutives ont perdu leur 
sens naturel {Abeille, Apicula; Fc- 
melle, Feminella ; Genou , Gemcn- 
lum; Grenouille, Ranicula; Oiseau, 
Avicellus; Oreille, Auricula; Vieux, 
Velulus) , mais il en est auxquelles 
on a donné une valeur augmentative. 
Nous citerons comme exemples Cor- 
deau, Plumeau, et Vaisseau malgré 
Arbrisseau, Arceau, Caveau, Dra- 
peau, Écrileau; Pincelle de Pince, 
Trompelle de Trompe, et Ballon, 
Canon, Salon et Tourbillon malgré 
Chaperon , Chausson , Corbillon , 
Cordon, Jupon, Moucheron, etc. 

(1) Quelques verbes, à la vérité 
peu nombreux et pour la plupart peu 
usités, ont aussi des terminaisons 
expressives: Ballokr (v. fr. BaUer), 
Buvofer , Trembloter ; Criailler , 



Himailler , Tirailler; Fétoyer, 
Flamboyer, Tournoyer; Mordiller 
Pétiller, Sautiller, etc. 

(2) Changement , Mouvement , 
Sentiment, Soulèvement, etc. 

(3) Déblai, Emploi, Envoi, E9^ 
sai. Octroi, etc. 

(4) Badinerie, Brusquerie, Es^ 
croquerie. Plaidoirie, etc. 

(5) Abondance , AJJluence , Al- 
liance, Apparence, Assurance, etc. 

(d) Accolade, Bastonnade , Cano- 
nade. Escalade , Roulade, etc. 

(7) Barricade , Embuscade , Ma- 
rinade, Peuplade, Régalade. 

(8) Abattis, Coloris, Crucifix, 
Hachis , Mépris , Vernis : c'est , 
comme on voit, le participe passé 
des trois dernières conjugaisons la- 
Unes, 
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npissable dans la terminaison éc ; elle désigne , non phis en 
général , mais en l^s circQqsUmciaBt , des choses d^à Êilles ou 
des événements accomplis (i). (7r<? participe aussi souvent de l'idée 
du verbe; seulenient il n'indique plus l'action en elle-même, 
mais son effet naturel et ses résultats nécessaires (2). T^ et i^ 
manifestent au contraire des idées métaphysiques; ils répondent 
à une qualité idéale envisagée d'une manière abstraite (3), Quel- 
ques terminaisons donftent aussi un sens collectif à Ja racine : 
âge exprime un ensemble, une réunion (4), et okUe y ajoute une 
idée de mépris (5). Enfin la terminaison ter s^allie communément 
à une industrie vulgaire , à un métier (0) : peut-être même avaiL 
elle d*abord ui^ sens indépendant , et doit-ron y voir une con- 
traction du Meistar allemand qui se trouvait dans une foule de 
noms professionnels (7). Presque tous les adjectifs ont également 
une désinence expressive (8), mais comme elle l'était déjà en 



Jl) De$linée , flangçc , Henom- 
€ , Risée , Veillée : voyez M. La- 
foye, Synonymes français, p. i32 
et suivantes. Dans les noms aiii ne 
sont pas dérivés d*un verbe, ee in- 
dique au contraire le contenu de la 
racine, et par suite une sorte de me- 
sure: Assiettée, Brassée, Cuvée, Pel- 
letée, Pincée, Poignée, Sachée. 

(2) Blessure , Brûlure , Créature., 
Écriture, Enflure, Morsure, etc. 

(3) Déité, Humilité, Perversité, 
Sommité: Envie, Mélancolie. Cette 
dernière terminaison est moins signi- 
ficative : quelques mots , tels qtie 
Rouillié, Rôlie, Saillie, Saisie, 
Sortie , ne sont même que de véri- 
tables participes. Esse termine aussi 
plusieurs noms qui, expriment une 
existence, sinon abstraite, au moins 
indéfinie {Adi^esse, Faiblesse, Ivresse, 
Mollesse) ; mais ou le retrouve dans 
quelques autres , commp simple mar- 
que du féminin : Anesse , Duchesse , 
Hôtesse, Prêtresse, Princesse. 

(4) Agiotage, AHelagp, Badinage, 
Bavardage , labourage , Pillage : 
aussi beaucoup de cps noms n'ont-ils 



de pluriel que dans la langue poé- 
tique. 

(5) Antiquaille, Canaille, Fé- 
raille, Mangeaille, Valetaille ^ etc. 

(6) Anier, Armurier, Arquebu- 
sier, Artificier , Banquier, Bar- 



manière nitransitive ; eur exprime une 
ptfissance virtuelle, C'est.ùne^ptrac- 
tion dû Vaclor des Latins; eux mar- 
que la plénitude, rabondance, quel- 
quefois m(^mo Texciîs f Anaricieux , 
Dévolieujr, VanUeua'.) ; if indique 
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^n , on m saurait y voir m priiMûpe nopveiiu , parUçidi^ à \x 
langue français^. ^ouvenrd'silUçpps, ^u liçu d'être rédleneat 
expre^^ves » les ^é^iaençes , même les phis récesiles , n'ont été 
déterminées que par ce besoin d'analogie qui praid uue si grande 
l^rt dans la formation des idiomes les plus étrangers en appa-- 
r^nçe à la logique et aui^ instipgts d'ogre ^t d'haianonie^ueDieii 
a u^is au fond de toutes Içs intelligence^, 

L^ plupart des Idiomes ont I4 fi^çi4lé 4'étendre leur vocaiMir 
laire en réunissant eusi^mli^le des mots ^ùî combinant leur signir 
fiçation et la modifient; mais le franç^i^ ét^it condamné par son 
besoin <)e prisçision et de clarté, comme par son système d'ao- 
centuatiour à laisser à çbaqun sa forme iso^e et sou rôle indé^ 
pendant dans Tenseml^e de la phrase, 3i la voix ne s'étftH plus 
appesantie sur la dç^sineuce du premier mot., VoreiUe eût été 
blessép d^im changement de pronouciatiQu §i étranger à toutes 
les habit^d^ fie |a langue. (4), et la persi^aace de Taecen^ eât 
empêché rinteUigence d'admettre uuo agglomération qu'att&un 
signe sensible n'aurait indiquée. Les Latins avaient cependant 
retourné le sens de beaucoup d'adjectifs en les faisant précéder 
d'upe négation (2) , et , comme , à proprement parler , les mono- 
syllabes n'étaient point accentués (5), on put sans altérer la ca- 



gé^^ralcmeot la puissance ioaciive ; 
ubie , la capacité passive , et ible , 
un état réel , mopicntanp et relatif, 
ou uue faculté act|vc. 

(0 Quanti cependant le premier 
mqt (init par un e muet (4rrfèrf- 
garde, Conlre-marcfie , Porle-dra- 
jpeau) ou une consonne sonore (Co(j[- 
àrl%ne , Pour-boire , Sauf-co^duiPi , 
la dépression naturelle dp la \oix lui 
rpml un^ sorte d'accentuation , et les 
répugnances spot bien ipoins viyes. 
Ainsi que plusieurs ^rainmaiiiens , 
nous ne regardons pas como^e des 
roots composés ceux dpnt la première 
pante n'ç$t au fond qu'un mot juxta- 

Sosé nui cpnserye malgré le t^ait- 
^union son cxibleuGe propre {Après- 



midi, Cenl'8uis9e9, Sous-Heuimant), 
et prend au besoin le ^gne du plu^- 
riel (Arc^-^nrciel , Ch^fs-d'œuvre, 
Eaux-^ds-viç, Fils-à-plomè). 

(2) Us avaiçiQt même oomposé de 
celte manière quelques autres mots : 
Negotium (Nec oUum), Nemo (Ne 
homo , V. I. bemo); NikHo, Niki^ 
lum (Ne hilum), NuUus (Ne unua; 
eny. fjç. Ne§mn). 

(3) L'accent emplia^ique Jo^e \m 
trop grand rôl« dans la prwonciation 
du française pour que l'aoiee^ïtuation 
philologique puisse être marquée d*uBc 
mapière sçnsible , autrement que par 
la différence de Vappesantissement do 
la voix sur les syllabes successives 
du m^mc mot. 
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cltmoe habitucllo multiplier cfélte sorte de mots composés (f). 
Pettt-étre par analogie , on étendit ce mode de composîlîon aux 
substantifs et aux verbes en y ajoutant également une particule 
négative qui remplissait le même rôle dans plusietu^ idiomes 
germaniques (S). Celte manière ihcile d*enri(ihir ïe vocabulaire 
sans empitmter des racines étrahgères i^ut même une applica- 
tion moins spéciale^ quoique encore fort limitée : en accolant à des 
mots usuels d'une valeur bien déterminée quelques monosyl- 
labos (5) pris , selon leur nature , dans un sens adjectif ou ad- 
verbial , on parvint ù en modifier la signification naturelle et à 
étendre les ressources de Fa langue (4). Enfin les idiomes teuioni- 
ques se plaisaient à restreindre et à préciser la valeur de presque 
tous les verbes en y réunissant comme affixes des particules qui 
loin* communiquaient l'idée qu'on y avait attachée : à leur instar 
le français multiplia ses verbes- et en varia la signification au 
moyen de prépositions que la désuétude des particules allemandes 
r^bligea d'emprunter presque exclusivement au latin (5). Cette 



(1) JllimUé , Illisible f Imman- 
quable, Immédiat, Insupportable, 
IiTésolH , Nonchalant , Nonpair , 
Nonpareil, etc. On forma aussi, mais 
à une époque assez récente, par une 
réunion dont il n'y a pas beaucoup 
d'autres exemples, îe s. Embonpoint 
qui clait encore au milieudu XV*: siècle 
urtc locution adverbiale : Voyant son 
Fancon aussi gras et en bon point 
qu'il estoii auparavant; Facccieuses 
nuielz, 1. 1 , fol. !8, r». Nous citerons 
encore Endroit : Icy en droit doivent 
chanter les âmes mélodieusement ce 
responsi^f^slèrede la Résurrection; 
dans l'Histoire du Théâtre françois, 
ti II, p. 528, note. 

(^> Ooiwne nous l'avons dit, p. 232, 
note 3, Mis avait la valeur d'une né- 
gation dans la formation des mots is- 
landais , et le V. fir. s'en était servi par 
imitation. Le s s'est pwdu dans plu- 
sieurs mots où il était immédiatement 
suivi d'une swondc consonne : I^é- 



créant (v.fr. Mescreans), Méprendre 
(b. 1. Misprendcrc) ^ Mépris ( v. fr. 
MesprisVy mais peut-être Hé est-il 
dans quelques-uns une contraction de 
Maie, 

(3) Bien . Bon , Mi et surtout Mal 
qui , en dénaturant plus complètement 
la valeur de la racine, enrichissait 
bien davantage le vocabulaire. 

(i) Bienfait, Bienséance, Bien- 
voulu (v. fr.); Bonheur, Bonoï (v. 
fir.), Bonsens; Malamour ( v. Ît.\, 
Malarl (v. fr. ), Maltraiter, Mar- 
mite {y. fr. ), Marvoyer (v. fr.), 
Maugréer, Maumellre (v. fr.), Mau- 
lalenl(y.ît.)\ Milieu, Mi-parti, 
Mi'sucre, etc. L'ancienne forme ne 
permet pas de douter de l'existence 
de celle composition : 

Li ennemis touz les occist 

Ainz que passast la micnuit. 

Romans du Siaint-Graàl , v. 5751. 

On trouve 6^iï\cmoniMicdiei Miejour. 

(fi) Arrit'cr. Combattre, Embau- 
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iéâaèiicef diis idiôines^ g^oiwaiiîques siit iHiXîooipo&ition da Yoca^ 
bidairiiaib,is'Bîierçadoric qùepaiMlcs Jwnibà UiatutiellenKent la- 
lHies,.<2t reiistence:d'tin:cortoitt noiabre de verbes latins, for+ 
mes aussi* ù ratde de ptéposîtîdns et devenus français comme la 
plupart des âittres {!) , , pei!mettrait de kt révoquer en doute si 
ces réunions et lès idées compleius iqni en ifésnltaicnt , n'eussent 
été^i profiHidément contrairesià l'esprit analytique et au déve^ 
loppemcnt naturel de la langue. 

Ce besoin de clarté, si essentiel à notre idiome , le portait au 
eonti-aire à remplacer les particules qui n'avaient plus qu'une 
valeur traditionnelle par des composés dont les éléments of- 
fraient ù l'intelligence' un sens précis et indépendant des con- 
ventions de la grammaire. Le latin avait déjà formé quelques 
locutions adverbiales avec le substantif Mens à l'ablatif absolu 
et un adjectif qui en qualifiait l'état (2) ; le français généralisa 
ces tournures analytiques que la langue populaire avait déjà sans 
doute multipliées (3), et s'enrichit de nombi^eux adverbes de 



cher. Évader, Parer titre (\.fp. )» 
Pourchasser, Rebondir, Surmonter, 
Souhaiter, Transpirer, Trébucher, 
etc. Ces prépositions devenaient alors 
de véritables adverbes qui ne pou- 
vaient , comme en allemand , ôtre 
séparées de la racine verbale , à la- 
quelle elles étaient affixées; on les 
répétait même souvent devant le ré- 
gime : Jjouler à sa fortune , Con- 
tracter avec quelqu'un , S'enfuir en 
pays étranger. S'échapper de pri- 
son , etc. Plusieurs de ces préposi- 
tions exercent cependant sur la si- 
gnification des verbes une inlTuencc 
assez décisive pour avoir entièrement 
changé . celle que le latin leur avait 
donnée : ainsi Dcpreier avait encore 
en V. fr. le sens de Deprecari , et il 
on a pris un contraire {Déprier). Maïs 
quelquefois aussi ce sont de purs 
explétifs qui n'ajoutent rien à Vidée 
du verl)o primitif; ainsi, par exemple, 
Kober, (golh.'Uauban , v. ail. Hau- 
bon) avait en v. fr. la même signifi- 



cation que Dérober: 

Et li chevalier qui dévoient 
Defiendre do ccis qui roboienl 
Les menues gcnz et garder , 
Sont or plus cngrant de rober 
Que li autre , et fius angolsseus. 

Bible au seigneur de Bcrze, 
V. 211. 
On a fbrmé de la môme manière un 
certain nombre de substantifs : Cir- 
conférence, Éloignemenly Embû- 
che, Portrait, Soucoupe, Trans- 
parence, etc. 

{I) Adquirere, Continere, Exclu- 
dere , Importare , Pervenire , Pro- 
videre, Retinere, Sublrahere, 5m- 
pervivere , Transmittète , etc. 

(2) Qualo sitld , quod amas , ccleri circùraspico 

[mente. 

Ovide, De remedio amoris, v. 89. 

Bona mente factam, ideo palam ; 
inaia , . ideo ex insi Jiis ; Quinlilien , 
1. V, cb. 10. On en pourrait facile- 
ment citer d'autres exemples. . 
(5) On semble autorisé à le con- 
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qualité en ajoatapt aux adjectif^ le «ot ^«ne- que ht désuécude 
du radical kitin ^obligeait d'y réumr (4).' La* phqàart des an^ 
très ad^rbes avaient aussi d'abofd utt«enso(nnplet'par eui>^ 
mêmes (S) : malgré des . contractions systémiatifiues, il apparaît 
encore ckûren^nt âans'qttelque&iuns.(5)y et les anciennes formés 
perimltent de te retrouver dans le^ éléments dcr beaucoup d'au^ 
très (4). La valeur des prépositions. nlest ni aussi manifeste ni 



ehire de Tëxlstence de cette forme 
d^BS toutes les lapgye^ séo-latiiies , 
$âuf le \alaque , où les adjectifs qui 
ne se rapportent pas à un substantif 
déterminé , prennent un fsen^ adver- 
bial. 

(1) Voilà pourquoi Tadjeclif se met 
au féminin [Bonnement, Fortement, 
Vraiement), excepté quand il se ter- 
mloe par un e accentué qui s'allonge 
comme s'il était réellement suivi d'un 
E muet, et dans quelques adverbes, 
sortis presque tous de la troisième 
déclinaison latine qui ont subi une 
contraction, comme Constamment, 
Prudemment, Violemment. Les au- 
tres langues se conforment à la même 
règle ; ainsi, par exemple, on lit dans le 
Poemada Alexandre, st. mcvi, v.2: 

De escura mancra escurament dictadas. 

(â) Il ne faut en excepter qu'un 
bien petit nombre qui sont pour la 
plupart monosyllabiques e^ pi|remen^ 
latins: Bien, Bon, Fort, Moins, 
Non, Ne, Plus, Si, Tant, etc. 

(3) A la hâte, A la renverse , 4 
l'envi , Autrefois, De travers. 
Maintenant» Par hasard. Partout, 
dessus-dessous , 
ient encore plus 
: Alainz ( A le 
nans de Renart , 
nsement (lu ista 
ians du chaste- 
013), Entrelant 
nttout ce temps; 
t Bimenhild , v. 
endeit (Hora in 
c précise ; Chas- 



toiement, conte xxn, v. 79), Oreinz 
( Hora ante , Na^ères ; Farce de 
Pathelin, p. 45, éd. de Cpustellier). 
[A) Nous citerons, comme exem- 
ples , Aujourd'hui , v. fr. ffui en 
cest jor. Au jor d'hui; malgré la 
forme que nous avons citée, p. 351 , 
note 5 , ce dernier mot semble plutôt 
une contraction de Hodie^ qu'une al- 
tération du V. ail. Heul, Beaucoup 
( Bella copia ) : Le roi ot , par la prâ 
faisant, grant coup de la terre le 
comte ; Sire de ioin ville , Histoire 
de saint louis, p. 35. Désormais, 
V. fî*. Des ore mais ( De ista hora 
magis); le pr. disait Hueimais , le 
V. cat. De huy avant , le b. L De 
ista hora in antea , et l'on trouve 
dans le premier sermon de Maurice 
de Sully: Dès ore en avant. Jamais 
(Jam magis): on a formé de la même 
manière Jadis (Jam dies, comme le 
V. fr. Ades) et le v. fr. Ja fust, Ja 

Sieça, Onquesmais et Tozjors mais. 
[. de Castrés , Elymologik derfran- 
zôsischen Sprache , p. i30, s'est 
donc certainement trompé en dérivant 
Jamais de la particule affirmative 
allemande Ja et du goth. Mais , En- 
suite: l'it. Giammai et l'esp. Jamas 
auraient dû suffire pour lui prouver 
toute l'invraisemblance de cette éty- 
mologie , et on lit dans le Romans 
d'Aucasin et Nicolete : Tos les jors 
du siècle en seroit vo ame en In- 
fcr, qu'en Paradis n'enterriez vos ja. 
Lendemain (v. 1. Endo, Daos, et 
Mane , Matin) : 

L'endcmain on la mâtiné . 
Jus passeront u fu enterré , 
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aussi consUnte : plusieurs onc cepeudant été formées à l'origine 
de la langue avec des mois qui avaient un sens propre (i) ; mais 
le plus Souvent y sans doute aussi d'après un usage populaire « on 
combinait ensemble des prépositions latines (3) : on en sgoutait 
une plus génécalement usitée à d'autres qui l'étaient moins et de* 
venaient comme un régime intermédiaire (3)« Si l'on en excei^ 



Ament de la terre Tunt trové ; 
If ait furent a Ture esponlé. 

Bugo de Uneolnia, st. xxxviii. 
Le V. Ir. avait aussi conservé le sim- 
ple J^ein : 
Wbb ptr mein en aurat vtrrii ftTéément. 

Romans de Born et Rimenhild , 
V. 851. 
Souvent (v. fr. Sovente feiz; du l. 
Subinde ou Subilae vices; Chas^ 
toiement, conte xi, v. i33), et Voici 
( Veis le cy encore dans Rabelais) , 
Voilà (v. fr. Veez le la): 

Mon cbier seigneur , vous 
Et vos ^rons que ci vois tons 
Vueiile IMex en grâce tenir. 

Mystère de Robert le dyable, 
p. 21). 

Signor , dist Wistace li moi^e , 
Li ques est li quens de Boloigne ? 
Dist uns serghans : Vées le la. 
Wistiaces devant lui ala. 

Romans de Wislace le moigne; 

B. N., no 7595, fol. 338, r», col.3. 
(l) Autour de , Au travers de , 
Derrièfe (De rétro) , Durant , En 
face de , Malgré, Nonobstant, Pen- 
dant, Vis-^irvis, Parmi (Per mé- 
dium): 

Maint colp i reçoivent et rendent ; 

Li Troyen parmi les fendent. 

Romans de Brut, v. 899. 
On disait également Enmi : En mi 
ladted de Samarie; Livres des liois, 
p. 368. Nous ajouterons tnème Chex, 
qui vient sans doute de Casa, comme 
Casanier et le v. fr. Ckase. La même 
idée a foil former Tall. Bei (du goth. 
JBauains , isl. Bu ; anglo-s. Bye , 
nemaire) , et le suédois Bos (de 
Bause , Maison ) { par une applieation 
contraire delà même idée, Fanglo-s. 



Inn, Chambre, angl. Inn, Hôtellerie, 
a sans doute été dérivé de la prép. 
germanique In, Dans. 

(2) Cicéron lui-même disait : Nuntir 
nobis tristes nec varii vénérant ex 
ante diem no^. Jun. usque ad pUdie 
kal. Sept.; Epistolae adFamiliares , 
1. m , let. 47. Cet usage était cer- 
tainement devenu populaire , car on 
ne lirait pas sans cela dans les gloses 
de Placidus : Ante me fugit dic£nus , 
non Ab ante me: nam praçpositio 
praepositioni adjungiturimprudenter; 
quia Ante et Ab sunt duae praepo- 
sitiones. Sic et Anlevadit , quasi An- 
tecedit : et non possum dicere In 
anlecedit, In antevadit, et non Ab 
ante me fugit ; dans Mai , Classico- 
rum auctoruià fragmenta, t m, 
p. 431 . On trouve aussi dans la Loi 
saliqud , tit. ix , par. 1 , Desuper , et 
dans une cbanson populaire du XII* 
siècle : 

De sub ulmo patula 
Manat unda gamda; 

dans Mone , Anzeiger, i838r 
col. 287. 

(3) Après {f,fr. Mmpres), Atemt. 
Dans {De in ou intus)y. Dehors, 
Devers , etc. Nous ajouterons seule- 
ment quatre exemples empruntés au 
vieux-français : 

Li rois qui fu ennu de lui , 
Quant voit qu'oTz n'est de nului , 
De sa chaiere est desc^dus. 

Gantiers de Goinsi , 1. 1 , ch. 2 ; 
B. N., fonds de Notre-Dame , 
n«195,fol. 23, r», col. 2. 
De cens dtden* la v9e spnt céu li rcvel. 

Romans d'Alixandre, p. 91, 
V. 16. 
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an bien i>etit tiombro qui furenj; dlredemeni empruntées au la- 
tin (1), les conjonctions reçurent également des formes plifô ana- 
lytiques et toutes françaises : on les composa à l'aide de mots 
d'une nature grammaticale différente (2) , ou en réunissant des 
prépositions à une conjonction latine (5). Malgré leur irrégu- 
larité et leur originalité apparentes, la plupart d« ces combinai- 
sons prouvent plus évidemment que des analogies et des ressem- 
blances toutes matérielles la 'provenance immédiate du français. 
Elles sont suivies d'un que (4) , qui se rattache certainement au 
Qiiod des Latins (5) : ainsi , quand on s'écartait de leurs traditions 
pour varier et préciser les formes de la pensée, on se croyait 
encore obligé de s'autoriser en quelque sorte de leur exemple. 



CHAPITRE X 

. Des chanj^emcnts dans la signification des Mots 

Dans les premiers siècles qui suivirent l'établissement du 
christianisme, il se fit une révolution dans les idées et dans les 
tendances de rHutnanîté. A l'habitude de tout saisir par le côté 
sensible et pratique , et de s'abandonner au courant des événe- 
ments sans souici de la nature de Thommc et de sa destinée , suc- 



Nul ihol rf'dn die dviqite l'en \t commant. 

Romans de Guillaume au cor nez, 

V.5; dansMouskes, Chronique 

rimée, t. I, p. eux. 

E asçislrent la cl .temple Dagon , de 

juste I>iiQQn; tivrcs des Rôisi p. 17. 

(1) Car, Comme, Doiic, RÏ, Mais, 
Ni, Or, Quand, Si, etc. 

(2) A condition que. Au reste. Au 
surplus i En- tas nue > Enfiàr , En- 
suite , Par conséquent, etc. 



("S) Après que^ Axant que, Depuis 
qu^ , Pendant que , Pour que, * 

(4) Nous â^joutcrons ^ celles qac 
aouft ayoïis, JmUquées dan^ les deux 
noios précédentes : Ainsi qt^e , A 
moins que , I>ès que , Lorsque , 
Parce q%ie , Puisque, Quoique , Soit, 
que , etc. . «t ' . 

(5) Le premier pronom est même 
reste daw^ Parce que, et Gbastelaib. 
disait encore dans sa Chronique du 
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céda un tinuneiisc. besoin de pénétrer dans le fond des chQses ,' 
d'approfondir les moindres idées, de peser à leur poids réel les 
sentimenti^ les plus chers et de soumettre la vie tout enlière à 
des lois et à des devoirs religieux. Cette rénovation de l'intelli- 
gence exigeait une langue à la fois plus flexible et plus abstraite 
que les langues de T Antiquité , plus capable de se replier sur 
elle-même pour exprimer les inquiétudes et les joies de Tâme , 
et de répéter avec attendrissement les hymnes que chantent 
toutes les voix de la Nature» Aucun idiome n'était moins préparé 
que le latin à ces nécessités nouvelles : sa phrase était sèche et 
comprimée dans des contours presque inflexibles, sa gravité un 
peu compassée répugnait aux images de la poésie comme aux 
emportements de la passion, et le petit nombre de substantifs et 
d'adjectifs abstraits qu'il n'avait point repoussés de son vocabu- 
laire le rendait impropre au travail de la réflexion et à l'expres- 
sion des pensées profondes (i). C'était cependant une langue 
vulgaire, forcée de satisfaire à tous les besoins du temps ; de suf- 
fire à toutes les idées de chaque jour , et ses bons auteurs étaient 
trop respectueusement enseignés dans les écoles et trop inces- 
samment relus par les gens instruits, elle était en un mot restée 
trop littéraire pour accueillir facilement des mots nouveaux. An 
lieu d'en accroître indéfiniment l(i nombre, on préféra donc pen- 
dant longtemps^ modifier la valeur des anciens et l'approprier aux 



bon Chevalier Messire Jacques de di 

Jjalain : Lors Jacquet de Lalain , «i 

après ce qu'il eut remercie les deux Q 

comtes, print congie d*eux. ta 

(1) Les écrivains latins reconnais- di 

saient eux-wiômes la pauvreté de leur ri 

idiome: ' n 

Nec nosU^ dicci'e lingua bi 

Conccdit nobis patrîi scrmonis egcstas. bi 

Lucrèce , De rerum nalum , s< 

1. i, V. 831. ai 

Complurcs enim graecis inslilutionibus cl 

ca quae didicerant, cuin ciyibus suis 91 

conimunicare non potèranl , quod, Q 

Jlla quae a Graecis accciâsscnt lalihc L 
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idées nouvelles que le christiauisine et le plx)grès nstusrel des 
choses avaient apportées (i)* 

A répoque où se forma le français , beaucoup de mots latms 
n'avaient plus ainsi leur signification classique ^ et quand ils en- 
trèrent dans une langue née de la veille et à peine ébauchée, 
aucun modèle universellement accepté n'en fixait le vrai sens et 
ne les empêchait de s'écarter encore d'avantage de leur accep- 
tion primitive. Le vocabulaire fut donc entièrement renouvelé 
dans sa valeur comme dans sa fornie; msfîs les dififérentes espèces 
de mots ne furent point modifiées d'après des lois identiques : 
diacune reçut des changements relatifs à sa nature et à l'esprit 
de la nouvelle langue. L'essence des pronontô est trop analytique; 
ils ont par leur nature un sens trop précis et trop déterminé 
pour qu'il fût possible au français d'introduire aucune altération 
considérable dans la valeur des pronoms latins: il put seule- 
ment en réunir deux ensemble pour leur donner encore une 
signification plus démonstrative et plus claire (2). L'acception des 
adverbes était aussi trop naturellement restreinte pour être res- 
serrée dans des limites plus étroites (5) : les moins usités tom- 
bèrent dans une désuétude complète et quelques autres se rénni- 



(i) Principes est déjà expliqué*" 



<9) Par matin &it leç baigna temprer, 
Et celui iMÛgner et lavor. 

LaisdeHavelok, v. 851. 



Celui répond là certainement à Hune 
iUum. Nous citerons encore Icil 
(Hic ille; Marie de France, Lais 
d'Equilan, y. 287) , Icist (Hic îsie; 
Girarsde Viane, v. 158â), AUreUl 
(Âltcr talis ; Viliehar^ouin , p. 438) , 
Chacun (Quisque unus), NcU (Nae 
ipse, Chasloiemcnt , conte vi, ¥. 
412), etc. 

(3) Malin a cependant pris tm sens 
plus rigoureux que Maluline qui se 
disait de la Matinée- entière. Vespere 
a , comme Manc , été remplacé par 
un mot dont la signiflcaUon est plus 
précise {Soir, de Sero Tard); on 
disait avant sa disparition ; Une ves- 
pree tart ; Discipline de clergie , 
p. 21. 
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rent dans des aflixes qui en précisaient encore la valeur (1). Les 
prépositions (2) et les conjonctions (3) avaient au contraire des 
acceptions assez diverses pour qu'il en résultât quelquefois une 
véritable amphibologie : le français en réduiat déplus en plus le 
nombre et ne conserva que celles qui avaient le plus d'analogie 
^ntre elles et concouraient plus efficacement à la clarté des idées 
•et à la précision de la phrase (4). L'idée absolue qu'expriment les 
verbes ne saurait devenir ni plus complexe ni plus simple : la plus 
légère modification est un changement complet que la glande 
multiplicité des verbes latins devait rendre bien rare (5). Il y en 
^ut seulement parmi les plus usuels quelques-uns qui étendirent 
leur significaticm et prirent un sens plus intellectuel et plus libre. 
Ainsi Affliger signifiait d'abord Frapper avec violence (6) ; 



(ï) Ainsi (In sic) , AUressi (v. fr.; 
Jtomans de Rou , v. 4594 : ÂUerum 
sic); AUretanl (v. fr. ; Chanson de 
Jtoland, st. ccxv, v. 8: Akemm 
t^ntum) , Aussi (ÂJiud sic), Autant 
(Aliud tantum), OU (v. fr^ Chastoie- 
ment^ coole vih , v. 18 ; floc illud). 

(2) Ainsi , par exemple , Ab signi- 
fiait à la fois A cause de , Api^ès , 
Avec» Contre, Depuis, Du voisinage 
de. Hors de, Pœr, Parmi,- Pour, 
Provenant de. Quant à et Vers^ 

(5) Quum pouvait signifier égale- 
ment A l'instant où , Après que , 
Comme . De, ce que , Depuis que , 
En ce que^ Pendant tout le temps 
que. Puisque, Quoique, Si, Toutes 
les fois <^e et Vu que. 

(4) On'fit «un dioix entre celles qui 
<MHnme E <ii De , Quando et Quum, 
-avaient de trop grands rapports de 
signification, ot Ton nidifia celles 
qui , comme Ah ei Ad , auraient été 
irop facilement confondues lorsque la 
consonne finale eut été étouffée. Voilà 
sans doute la cause principale (le la 
réunion du pron. Hoc avec la prép. 
Ab, et du sens de Cum qu'elle garda 
constamment , quoique les exemples 
«n lussent assez rares <lans la langue 



littërarre pour ne pas être indiques 
ilans la plupart des lexiques. En 
dehors de ces rares exceptions , les 
particules conservèrent d^abord le 
sens qu'on leur donnait habituellement 
en latin ; les anciens monuments en 
fournissent encore des preus'es. Ainsi , 
par exemple , Pur signifiait codime le 
1. Pro, Au lieu de, A la place de: Li 
reis Baasa munit.... c régna pur lui 
ses fiz Hela ; Livres des Mois , p. 306. 

(5) Les «xceplions apparentes ont 
sans doute , comme Mettre de ift^- 
tere Envoyer, -leur raison dans la 
langue populaire : Sénèque disait 
Manuni ad arma misisse; De ira, 
1. Il, eh. 2: Lampridius , Mittere 
aliquidin litteras ; Alexander Seve- 
rus , par. xxxxviii : PaUadius^ Pira 
silveslria miitunturin vasculo^ Dère 
ruslica, 1. m, ch. 25, et le sens du 
français se trouve déjà dans les <;om- 
pos4 Commitlere, ïntmittere, Pro- 
mi itère et Submittere. 

(6) Le V. fr. Afflire ne se prenait 
pas cnoore dans un sens moral : 

IHir lui les voldrai si afilire 
Quo dcl regno serrunt li pinc. 

Benois, Chronique de I^for- 
mandie, L ii, v. 549. 

21 
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Aller , Se promener (i); Avcrltr , Tourner vers (2); Confondre, 
Verser ensemble , Mêler (3); Divertir, Détourner (4) ; Étonner, 
Frapper d'un coup de tonnerre (5); Êire, Rester debout (6); 
Parler, Raconter une parabole (7); Penser, Peser (8), et Tré- 
passer, Traverser , Passer (9). Quelques autres moins usités , et 
en bien plus petit nombre, se sont cependant par une sorte 
d'emphase poétique détournés de leur sens général et restreints 
à une acception plus spéciale : de Collfgere Rassembler, on a fait 



(1) Amhulare, en v. fr. Enhler: 

Fist acpeîre por vérité 
Qdé il s'osteit do lie cnblé 
La nuit , etcissi s'en enblout 
Chcscuno nuit qu'il anuitout. 

Chastoiemenl d'un père à 
son fils, conlexii, v. 219. 

On en a dérivé aussi le v. fr. Am- 
hier , Aller au pas , à la promenade : 
Amble , en v. fr. Ambleure {Romans 
de Kenart , t. H, v. 17080) , se dit 
en p. normand Allure, 

(2) Adverlere: i! avait conservé en 
V. fr. le sens du latin : 

Des icel tans que son demainne 
Loëys , li fius Carlemaine , 
A SCS quatre fius avicrti 
Quant sa liere leur départi. 

Mouskes, Chronique rimée , 
V. 12987. 

(3) Confundere : il se prenait en- 
core en V. fr. dans un sens.niatérie) , 
et signifiait Détruire, Ruiner: 

Si m'ait Deus , que il droit ont , 
Quant jo por nient les confontl 

Parlonopcus de Blois, v.2631. 

Le s. Confusion a gnrdé dans quel- 
ques phrases la signiûcalion latine : 
La confusion des éléments, etc. 

(4) Diverlere: la npuvelle xxxv de 
VHcplaméron do. la Reine de Navarre 
csl^ encore iniitulée : Industrie d'un 
sage mari pour divertir l'amour 
que sa femme portoit a un cordelier. 

(5) Attonare , ou peut-être Exlo-- 
nare : le v. fr. en avait conservé la 



signification quoiqu'il le prit déjà dans 
un sens métaphorique : 

Si forment s'entre-hurtent que tout sunt estonné 
El par dcsor les crupos des cevaux enversé. 

Romans d'Alixandre, p. 223, 
v. 53. 
Bossuet disait encore dans son Orai' 
son funèbre du grand Condé: On le 
vit étonner de ses reg&rds étincelants 
ceux qui échappaient à ses coups. 

(6) Stare : on lit encore dans le 
Romans de la Violette, p. 160: 

A paiones puct sour pies cstcr^ 
L'expression Ester en justice s'est 
même conservée dans la langue légale. 

(7) Le b. I. Paraboïare avait déjà 
pris le sens simple de Parler : Nostri 
senîores, sicut audistis, paroboiave- 
runt simul ; Capitularia Caroli calvi 
apud Silvacum, ch. 2. La forme in- 
termédiaire Paroler se trouve fré- 
quemment dans les vieux monuments: 

Moll narolenl parfondement 
Dt's decrez et dou testament. 

Bible Guiot, v. 233^. 

(8) Pensare : dans les plus vieux 
monuments la première syllabe n'était 
pas encore toujours nasalisée: 

Qui tant i passa que al no fara ja. 

Poème sur Bocce, v. 133. 

(9) Trans passum faccre , b. 1. 
Pnssare: on lit encore dans la Dis- 
cipline de clergie, p. 27 : Un philo- 
sophe Irespassoit parmi une voie et 
trouva un autre philosophe jouant 
avec un lecheur, si lui dist. 
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Cueillir (1) ; de l'islandais Spiala Parler, Épcler (2); de fnvcnlrc 
Trouver, Inventer (3); de Zafrorare Travailler, Labourer (4); 
de l'islandais Nafar Foret , Navrer (5) ; de Necare Se tuer , Se 
noyer (6) ; de Separarc Séparer , Sevrer (7) , et de Suscitare Rele- 
ver, Ressusciier (8). A Tépoque où se forment les langues, les 
imaginations sont d'ailleurs trop actives pour conserver toujours 
aux verbes leur signification directe ; elles la modifient par de 
nombreuses métaphores qui s'en éloignent en tous sens, et les 
plus natiu'elles et les plus simples, celles qui répondent le mieux 



(1) Le vieux -français le prenait 
encore duns l'acceplion du latin : 
Mes rentes ad cuincUes tules par plusurz anz. 

Guernesde Pont-Sainte-Maxence, 
Vie de saint Thomas Beckel, 
I».U,v. 12. 

(2) n MgniGait encore en v. fr. 
Dire , Expliquer : 

Au patriarche en vint quant il fut apensës, 
Dist li (|u'il a songic : Sire , or le m'cspclés. 

Chanson d'àntioche, cb. i, v.2l5. 

(3) C'était Trouver par l'imagi- 
nation : la même idée lit donner aux 
poètes le nom de Trouvère. 

(4) n a fini par ne se dire que du 
travail par excellence , mais il se pre- 
nait d*abord dans l'acception générale 
du lalin : 

Tu no laboures ne Iraveilles 
■ De nulle painne manuclc. 

Froissart , Tretlie du joli buisson 
de jonece ; dans ses Poésies, 
p. 332. 

(5) Il ne s'emploie plus qu'au fi- 
guré, mais il signiliait en v. fr. Bles- 
ser: 

Des morz qui par li païs jurent , 
Et des nafrez lii puiz morurent 

[Romans de Rou, v.lS8% 

et même Tuer: l\ Tapcla Ld mort au 
roi Artur por ce que vers la fin est 
escrit cornent n rois Artus fu navreiz 
ou la batalle deSalebieres; Lancelot 
dou Lac; B. N., no 6959', fol. 26a. 



IiC p. normand Nafrc sign. Coup , 
Blessure; le V. ail. AViru^a, Cicatrice, 
ot le Nafra du p. de Tlsère, Balafre. 

(6) Le p. béarnais a conserve la 
forme plus latine, Nega. Selon M. 
Wey, Histoire des révolutions du 
langage en France , p. 77 , et de 
Castres , Elymologik der franzësi- 
schen Sprache , p. 1 24 , note 2 , Noyer 
viendrait de Negare et non de iVe- 
care; mais nous ne voyons aucune 
autre raison pour s'écarter de l'opi- 
nion commune que la forme sembla- 
ble A^otcr (dans Jubinal, Mystères 
inédits, 1. 1 , p. 1 1), Nier. Uae idée si 
métaphysique était bien étrangère au 
temps où fut formée la langue fran- 
çaise , et il n'y avait pas d'autre genre 
de suicide que de se jeter ou de tom- 
ber à l'eau. 

(7) Il dut d'abord aussi un sens gé- 
néral : 

Ja nus ne cuide véoir Feure 
Qu'il s'en soit sevrez et partiz. 

Bible au seigneur de Berze, 
V. 644. 

Voyez aussi Garin le Loherain, t. î, 
p. 18. 

(8) Cultiver qui ne se prend plus 
au propre que dans le sens de Labou- 
rer , signiliait encore en v. fr., comme 
le 1. Colère , Honorer: Mais si lu e H 
tuns lignages se tresturned de met... 
e cumenzst a cultiver dcus avuiltres 
aurer ; Les quatre livres des Rois, 
p. 268. 
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\ rintelligence du peuple et comblent une véritable lacune dans 
son vocabulaire» finissent souvent par se substituer à Tacception 
primitive. Dans les anciens monuments , Avaler signifie encore 
Descendre (1) ; htner , Rompre le jeûne (2) ; Gagner, Labou- 
rer (3) ; Partir, Séparer (4) , et Saigner, Guérir (5). Châtier, qui 
ne s'est employé pendant longtemps que dans un sens moral et 
affectueux (6), a recouvré la première signification de Casiigare, 
et Ton a expliqué Taclion de Redouter, Hésiter une seconde fois, 
par un sentiment de crainte qui est devenu exclusif de toute 



(i) Littéralement Aller dans la val- 
lée: 

Tout coiemcnt , sanz dire mot , 
Avala Johans le degré. 

D'Èslourmi , v. 174. 
(21) Voilà pourquoi on l'employait 
en V. fr. avec le pi onom réfléchi : 
Li clerc vinrent, sise disnerent. 
Wace, Vie de saint IS'icholas, 
V. 1293. 
Voyez aussi Les quatre livres des 
Mois, p. 297. C'est le même mot que 
Déjeuner dont Torigine est seulement 
plus récente: 

Par le sang bieu , je Toys mascher ; 
Le paillard sans moy se desjuno. 

Actes des Apôtres, 1. i. 
Le s du V. fr. qui a tant embarrassé 
les philologues, était habituel aux 
mots qui entraient dans la langue par le 
b. 1.: Disconvenir , Disgrâce, Dis- 
joindre, etc. 

(3) DeTisl. Gagn, Victoire, Proflt: 
As Daneiz ki le vindrent de Danemarche aidier, 
Ki por la soe amor se firent bauplizicr, 

- Dona rantes o terres o chans a ^aingnicr. 

Romans de Bou . v. fi II 5. 
Le v. fr. avait aussi conservé le sens 
de rislanduis : Noz officiers deman- 
deni et reclamc'nt aucuns droits , parts 
et portions en gaignes on es pilles 
faites sur noz ennemis ; Ordonnances 
des rois de France, t. 111 , p 33. 

(4) Il avait encore quelquefois en 
vieux-français le sens de Partiri : 

Ce trouvons noua en rEvan^llc : 
Qui part a moi , je parc a lui. 

Mouskes, Chronique rimée , 
V. 23504. 



Nous avons même conservé la locu- 
tion populaire Avoir maille à par- 
tir. Aussi employait-on d'abord Par- 
tir dans son acception actuelle avec 
le pronom réfléchi qu*on a flni par 
supprimer : 

Il se en partent dcl marchant: 

Si tienent lur chemin avant. 

Lais de Havelok, v. 663. 

Mon très doubc biau fîlz. moult me dueil 
De ce que vous partez do moy. 

Miracle d'un enfant qui fu donne 
au dyable quant il fa engendre; 
B. N., no 7208*A, fol. 6, vo. 

Aussi , quoique un cliangement de si- 
gnification si complet rende toujours 
tes étymologies un peu douteuses, 
croyons-nous à une origine latine. 

(3) Ce changement de signification 
fut naturellement amené par l'entière 
confiance qu'inspirait la saignée. Le 
vieux-français avait d'abord conservé 
la signification latine ; on en trouve 
même encore des exemples dans les 
monuments du X11I« siècle : 

Por la mecine apareiilter 
Qui bone esloit au npl saner. 

Romans de Rcnart , t. II , 
V. 13718. 
(6) Et li pcres qui douz et debo- 
naires fu , ne li fist autre mal , fors que 
il le chastoia et reprist de parole; 
Gestes de Louis le débonnaire; dans 
le Recueil des historiens de France, 
t. VI , p. 161. Morigéner , Former 
les moeurs , *a pris aussi le sens de 
Corriger. 
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autre idée (1). Le vieux-fran^îs Essiller, Ravager^ sfguifiait à 
la lettre Se conduire en pirate (2) , et par une allusion aux pri- 
vations que les catéchumènes s'imposaient avant de recevoir le 
sel du baptême, Desaler avait, comme le verbe populaire Décu' 
rêmer, pris le sens de Faire bonne chère (3). La nouvelle accep- 
tion de Sortir tient aussi à un changement dans les habitudes : 
chez les Romains où le tirage au sort procurait souvent des 
avantages matériels , on y rattacha naturellement l'idée d'Obte- 
nir, Posséder (4); mais pendant le moyen âge , quand cette loterie 
imposa seulement des corvées personnelles , Sortir devint un sy- 
nonyme d'Échapper (o) , et bientôt n'exprima plus que l'idée gé- 
nérale d'Aller au dehors. 

Les qualités secondes des corps ne sont point une forme par- 
ticulière de l'existence qui se manifeste à l'intelligence par leur 
propre nature: elTesne nous sont connues que par des sensations 
dont la force, souvent même l'espèce , dépendent de la disposi- 
tion des organes, et du hasard des circonstances dans lesquelles 
on les perçoit. Les adjectifs qui les expriment ne sauraient donc 
avoir dès l'origine une signification précise qui réponde à un 



(i] Virgile ayait déjà dit dans le 
même sens: 

Et dubitant homines serere atque impenderecu- 

[ram; 

GeorgiconX. ii, v. 433. 

et on lit au commencement du Cleo- 
mades d'Âdenez: 

Leur noms ne veuU en appert dire , 
Car leur pes aim et dout leur yre. 

La forme Redoter existait dès l'ori- 
gine de la langue : 

Por ce que rcdot cel meschiof. 

. De sainte Leocade , v. 2289. 

(2) Del'isl. Eckill, Pirate: 

. La cilé arst . «la cuntreo 
Ad tut essillie e gaslee. 

Romans de Rou, y. 7779. 

(3) A Wethmor furent desale[elz , 



E dusze jurs i ont sujarncz. 
Geffrci Gaimar , Estorie des 
Engleis, v. 3229. 

Le mot correspondant du Saxon 
chronicle. est Crismlising , qui sign. 
littéralement Essuyer le chrême. 

(4) Jamque brevis spatium vifao sortita juvontus 

Sanguineam trepido plangebant pectore ma- 

llrem. 

Ovide, Metamorphoseon l. m , 
V. 12i. 

Il a conservé cette acception dans 
la langue du palais : Cette sentence 
sortira son plein et entier effet. 

(5) N'est sous siel hom . s'il doit morir 
Et de la mort puisse sortir, 
Mix ne vausist astre mesel.... 
Que mort avoir ne le trespas. 

Romans de FMre et Blancheflor; 
B. N., no 6987, foL 249, vo, col. 5. 
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sentiment univei*âel; tant qu'une tradition généralement acceptée 
ne Ta point fixée , ils s'approprient à des sensations différentes 
et se laissent aisément détourner de Tidée qu'on y avait d'abord 
attachée. Ceux qui désignent les goûts et les couleurs dont l'ap- 
préciation est si personnelle ù chacun , reçoivent surtout des 
acceptions fort diverses , et ces variations incessantes ont da 
souvent affecter leur valeur définitive: ainsi, par exemple, Acru 
et Aigre étaient primitivement le même mot (1) , et le vieux- 
français Bloh signifiait à la fois Bleu (2) , Blond (3) et Blême (4). 



(1) Acer avait déjà cette double 
signification quoiqu'on lise dans Pline : 
Saporum geuera tredeciui reperiun- 
tur: Acer, Âcutus, Acerbus, Acidus, 
etc.; Historiae naluralis I. XV, 
ch. xxvn , par. 32. 

(2) Iluec u cil de Tir jouslei-ent as Grîjois , 
I véisciéa pwcier maint escu a viendis, 
Par cor de chevalier passer vemiaus cl blois. 

Romans d'Alixandre, p. 87, 
V. 29. 
Dans ces vers de VHnage du monde 
il signifiait Dieu d'azur : 

Le ciel est cil qui nous rend 
La bloë couleur qui s'cstend 
A mont en l'air , que nous véons 
Quant airs est purs (tout) environ ; 

et il semble signifier Noirâtre ou Jau- 
nâtre dans ceux-ci : 

Cum l'ove estbloîo e arzillose, 
Ë pleiâtéive , e abundose. 

Denois , Chronique de Nor- 
mandie, .1. II, V. 3015. 

(3) Vairs ot les yex et les crins bkns. 
Romans de la Violette, v. 115. 
Les icz ot vairs , les cavlaux blois. 

Romans des sept Sages , 
V. 746. 
Les Franks étaient appelés La nation 
blonde : To Çc^yrov xat «/Jt^ocvtov 
y-voç; Pacbymères, Historiae 1. i, 
ch. 18. 
Agmina quin eliam flavîs objecta Sicambris ; 

Claudien , De bello getico , 
V. 419; 



et Ton regardait les cheveux de cette 
couleur couime si nécessaires à la 
beauté que les élégantes teignaient 
les autres , ainsi qu'on le voit dans 
une jsatire attribuée sans raison suf- 
fisante à Âlcxander Neckham : 

Arle supercilium rarescit , rursus et arte 
In minimum mammas colligit ipsa suas. 
Arte quidem videas nigros flavescere crines. 
l)ans saint Anselme, De cSn^ 
temptumundi; Opéra, p. 197, 
col. 2, édit. de Gerberon. 

(4) Tant ont cremu Fenchanléor, 
N'osent dormir por la poor : 
Maruc n'en est ne fax ne blois , 
Toz premiers s'en entra cl bois. 
Partonopeus de Blois, v. 5877. 
Dans le p. du Danphiné, Jail et Jailli 
expriment également plusieurs espè- 
ces de couleurs différentes. Au reste, 
presque tous les adjectifs qui dési- 
gnent des couleurs ne signifiaient 
sans doute d'abord que Sombre ou 
Brillant. Le v. ail. Blank se prenait 
dans le sens de Luisant , et Blank- 
heil sign. encore Éclat ; Blàn- 
kern , Luire , et Blànken , Rendre 
éclatant: cette famille de mots se 
rattache certainement , ainsi que 
Black, Noir> au se. Bhlàc, Brûler, 
Luire. Le v. fr. Blois qui, selon 
Roquefort, t. I, p. 160, sign. aussi 
Beau, a sans doute la môme racine 
que Eblouir, et TisT. Bligda, v. ail. 
Blicken, Briller: Blondir signifiait 
même quelquefois Polir, Lustrer : 
Tulepig^e- et le blondis. 
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La pari chaque jour plus grande que les idées morales prirent 
dans la vie du peuple, Tobligeaient souvent aussi d'altérer le 
sens d'adjectifs qui ne s'employaient d'abord qua dans une ac- 
eeption toute physique : Bîsarre signifiait primitivement De plu- 
sieurs couleurs (i) ; Vain n'était, comme sa racine latine , qu'un 
synonyme de Vide (2) , et Franc exprima bientôt toutes les qua- 
lités qu'on reconnaissait généralement aux populations désignées 
par ce nom (5) : on lui donna tout à la fois le sens de Hardi , de 
Libre, de Noble et de Sincère. Si naturelle qu'elle fut en aippa* 
reuce, la plus simple extension d'acception finissait même assez 
souvent par renouveler entièrement la valeur des adjectifs : 
Entier signifiait d'abord Intègre (4) , et Loyal, Conforme à la 



Et aplanies et poli^ 

(de Deguilcville , Pèlerinage de la 
vie humaine ; dans du Gange , 
1. 1, p. 703, col. 2); 

et Escarlale s'employait souvent avec 
le sens d'Éclatant: 

D'or et (l'arguent , de sabelines , 
De (Iras d'escarlates sanguiues ; 

(Benois , Chronique de Nor- 
mandie , l. n, Y. 2617); 
Escarlale brune , Escarlale fcr- 
meille {ù^ns du Cange, t. III, p. 79, 
col. 3) : voyez aussi le Romans de 
la Violclle , p. 169, et noire Histoire 
de la poésie Scandinave , Prolégo- 
mènes, p. 278, col. 1., 

(1) Sayos, quos bendatos cl bigar- 
ralos appellant , ex variis coloribus 
inhonestis ; Slaluis de l'Ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem ; dans le 
Codex ïlalvie diplomalicus , t. Il, 
col. 1838. Peul-êire ce changement 
ne fut-il pas le seul : Bigera vestis 
semble avoir d'abord signifié un Pau- 
vre habit fait de pièces et de mor- 
ceaux ; de là le sens de Velu , Gros- 
sier, que lui donnent souvent les 
anciens lexiques : il ne serait mémo 
pas impossible que ce mol eût désigné 
rHabit des habitants du comté de 
Bigorre , puisque saint Paulin disait 



dans le poème (le XII«) qu*U adressa 
à Âusune : 

^ Di^aquo pellitis habitas déserta Bigerris. 
Au XVI« siècle on employait encore 
la forme Bigerre: Le pauvre notaire 
eust voulu estre bien loin , voyant les 
bigerres opinions de- cet homme ; 
Facccieuses 7iuitz de Slraparole , 
t. II, p. 314. 
(S) Le cors li lait sanglent et de rarme tôt vain. 

Romans d'Alixandre , p. 115, 
v. 4. 
(3) Beaucoup d'autres noms de peu- 
pics ont pris également un sens quali- 
ficatif: Arabe, Bohémien, Cagot, 
Gascon, Grec, Uuron, Juif, Norois 
(v.fr.), Tiois (v. fr.). Turc, Van- 
dale , etc. 

(4) Dieu dont a nostre duc faire teloaliance 

De gens fermes, entiers et do si grant puis- 

[sancû 

Que des anemis puissent pranre entircs van- 

[gance 1 

Complainte sur la bataille de 
Poitiers; dans la Bibliolhè" 
que de l'École des chartes , 
me série , t. II , p. 263. 

II semble même par ces vers que le 
vieux-français aurait aussi donné des 
foriRÊS différentes aux deux dérivés 
de Integer, et que la plus usitée au- 
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loi ({} ; Htmteux exprimait la Modestie » la Crainte du blâme (2) ; on: 
n'attachait à Étrange que l'idée d'une chose Étrangère à* son 
pays (3) , et Fi/* n'indiquait pas la Vivacité, mais la Vie (4). Des 
imaginations faciles à s'émouvoir aimaient à animer leur langage 
en prêtant un sens figuré surtout aux mots dont l'idée moins 
réelle se pliait mieux à ces changements, et beaucoup d'adjectifs^ 
perdirent dans des métaphores répétées à tout instant leur ac- 
ception primitive. Dans les pays brûlés par le soleil de l'Asie , on 
se représentait naturellement par une chaleur encore plus dévo- 
rante fe séjour ou s'expiaient les fautes commises pendant la vie,, 
et quand le dognie de la responsabilité des âmes fut transporté 
dans les climats glacés du Nord , il fallut qualifier par une épithète 
le feu qui n'était pas une jouissance et une nécessité : Mau$ 
feus (5) , Mauvais (6) , y devint la personnificatioa de l'Enfer , et 



rail uni par prévaloir: Intègre n'a été^ 
introduit dans la langue qu'à un& 
épo(fue beaucoup plus récente. 

(1) Leffalis: les vieux monuments 
français l'employaient encore quelque- 
fois dans cette acception: 

Del pupe et dès cardenaag 
Fist fairo ses enfans loîaus. 
Moiiskes, Chronique rimée , 
V. 23299. 
(g) Molt ert , et pros , et coragos ^ 
Et dois , et huQ^s , et hontos. 

Partonopeus de Blois , v. ^2>. 

^ Or en irons-, pcre , si vosagroe . 
Conquerre onor en estrann^ contrée. 

Girars de Viane, p. 9, éd. 
de M. Tatbé. 
(4) Voyez le dict de Bauduins de 
Condé intitulé : Les trois mors et le» 
trois tis. On dit encore dans la lan- 
gue du palais Vif-meubte et U mort 
saisit le vif. Un changement contraire 
a modifié la signification naturelle de 
Vivace: il se dit delà Vie et non de 
la Vivacité. 

^} Un vix prestreîa porte garde, 
Uaus fus et maie flambe Tarde I 

Marie de France, Lais de 
Gugemer, y. 349. 



Meléanganz , le desloïaî , 

Le traïtor, qua maus feus arde ! 

Romans du Chevalier de la 
charete, p* 146. 

Voyez aussi ïe Romans de Tristan, 
V. 3791 ; Du Maignien et de la 
Dame , v. 35 ; Le fablel du povrt 
Mercier^ v. 210; Des trois dames 
qui troverent un anel, v. 218, et 
De Constant Duhamel, y. 48. 

(6) Li enfcs a péor de soi ; 
Mais ce If toltauques^l'csfroi 
Qu'il ol nomcr sainte Mario , 
Cor set que Maufcs n'est ce mie. 

Partonopeus de Blois, v. 1 155l 

Se vos estiez cinc cent mile 
Des plus maistres M:iufez d'cafer 
A crocs et a forche de for, 
Pi lo vos covioiit il jus mètre 
Puis que je m'en vuel enircmelro. 

De Monacho in 'flumine pe* 
riclitalo, v. 286. 

Voyez aussi \e Lais del Corn , v. 449- 
453 (dans M. Ferd. Wolf , Veber die 
Lais , p. 338) , et du Gange, 0&- 
servalions sur l'Histoire de saint 
Louis,, 1^. 106. 
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«ne image» populaire partout où Ton admet un mauvais prîncfpe^ 
en appliqua le nom à tous ceux dont la méchanceté paraissait 
redoutable. Il était nécessaire d'être Gentil , comme disaient les 
Latins, d'Appartenir à une famille, pour figurer pai*mi la no- 
blesse : on vit donc aisément dans ce nK>t un synonyme de AV 
We (1) , puis de Bravr^ (2) , et l'éducation , exclusivement réservée 
pendant longtemps à la première classe de la société , y fit bientôt 
attacher une idée de Politesse y de Bonne grâce (3) , et plus tard 
enfin S'une sorte d'Agrément sans dîgiiffléetsans force. Pendant 
les Croisades , beaucoup d'infidèles mal convertis a la foi chré- 
tienne , retournèrent à leurs anciennes croyances , souvent pour 
échapper aux supplices , et l'adjectif Recréant dont on les flétris- 
sait, n'exprima plus , malgré son étymologie (4) , que la Faiblesse 
et la Lâcheté (5). Dans la langue de la vénerie Débonnaire signifiait 



(I) Da gentil au vilain est trop 
mauvaise la meslee , si allez vostre 
chemin ; Romans de Perceforesl , fol . 
110» vo, col. 2: c'est le sens qu'il a 
conservé dans GeniiUwmme. 

(2) Or est perdue sainle-crestibnlés. 
Adonc parla H Lohorens Hcrvis :■ 
Sire a})ostoiles , qu'est ce que avez dit ? 
Ci a vins mils do chevaliers gcniis. 

Romans de Garin le Lohcrain , 
t. I , p. 6. 

Il a le môme sens dans un passage 
d'Amadis Jamin, cité par H.Eslienne ; 
Precellence du langage français, 
p. 56, éd. de M. Feugère. 

(3) Si ad dit a ses humes : Mal {^-abemcnt ad ci. 
Par la foi que vus doi, n'en est bel no gentilz. 

Vouage de Charlemagne , 
v. 755. 

Maintenant en un bel repaire 
L'ammena la gentix comtesse. 

Fabliaux el contes anciens, 
t. in,p. 422. 

U) Il fut sans doute formé comme 
Mécréant , et signifiait littéralement 
Croyant de nouvciiu au mensonge ; il 



avait même encore conservé son ac-^ 
ception uatureUe dans le Romans de 
mrn et Rimenhild, v. 2104: 

Btilr'itant savrez ben ko cil vus fud mentant 
Ki mencoingne vus dist cum fcl e recréant. 

(5) On le disait même des chevaux: 

Cheval eut bon e bien corant ; 
Maiz del currc le hasla tant , 
Ké il l'a Tet tut recréant. 

Romans de Rou , v. 6797. 

Ce changement de signification est bien 
accusé dans un passage de Mouskos : 

Or sai jou bien que tu mescrois , 

Ki Maliom crois et autres Diex 

Et pour cou commanc je toi mesmo 
Que tu reçoives saint baptesme , 
El parlant viveras en pais , 
U tu viégnes , comme mauvais , 
Gombatre , et soies recréana. 
N'iert pas cnsi . dist Aj^oulans , 
Que nos soiomes baptisié , 
Ne vers Mahomet renoiié ; 
Aine nos combatrons par itant 
Que se vous estes mious créant 
Que nous , soiiémes li vencu 
Et fouigugtet et recréu. 

Chronique rimée, v. 5335.. 
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De bonne origine (1), et on lui donna d'abord sans doute le 
même sens dans le langage usuel ; mais quand on eut cessé d'ao- 
corder aux vertus guerrières une estime exclusive , il indiqua la 
Bonté , la Douceur des mœurs (2), et, quelque temps après, pro- 
bablement par une réaction momentanée des idées chevaleres- 
ques , il prit une acception ironique et ne signîQa plus que 
r Absence de courage et d'énergie (3). Souvent enfin on perdit 
de vue la valeur réelle des adjectifs, et on ne les apprécia plus 
que par les sentiments qui s'y rattachaient. Une pitié commune 
fit confondre Captif et Malheureux (4); Testime publique assimila 



(1) Le sens primil if était rest<'î dans 
ce proverbe : Oiseau debo7maire de 
luy-mcsme se fait , cité par H. Es- 
liennc ; Precellence du langage fran- 
çois, p 209. Crcliu disait môme encore 
dans ses Poésies, p. 179: 

Et cependant ta plume de bonne aire 
Nous veuille escripre un^ petit mot ou 'deux. 

On disait également De mal aire et 
De put aire: 

Kap estes fel e de put aire. 

Marie de France, J)ou Dues 
et dou LeUj v. 0^. 

(2) Biaus sire Diex , roi debonere , 
Qui le pooir avez de fere. 

Des vins d'Ouan ; B. N., 
no 7218, fol. 217, eol. I. 

Et affiert que tous grans princes et 
puissans seigneurs soivent privez et 
débonnaires; Secrets d'Arislote; B. 
N., no 7062, fol. 9, vo. 

(5) Il avait cependant, commencé 
par exprimer le contraire: car on lit 
dans le Dit du Chevalier nu barisel ; 
B.N.,no72l8, fol.l, ro,col. I,v.l5: 

Trop biaus do corps et de visage , 
Riches d'avoir et de lingnage , 
El si paroit a son vïaire , 
Qu'el mont n'éusl plus debonaire , 
Mes fel estoit et desloiaus. 

Nous citerons encore TMrge qui sign. 
en V. fr. comme en 1. Généreux : 

Larges et frans et envoisiés; 

(Parlonopeus de Blois , 
V. 547), 



Lourd (du 1. Luridus Pâle) qui sîgn. 
autrefois non seulement Sot, mais 
Grossièrement fait et Étourdissant 

(Prenez moi cousteaux esbrechez , 
Mal taiilans, leurs et tous brecbez. 

Mystère de sainte Barbe, 
journée iv. 

Tous vous appelle , n'a si sourt 

Qui bien n'oye mon hauU cry et lourl; 

de Dcguileville, Romans des trois 
peler inaiges , fol . 98 , ro, col . % 
et Gros qui se prenait quelquefois, 
ainsi que Grand, dans Tacceptioude 
Noble : voyez Kelbam , Diclionary 
of the norman or old frencfi lan- 
guage , p. 117. 
(4) En V. fr. Cailis, Cheilis: 
Ja tant cum tu l'onoreras 
Ne serras povros ne cheitis : 
Tant est li sains très poëslis. 

Wace, Vie de saint ISiicho- 
las, V. 669. 

Le Glossaire de la B. N., fonds de 
Saint-Germain, no 1189 (XV» siècle), 
explique encore Caiamî7osM5 par Che- 
Hz. On lui donnait aussi-quelquefois 
le sens du latin : 

Seit arse ceste YÎle luto 
Âinz que s'en parte nostro rate 1 
Soient en cil mené chaitif 
Qui i serrunt bel trove vif. 

Benois, Chronique de Nor^ 
mandie, 1. i, v. 1833. 
Un nouveau développement de la même 
idée en à fait le fr. moderne Chétif 
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la Prudence au Courage (1) et a la Vertu (2), et travestît la signi- 
fication naturelle de Preux; un cheval Épuisé de fatigue fut 
appelé Fourbu, comme s'il eut Bu à contre-temps (3), et au lieu 
d'exprimer simplement, ainsi qu'en latin, une qualité Agréable , 
SoMc/" indiqua tout à la fois d'une manière précise la Douceur (4), 
la Mollesse (5) , la Bonne odeur (6) , la Lenteur (7) et même l'A- 
dresse (8^ Cette prédominance du sentiment sur l'idée philologi- 
que altéra surtout la valeur des adjectifs qui s'appliquaient exclu- 
sivement à une position sociale inférieure : les hautes classes , si 
facilement imitées par les autres, ne tardèrent pas à y associer une 
idée de mépris , et ils devinrent insensiblement les mots les plus 
flétrissants de la langue. Filou , Voleur {9) , Grcdln (iO) , Dur- 



(i) Disl Huélin : Ne pot pas esfre; 
PrtE fu rauu père et mun aiieeslre. 
Morl du roi Gohnont, v. 213. 

Malgré Kopinion de du Gange, Obser^ 
valions sur Joinville, p. 1)6, le D 
de Pnudoms el de Tit. Prode . IVsp. 
Piozza et plusieurs textes latins , 
iiolamment le^ Disciplina clericalis, 
p. 159, nous font plutôt rai lâcher ce 
mot à Prudens (|u'à Piobus; maii 
quelle que soit son origine réelle , 
Tidôe n'en'a pas uioins élé complète- 
ment, changée. 

(2) Et Ricars , ki fu quons d'Evrcus , 
Priët feine ki fu sa^e el prcus. 
AîoasKes, CUronique rimée , 
V. 16ii2. 

Si n'est il mes nule Liicrece 

Ne prode fonie nule en terre. 

Jtomans de la Rose, v. S695. 
Voyez aussi De la chinche fâche , v. 5. 
(5) On écrivait autrefoi.-j Forbeu , 
For le temps qu'il devoit boire, com- 
me le dit Estienne dans sa P recel- 
lence du langage français , p. 159. 
(4) Vostros chicrs ondes qui souef vous norri. 
Romans de Garin le Loherain , 
t. I, p. 146. 

S) Tosl fu li porpil endormiz : 
Car raoull cstoit socf ses Hz. 

Eomans de Rcnart, t. III, 
V. 28075. 



(6) Cum les rives d'erbc e de flors , 
E do divers arbres plusors , 
Oient suef e dulcement. 

Bcnois , Chronique de Nor^ 
mandie , I. ii, v. 3019. 

(7) Seignurs barons , suef pas alez tenant. 

Chanson de Roland , st. 

L&XXIX, V. 14. 

(8) Jus del ceval l'abat, s'a le siélc vuidie ; 
Tant souef l'ubali qu'il no braist ne ne crie. 

Romans d'Alixandre , p. 150, 
V. 16. 
Nous citerons un dernier changement 
de signification (lui ne remonte pas à 
une époque fort ancienne : Les cour- 
tisans estimoient Louis XII un laquin 
pour eslre plus retenu en ses dons , 
disait Pasquier, LeUres , 1. xii , let. 
6 , et ce n'est pas une faute d'impres- 
sion puisqu'on lit dans H. Estienne , 
De la precellcnce du langage fran-^ 
çois, p. 106: Nous.... disons Avare 
ou Avaricieux» Eschars, Taquin, 

(9) Au moins ces deux mots nous 
semblent-ils venir de l'isl. Felaus, 
Indigent, et Voladr, Pauvre. Ce 
dernier mot avait formé aussi le 
V. fr. Volage, auquel on donnait 
différentes acceptions injurieuses : 
Emporté , Téméraire ( Mouskes , v. 
25366) , Vagabond et Imbécile ( dans 
du Cange , t. VI , ï>. 875, col. 1). 

(10) Du goth. Gredags, Affamé. 
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feus{i), Truant (2), Vilain (5), Vagabond, Paulonnier (4), Misé- 
rable (5), Méchant (6) et une foule d'autres, nous fourniraient an 
besoin des preuves matérielles d'un changement trop naturel 
pour en exiger aucune. 

La valeur des substantifs subit des altérations encore plus 
profondes, et les causes qui les amènent, sont trop diverses, 
trop personnelles (si l'on pouvait appliquer un teUmot aux 
résultats de l'histoire d'un peuple) , pour être toujours ramenées 
à des lois naturelles. Sans doute le développement général des 
intelligences, ime connaissance des faits plus étendue et plus 



Molière disait encore dans Les fem^ 
mes savantes, acl. iv, se. 3 : 
Il semble à trois ^dins dans leur petit cerveau. 
Meurt-de-faim a pris aussi dans la 
langue populaire de plusieurs pro- 
vinces le sens de Vagabond , Mauvais 
sujet : 

Quan vo veray que l'Efan 

G rôle sur lo fan , 
Ne vo moti po ran dans la teta 
Qu'i sey quoque mour de fan. 

Noè'ls bressans, p. 12. 

(1) Théophilus, li desvoiez , 
Li durféuz , li fauvoiez. 

Gauiicrs de Coinsi , Miracle de 
Théophile; dans Rutebeuf, 
Œuvres complètes , t. Il , 
p. 280. 

De Tisl. ]>urli. Pauvre, Indigent. 

(2) Molt me merveil qu'en cest siècle truant 
Non pot esser lar^s hom ni corteis. 

Chanson sur la mort de Ri- 
chard ; dans Leroux de Lincy, 
Recueil de chants historiques 
français, t. I, p. 73. 

De Tarm. Truant , Vagabond ; k, 
Truan, g. et irl. Trugg hanta. Mal- 
heureux. 

(3) Habitant à la campagne, dans 
une Villa : Villanus i qui in villis et 
casis habitat; Vitalis, Consuetudines 
neapolitanae, 1. n , Ut. 32 : Vous es- 



tes Glz de Vilain et de Vilaine, et avez 
lessie l'abit vostre père et vostre 
mère, et estes vestu de plus riche ca- 
melin que le roy n*est ; Sire de Join- 
ville, Histoire de saint Louis, p. 8: 
vovcz aussi Wace , Romans de Rou , 
v. 6070-6074. 

(4) Çor une chaëre ensement 
Bien entailliee soltiment , 
Se fu assis le pontonnier. 
11 n'esloit mie pautonier : 
Vestuz fu d^un plicon hermin , 
Et bien fu chauciez d'ostorin. 

Romans de Flaire et Blanche/lor; 
B. N., fonds deSaint-Germain,ii« 
1239,fol.2pl,v<>,col.2^v.l3. 

Dum.all. Pa{/fn(rre, Habit de voyage: 
comme Vagabond , ce mot signifiait 
ainsi littéralement Errant. 

(3) Il s'emploie encore quelquefois 
dans Tacccplion de Malheureux ; mais 
on donnait dès le XI I« siècle un seus 
injurieux à Miserin : 

Wil^ele pur vostre amur l'a mis a maie fin; 
Ghasce la del pais cum cheitif miserai. 

Romans de Hom et RimenhilA, 
v. 3693. 

(6) Littéralement Maie cadeos: c*esi 
le part. prés, de Mescheoir: 

Et desreuboit les marchéans : 
Moût en i fist de meschéans ; 
Il n^espargnoit ne clerc , ne moine. • 

Dit du Chevalier au barixeK 
\. 29. 
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complète , la curiosité chaque jour plus vive des idées .pouf 
elles-mêmes , exercent une influence incessante sur l'ensemble 
du vocabulaire. Loin d'être simplifié par une sorte d'instinct 
systématique et ramené à ses premiers éléments , le sens des mots 
se complique et s'élargit souvent , même quand il semble se res- 
treindre (!) : il s'étend de la Nature à l'homme (2), d'une sensa- 
tion .toute physique à une idée intellectuelle ou morale (3) , 
d'une simple circonstance a une réimion de faits complexes (4). 
Mais il n'en existe pas moins dans les différentes classes de la 
société des tendances diverses qui tirent , chacune dans son sens, 
la signification des noms , et sans raison appréciable sont tour à 
tour vaincues et triomphantes. Quelques esprits, plus préoccupés 
de la dignité de leurs pensées que de la force et de la couleur de 
l'expression , recherchent de préférence les mots dont l'idée 
n'est point comprimée dans des limites trop étroites , et involon- 
tairement, par leur propre nature, ils généralisent la significa- 
tion de ceux qui leur sont les plus familiers (5). C'est ainsi que 
le Foyer est devenu du Feu (6); une Côte, le Côté(Tj; un Soufflet , 
un Coup (8); un Tranchant, de Y Acier (9); une Plaisanterie, toute 



(1) C'était presque toujours, comme 
on le verra daps les notes suivantes , 
le résultat d'une métaphore ou d'une 
acception emphatique , qui se substi- 
tuaient à la signification primitive. 

(2) Humeur ( Uumor , Fluide : 
Bumeure sign. encore en v. fr. 
Breuvage ) , Politesse , Rondeur , 
Rudesse, etc. 

(."i) Aigreur , Colère { Choiera , 
Bile), Paw ion (encore Souffrance en v. 
fr.), Verve (du I . Fervor, Chaleur), etc. 

(4) Chance , Débaucfie , Folie , 
LeUre (v. fr. ; Écrit), Méchanceté, 
Noie (v. fr. ; Air) , Verdure , et tous 
les noms qui se prennent dans un sens 
général et absolu. 

(5) Voilà pourquoi la langue poéti- 
que n'employait naguères encore que 
les expressions les plus générales : 
Armes, Blés, Coursier, Guerrier, 



mercenaire. Tissu, Voile, etc. 

(G) Focus: il avait déjà ce sens en 
latin à la fin du V« siècle : 
Cum plueret nox tetra focos . coeloque caduco 
Âera per liquidum stUlarent undique mortes. 
Âlcimus Avitus , De mundi prin- 
cipio , 1. III, v. 50. 
Le v. fr. avait conservé les formes 
Fuec , Fuoc , et donnait encore à Fue 
le sens habituel de Focus: De tous 
houste.l de franche condition de ville 
ou autres , tenant fue et ménage , sera 
faite aide pour une année de demi 
escu une foiz paie ; Recueil des Or- 
donnances, t. IH, p. 685. 

(7) Costa; en v. fr. Cosle. 

(8) Colaphus; en v. fr. Colp : 
Otreiez mei , ke jo n'i faille , 

Li primier co]p de la bataille. 

'Romans de Rou, v. 13165. 

(9) Acies. Dès le Xll« siècle, on en 
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espèce de Jeu (i) ; une Maison de campagne , une Ville (â), et un 
Village, un Pays entier (5). Mais il arrive plus souvent encore 
que dans un désir naturel de donner plus de précision à sa pa- 
role, le peuple trouve aux substantifs une signification trop 
gtînérique , trop vague , et par une habitude constante à resserrer 
leur emploi , il les spécialise de plus en plus et fo;*ce la langue à 
ne plus y attacher qu'une seule idée neltemeiit déterminée.. Blé 
signifiait d'abord simplemeni des Feuilles (4) , et Froment toutes 
les Céréales (5)^ Agonie , un Combat (6) ; Engin , de l'Intelli- 
gence (7) ; Fontaine, de l'Eau (8) ; Jument, une Béte dé somme (9) ; 



avait encore généralise la signification : 

Et Begons s^arme o le visage fier 
D'aube»^ et d'iaumç , «t d'espee , et d'acier. 

Romans de Garin le Lohcrain , 
1. 1 , p. 263. 

(1) Jocus; en v. fp. Juec. 

(2) Villa : on Un donne encore 
quelquefois dans les monuments écrits 
le sens du latin ^ 

liQ vile séoit en on bos ; 
Moult i ot gelines et cos. 

Romans de Renarl] t. I, 
V. 1-271. 
Voyez les Moyens d'appel pour l& 
comte de Beaumonl, p. 17. 

(5) Pagus : il a conservé sa pre- 
mière signification ùansPays d'Aunis 
et quelques locutions pour la plupart 
popukiire.<i, Pays natal. Écrire au 
pays , Avoir le mal du pays ; h Paris 
il a même pris le sens de quartier : 
Pays latin. Nous pourrions ajouter 
Rlâme (Blasphemia ), Fabliau ( Fa- 
bula), Faix (Fascis), Fille (Filia), 
Hôte et Osl {V. fp. ; Hostis ) Parole 
(Parabola) , Place (Platea) , Vaisseau 
(Vascellnm(?) : ce dernier cbangemeiït 
€St même d'autant plus remarquable 
queA'ari* est aussi devenu Nef), etc. 
Mais une tendance dont la preuve se 
trouve à tout instant dans le langage 
des gens bien élevés , n'a point à 
s'appuyer sur des faits qui, tout 
nombreux qu'ils fiissent , ne pour- 



raient donner une idée de son in- 
fluence sur l'histoire de la langue. 

(4) Dans un sens emphatique , parce 
que la fleur est peu apparente : de l'isl., 
V. ail. et V. s. Blad; anglo-s. Blœd; 
b. 1. Bladum; pr. Blal ; it. Biada; 
V. fr. Bled. La môme idée, a fait don- 
ner aussi cette signification à Grains 
(Grana) , it. Grani, et on la retrouve 
également dans le finn. Jyvid. 

(3) Frumenlum : le v. fr. lui don- 
nait encore quelquefois un sens gé- 
néral : 

n ad enz el chastel asez vin o furment. 
Jordan Fantosme, Chronique , 
V. 1446. 

(6) ÀywvtK. Le p. normand emploie 
encore Agonir, Agoniser , dans le 
sens d'Attaquer , Accabler. 

(7) Ingenium : le v. fr. lui avait 
aussi conservé sa signification primi- 
tive : Dieu donna sens et engin a 
riiomme; Discipline de clergie, p. S. 

(8) A certains termes il lavoit 

Le corpg saint de fresche fontaine. 
l)u roi Souvaiît , fol. b. i, v«, 
éd. de M. Trebutien. 
-^ Vin ou fontaine i entrâst plein galon. 

Romans d'Agolant (d'Aspre' 
mont), V. 447. 
Du I. Fontem, auquel on a ajouté peut- 
être comme forme réduplicative et 
emphatique, Vatv.Hani. 
(d) Jumenlum : le pr. et l'il. lui 
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Pèlerin, unJÈtraiigcr (i); Plage, une Contrée (2); Pomme, un 
Fruit (3) ; Taie, de la Toile (4) ; Tempête, le Temps (5), et 
Viande, un Aliment quelconque (6). Souvent aussi le changement 



ont laissé la signiûcation du 1. ; mais 
il avait déjà un sens restreint dans la 
Chronique rimée de Mouskes, v. 
21962. Le v. i038 du Romans d'A- 
golanl nous fait cependant croire que 
ïe V. fr. y avait aussi d'abord attaché 
une idée plus étendue : 

Ici^ n'est mie ne garz ne jumentier. 

Évidemment Jumentier sign. ici Va- 
let d'écurie, Goujat. En espagnol le 
sens de Jumcnla a été aussi restreint : 
il ne se prend plus que dans Tacception 
d'Anesse. 

(1) Peregrinus. Le b. 1. lui don- 
nait aussi le sens de Pèlerin : Miles 
quidam , a pago Burgundiae nomîne 
Pagano Paganus ip^e dictus, venit 
Jérusalem pen'grirms; Mapcs, De nu- 
gis curialium , 1. i, ch. 18. Un ms. 
inéttii des miracles de la Vierge, en 
contient niôme un intitulé : De pere- 
grino sancli Jacoti; B. N., fonds 
de Saint-Victor, no 670 (XVi« siècle), 
fol. 177, vo. 

(2) Plaga : dans son Glossaire de 
la langue romane. Roquefort indique 
comme ayant conservé le sens laiin 
Plagues, et dit qu'on le restreignit 
encore à ne plus signifier qu'une Pièce 
de terre. Colgrave explique également 
Plage parClimate, Land, Région , et il 
ajoute : An open and sballow road. 
On lit même dans une charte de 1 290 : 
Ai vendu et otroie... porsessantc sis 
sols d'annuel rente tornois assis sur 
la plage as dis religieux... laquelle 
plage est assise en ladite paroisse de 
Caudebec; dansduCange, t. V, p. 
294, col. 3. 

(3) Pomum : Pomcriunî a encore 
lo sens général de Verger, dans Mat- 
thieu Paris , nistoria major, p. 251 
et 266. 

(4) Tela ; on dit encore en Kor- 
niandie • Toile d'oreiller. Le v. fr. 



donnait déjà à Teie le sens d'Eiive- 
loppe : 

La sist rempopore sur un cuisin vaillant : 
La plume est de oriol , la teio d'escarimant. 

Voyage de Charlemagne , 
v. 28l^ 

Tela y avait môme pris plusieurs au- 
tres significations spéciales : Tayole, 
Ceinture en toile des mariniers ; 
Toaille, Serviette; Toeille , Drap de 
lit ; Touaille , Parement d'autel ; • 
Toullo7i, Torchon, 

(5) Tempestas: on lui donnait déjà 
dans la bonne latinité ce sens spécial : 

Tempestas venit , 
Confringit tegulas Imbricesqiie ; 

(Plante , Mostellaria , act. I , 
se. II , V. 27) ; 

mais c'était par une figure de rhéto- 
rique, si peu générale, qu'on s'en 
servait aussi dans une acception toute 
contraire : 

Dum tempestales assunt , et vivida tellus 
Tuto ros terieras eflert in luminis oras. 

Lucrèce , De rei um natura , 
l. I, v. 479. 

Tempesle avait d'alwrd conservé le 
sens du latin : En celé tempeste vin- 
drenl li Kormant la sedonde lois jus- 
ques a, Paris ; Chronique de Saint - 
Denis; dans le Recueil des hislot iens 
de France, t. VII, p. 13â. Peut-être, 
malgré l'ail. Orkan et l'angl. Burri- 
cane, Orqge vient-il aussi de Aura. 

(6) Vivenda. Philippe de Vitry di- 
sait encore dans son Ovide moralisé: 

Et vouloit monslrer par raison 
Qu'il n'est pas drois que mortels hom 
È^oië destruire et affoler 
Autre corps , pour soi saouler. 
Autres viandes sont asscs 
Dont on peut estre rcspaisscs 
Et puct on convenablenient 
Mengier pour son soustenement 
Blés et roisins , poires et pommes : 
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successif des choses amena de grandes modifications dans la «râ- 
leur des mots : il leur fallait s'éloigner de leur ancienne signifi- 
cation pour continuer h rendre une idée naturelle ^ et rester dans 
la langue. Forcé de recourir à la violence pour subvenir .à son 
existence, le malheureux qu'on avait mis au ban , le Bandit, fui 
bientôt assimilé à un Brigand (1). Les habitudes de la vie acqui- 
rent avec le temps plus d'élégance, et Ton ne se contenta plus du 
bien-être qui avait suffi à ses ancêtres : les Bordes où ils avaient 
vécu ne parurent plus convenir qu'à des animaux (2) , et aux 
créatures qui s'en rapprochaient par leur immoralité (3) : d'Ha- 
bitations bâties à pierre sécbe qu'elles étaient d'abord , les Ma- 
sures eUes-mémes prkent le sens de Méchantes maisons tombant 
en ruines (4), Quand la forme des plus grossiers vêtements eut 



De tels viandes se paisse homme . 
Ilotes doulces , et choux , et lait. 

Œuvres, p. 97. 
Gibier semble également venir de 
Cibtis , et avoir encore plus restreint 
sa signification primitive. L'isl. Mal, 
Nourriture, Mets, est devenu aussi 
en V. fr. Mal , et en p. normand 
Malles , Lait caillé. Une restricUon 
toute contraire ^ eu lieu on espagnol 
«où le Mouton s^ppelle Camero, lit- 
téralement la Clu'iir, et le nom que 
les Celtes donnaient au Cochon dont, 
comme on peut Finduire de la Loi 
salique , ils faisaient leur principale 
nourriture , se raltadic à la même 
idée: au moins croyons-nous à la liai- 
son directe de Tarm. Mue, k. et g. 
Moch , avec Thébreu Makel , Nourri- 
ture , et le rabbinique J/o^ , Chair. 

(1) handius sign. Proscrit en b. 1^ 
Bandiha ne se trouve guère que 
<dans les écrivains nés en Italie: en 
V. fr. Bandolier. 

(2) De Tanglo-s. Bord, On lit en- 
<core dans la préface des Nouvelles de 
ia reine de Navarre : Les deux jeu- 
nes gentilshommes logés en une borde 
tout joignant de là. On appelait même 
^e ce Dora la dernière classe de 



paysans des Bordiers. Le v. ail. Bur 
sign. aussi Habitation, et Ton trouve 
dans des TLellres dé grâce de 1456 : 
Pour aller devers leurs bories o« 
maisons (dans du Cange , 1. 1 , p. 735 » 
col. 1). Mais on appelle maintenant 
en Auvergne FÉtable aux vaches , 
Buron , et en Normandie l'Ëtable aux 
cochons, Burel. 

(5) On lit encore dans le Miracle in- 
titulé Commenl Noslre-Dame garda 
une femme d'eslre arse: 

Une estaehe drescier et mettre 
Ou viez bordel , qui^st maison 
Gasle 

( Théàlre français au moyen 
âge, p. 347); 

mais on trouve déjà dans les Actes 
des Apôlr£8, 1. vi: 

Le sire erant de mon grant pero 
Fut pendu d'un joly cordeau : 
Ma grant mcre fut au bordeau 
S'csgallant et menant grant chère. 

(4) Il vient sans doute de Maceria: 
c'est en ce sens qu'il est employé 
dans le Romans d'ÀHxandre , p. 211 ^ 
V. 7: 
Ronpentle fondement qui soustientlet inasieMs ; 
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été remplacée par une plus commode et plus riche, on ne donna 
plus le nom de Bure qu'aux Étoffes grossières dont on les Élisait 
habituellement (i) , et leurs Bords devinrent des Rubans et des 
Broderies (2). Les changements introduits dans l'art de la guerre 
par rinvenlion de la poudre , firent renoncer à la plupart des 
armes défensives dont on ne sentait plus que l'extrême incom- 
modité , et le Tissu de mailles qui couvrait la tête ne signifia plus 
qu'un Camail en étoffe légère (3). Le défaut de culture rendit 
naturellement les terres restées indivises moins fertiles que les 
autres , et l'on appela de leur nom générique de Lande (4) toutes 
tes Propriétés en friche (5). Quand on eut perfectionné la forme 



dans le Conte des vilains de Verson, 
V. 112, éd. de M. Delisle: 

Ja n'i melra pierre en dosturo 
Ne n'i fera mur ne maisiere. 

et Kelham explique Macère par Mur. 
Le p. uoraiand appelle même encore 
une Cour entourée de bâtiments Cour 
masurèe. Masura sign. certainement 
Maison dans une charte de 1202 , pu- 
bliée par*M. Léopold Delisle: Statu- 
tum est quod ego Gila et ego Marsi- 
lia daremus unieuique masurae quater 
\iginti pedes terrae in longitudinem 
et tantum in latitudinem; Éludes sur la 
clause agricole et VagricuUure tior- 
mande au moyen âge, p. 652. On avait 
même sans aucun doute fini par lui 
donner le sens d'une Habitation en- 
tourée d'un clos ,'4'uno, terre salique: 
In parrocliia Beatae Mariae de Com- 
bon, pro quadam masura seu clausagio 
continente triginla et octo pertiquas 
et dimidiam terrae; Charte de 1504; 
Ibidem , p. ^7. Une masure avec- 
ques les materes et surfais de boys 
dessus estans; Charte de 1589; Ibi- 
dem , p. 56. La tendance naturelle 
du français à la nasalisation nous 
empêche de rattacher Masure à Man- 
sura , quoiqu'on trouve dans une 
charte du Xllle siècle : Et unum cos- 
tillum quod est inter mansuram Mu- 
riel de Valle ; Ibidem , p. 485. 



(1) Pallium fimbriatum suivant le 
Scholiaste de Perse : Visl. donnait 
aussi à Bura le sens de Vêlement 
grossier. Peut-être cependant; ainsi 
que nous l'avons dit, p. 119, noie, 
est-ce au contraire rÉtpflfe qui a 
donné son nom au Vêtement. 

(2) De-l'isl. Bord, qui est devenu 
Bordure , et par la métalhèse du r 
Broderie. 

(3) Du 1. Capitium ex maculis , 
en pr. Capmalh. Et coula tout outre 
le camail qui estoit de bonnes mail- 
les, et lui entra au col; Froissart, 
'Chronique , 1. 11, ch. 66. 

(4) Du v. ail. Lanl , goth. et isl. 
Land, Terre. 

(5) Dans le Xlle siècle on lui don- 
nait encore quelquefois la signification 
germanique: 

Gormond li lanca une cambre ; 
Parmi le cors li vait briiiante . 
Del autre part fiert en la lande. 

Jlfor( de Gormond; dans M. de 
Reiflfenberg , Chronique de 
Mouskes ,i. II, p. XII. 
Mais dans une traduction des Psaumes 
qui remonte au même temps Tune 
eœaltabunt omnia ligna sylvarum 
est rendu par DuTtc loerunl luit li fusl 
de la {an^e (dans Raynoiiard , Gram^ 
maire comparée , p. 351 ) , et on lit 
dans \e Despit au Vilain, v. 30: 
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que les Romains donnaient aux Chars , la Charrue ne fut plus 
qu'une Machine pour labourer la terré (1). Le mot Volume ne 
put plus exprimer que la Grosseur d'un livre, lorsqu'au lieu de 
rouler une seule bande de parchemin sur ellcrméme , on en relia 
différentes feuilles ensemble (2) , et le prix élevé qu'il coûtait fit 
restreindi'e aux titres importants le nom de Charte qui n'avait 
dans le principe désigné qu'tm Écrit (3). Quel que fût leur âge , 
les gens d'une classe supérieure ^'appelèrent tous des Seigneurs (4), 
et bientôt ce ne fut plus qu'un titre banal et une simple formule 
de politesse (5). On attribua à toutes les Belles-mères le cœur 
haineux d'une Marâtre {6) , et le sens de Libertin fut entièrement 



n déussent parmi les landes 

Pestre js] herbe àvoeé les bues cornus. 

Jongleurs et trouvères, p. 108. 

(1) De CurruSy dont le b. 1. Car- 
ruca avait d'abord conservé la signi- 
fication: Jam vero valefaciens puella, 
post lacrymas et oscula , cum de porta 
egrederelur , uno carrucae effracto 
axe , omnes mata hora dixerunt ; 
Grégoire de Tours , Hisloria eccle- 
siaslica Francorum , l. vi, par. 45: 
voyez aussi Àcta Sanclorum Ordinis 
sancti Benedicli, siècle V, p. 100/ 
Les charrues gauloises avaient autre- 
fois deux roues (Pline, Historiae* 
naturalis 1. xviii , ch. 18) , peut-être 
même qtiatre : Si carrucam involat, aut 
rumpit rotas in priori parte ; Lex 
Alamannorum , tit. lxxxxvi. Celle 
qui est représentée dans la bordure 
inférieure de la tapisserie de Baveux 
en a même encore quatre : voyez Jubi- 
nal, Anciennes tapisseries, pi. iiietiv. 
Au reste, c'était aussi probablement 
la première forme de la charrue ro- 
maine [Arûlrum) , car le se. Ara 
sign. Roue. 

(2) Volume semble même avoir 
encore le sens de Rouleau dans dos 
Lettres de grâce de 1580: L'expofeant 
et aucuns ses complices entrèrent de 
nuit en la maison du bedel de l'estude 
de Tholouse , et prindrent en icelle... 
un volume et unes viea concordanses 



de théologie; dans du Gange, t. VI, 
p. 877 , col. 2. Rôle vient également 
de risl. Rolla, Rouleau. 
(3) Li mesages repaire quant se carte ot bâllie. 
Romans d'Alixandre , p. 47, 
V. 9. 
Bulle ne signifiait non plus- d'abord 
que le Sceau de plomb attadié aux 
actes émanés du Saint-Siège. 

(4) Du I. Senior: l'isl. Rik, v.all. 
Richi, Puissant, n'exprime 'plus non 
plus que la Fortune. On lit encore 
dans la Chanson de Roland , st. 
cxcii, V. 8: 

Li amiralz est riches e puisant , 
et dans Rosch , Titols de honor de 
Cathalunya, p. 320: Los richs ho- 
mens eren aixl anomenats, no per ser 
richs tenir molt bens , sino per 
esser de clar linatje y poderosos. 

(5) Monsieur est certainement une 
contraction de Monseigneur. Quelles 
que soient les formes de la politesse, 
elles tendent toujours à élever les au- 
tres au-dessus de soi: on s'incline pour 
saluer et l'on se découvre la lèie ; on 
se nomme et l'on marche le dernier; 
on ne signe qu'au bas de la page ; on 
donne le titre d'Altesse, d'Éminence, 
de Grandeur; etc. 

(6) Le 1. Mater ter a , contraction 
de Mater altéra, sign. Sœur de la 
mère, et Marâtre, sa fotme fran- 

aise , désignait d'abord seulement la 
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changé , quand les <^spFils indépendants et libres des <q)hiions 
reçues qu'il avait d'abord qualifiés (1) , se furent affranchis aussi 
des règles de conduite universellement admises, et abandonnés 
à une vie licencieuse. 

Ces simples modifications ne suffirent même pas toujours à 
une population d'une activité d'esprit incessante , dont une lan- 
gue incomplète trahissait à chaque instant les efforts : il lui fallait 
souvent* employer les mots dans un sens métaphorique et en 
transposer la signification. Beaucoup de ces images restèrent 
dans le domaine de la poésie et n'exercèrent aucune action di- 
recte sur le vocabulaire , mais quelques-unes n'étaient , pour 
ainsi dire , ni individuelles , ni fortuites : on en reconnut tout 
d'abord la justesse et la légitimité , et l'on se complut à les subs- 
tituer à une acception toute traditionnelle. Ainsi la partie active 
et intelligente de l'homme , la tête , devint un Chef {^) ; une 
Lampe, une Lucarne (3) ; la Vengeance , de la Rage (4) ; le Moule 



Femme du père. Pasquier disait même 
encore : Oa se sert du mot de Pa^ 
rastre , comme de Mtaraslre, pour 
descouvrir celui que nostre inere a 
espouse en secondes nopces ; Recher- 
ches d£ la France, 1. viii, ch. 50. 
Voyez en des exemples dans Bauduins 
de SebourCj ch. xxiv, v. 763 et 764. 
(1) C'est déjà sans doute en ce sens 
quMl faut entendre Liberlini dans ce 
passage des Actes des Apôlres : Sut- 
rexerunt autem quidam de Synagoga 
quae appellabatur Liberlinorum , et 
Cyrenensium, et Alexandrinorum , et 
eorum qui erant a Cilicia et Asia , 
disputantes cum Stepliano (cb. vi , 
T. 9), quoique Suidas ait dit en l'ayant 
en vue : Ai^sprivot , Ovojxa è6vovç, 
Bouhours disait encore ; Libertin si- 
gnifie quelquefois une personne qui 
vit à sa mode , sans néanmoins s'é- 
carter des règles de l'honnesteté et 
de la vertu. Ainsi on dira d'un homme 
de bien , qui ne scauroit se gesner et 
qui C5t ennemi de tout ce qui s'ap- 
]»cile servitude : Il est libctiin; Il n'y 



a pas un homine au monde plus h'- 
berlin que luy. Une honneste femme 
dira mesme d'elle jusqu'à s'en faire 
honneur : Je suis née libertine ; jRC- 
marques nouvelle^, p. 389. 

(2) De Caput , plutôt que de 
Ks^aXïj, comme Cheval (€aballus). 
Cheveu (Capillus) , Chèvre (Capra). 
C/i<?/' s'emploie encore dans le style 
poétique avec son acception littérale: 
Le chef ceint de lauriers. On dii 
aussi en parlant de reliques: Le chef 
d'un Saint. 

(3) De Lucema: il se prenait aussi 
dans l'accepiion de Lumière : 

La sus amunt pargetent tel luiserne , 
Par la noit la mer en est plus bêle. 

Chanson de Roland , su 
CLXXXVI , V. 5. 

Le vieux-français donnait également 
à Lumière le sens de Fenêtre , Ou- 
veriure. 

(4) De l'isl. Rœki; en v. fr. Rache: 
le pop. Rageur se i-approche du sciis 
primitif. 
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ottie lak avait durci, du Fromage (i) ; une Marque, une Flétris- 
sure (2), une Condition élevée (3) , une Blessure (4) , des Armoi- 
ries (5) , un Bouclier (6) , et le Métal , une Médaille (7) , un Cas- 
que (8) , un Tambour de basque (9) , une Trompette (10) et un 
Timbre. Le mot qui signifiait Domaine fut transporté .au Donjon 
qui en garantissait la libre possession (il); une nouvelle figure 



(1) Du I. Forma; y. fr. Fourmaige: 

Furmaiges qui dedcns esteient 
E scar une cloie giseient. 

Marie de France, Dou Corbel 
e d'un Werpilz , v. 5. 
Le pr. Formagge, le cal. Formatge 
et l'it. Formaggio ont été formés par 
la même image. 
f2) Du V. ail. Marc, isl. Mark. 

(3) Dans la locution C'est une per- 
sonne de marque : on en avait fait 
aussi le v. fr. Marche , Limite , 
Frontière, le radical de Marquis, 
qui s'est conservé dans le nom de La 
Marche : • 

MuU l'ont cil de ses msiVches creimu e redoté. 
Romans de Rou, v. 2633. 

(4) Du V. ail. Blàsse, ,Signe Mar- 
que: le V. fr. se servait aussi de 
Merc dans celte acception: 

Kar li dux le r'a si ateint 
Que tôt son glaive li empeiht 
Par mi l'escu e par le osberc, 
Si mi'escostez perent li merc 
Si dolieros qu'en mi la veie 
. L'en dévale de (1. del) cors le feie. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. n, v,9494. 

(5) Blason. 

Assez le recongnusta son dore blason , 
Car d*Espaigne portoit tout plain l'escu roion. 

La Vie vaillant Berlran du 
Gucsclin, V. 16139. 

(6) Q}JAr tant que jou arai si entir mon blason , 
Et le hauberc el dos et le heaume en son , 
Ne partirai de! camp. 

Romans d'Alixandre, p. 108, 
V. 19. 
Le pr. Blezo avait pris la même sy* 
gnification. 

(7) Du 1. Melallum: Metalla n'ap- 
partenait pas à la langue littéraire. 



(8) Timbre ; du m. ail. Zimber: 
c'est le nom qu'on lui donne encore 
dans la langue du blason. Il semble 
n'avoir signitié d'abord que Cimier, 
peut-être parce que c'était la princi- 
pale partie du casque qui tût en mé- 
tal; du moins- on lit dans de Degui- 
leville, Romani des trois pelerinai- 
ges , fol. 43 , ro , col. 2 , éd. de 
Bartbole et de Jeban Petit : 
Lances et escus paincturez , 
Haulmes bruniz et hault timbres. 

(9) Assez i ot tableterresses 
Ilecentor, et tymberesses 
Qui moult savoient bien joer, 
Et ne finoient de ruer 
Le tymbre en haut , si recuilloient 
Sor ung doi , c'onques n'i failloient. 

Romans de la Rose, v. 757, 
éd. de Méon. 
(40) S*ot buisines et cors , et ot timbres soner. 

Romans d'Alixandre , p. 123, 
Y. 2. 
Le mot 1. Aère ou Aeramen ayaii 
subi le même changement : . 

Lors si a fait sonner ses trompes 
A grans alainnes et alonges. 
Moult sounerent (sic) bien les arainnes. 
Mouskes, Chronique rimée, 
V. 21769. 
Mais Virgile avait déjà dit, Aeneidos 
1. Vf, V. 165: 
Aère ciere viros , Martemque accendere cantu. 

(11) Du 1. Dominium ou du b. L 
Domnio: 

D'Evreux la dominion 
Fut au roy Charles rendue. 

Eustache Deschamps, Œu- 
vres, p. 159. 
Nous avons cependant indiqué comme 
possible une étymologie celtique , 
p. 136, note 9. 
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fit appeler du même nom la Propriété qu'il assurait au sei- 
gneur (1) et le Péril dont il menaçait les autres (2). Le Tort fut 
regardé comme une déviation de la Droiture (3) , et , quand la 
superstition des auspices fut entièrement abolie y le vieux-français 
Sene$tre ne répondit plus à rien de réel (4) ; U n'^primait la 



(1) Domigerium, Danger; en ▼. 
fr. Domgier, Vongier. Il oe signi- 
fiait pas une simple seigneurie , mais 
un droit, une propriété réelle, qu'on 
évaluait pour les bois au dixième de 
la valeur du fonds : 

Et si ont les pois quitement , 
Et des balances sans trecier 
La signorie et le dangier. 

Mouskes , Ct^roniqiie rimée 
V. 1141. • 
En 131 1 , Raoul de Meulan déclara 
aux moines de Troarn n'avoir en lour 
mares , en lour cignes , en Ipur ga- 
renne et deffens , justice , seenorie 
ne danger ; dans M. Delisle, Éludes 
sur i'agricuUure normande , p. 488. 

(2) Etre en danger signifiait d'a- 
bord Êlre sous la puissance, dans 
la dépendance de quelqu'un : 

Fils a çatain . dient auquant , 
Pur kci nus Icissum dainagier ? 
Metum nus fors de leur dangier ; 
Nus sûmes homes cum il sunt. 

Wace , Romans de Rou , 
V. 6024. 

Certes or fusse mort mon voel , 
Quer roout ait {sic} grant ire et grant doel 
Que je sui en autrui dangier 
Por mon boivre et por mon mengier. 
• Chasloiemenl , conte xxvii , 
V. 85. 
L'isl. BaW, Monticule, Hauteur qui 
domine le pays , était enraiement de- 
venu Baille, Enceinte fortifiée, Bar- 
rière : 

Les tr^ bailles du chastel 
Ki sunt overt au kernel , 
Qui a compas sunt envirun 
E défendent le dungun. 
(Robert Grosteste , Chaslels d'A- 
mowr; dans Warton, Hislory of 
ihe english poelry , 1. 1 , p. 88. 
Grande fut la bataHle a baiUes de sapin. 

Bauduins de Sebourc, ch. xxii, 
V. 87. 



Voyes aussi le Rômanz dou Cheva-» 
lier au lyon; dans le ]!^abinogion , 
t. I, p. 136) » et l'on eu avait Êiit 
Bail, Baillie, ï\)ssession, Gouver- 
nement : 

Si ot Romne la signori» 
Sor toi le mont, et la baSlie. 

Mouskes , Chronique rimée , 
Y. 156. 

Sans qu'aucun autre, tant soit pro- 
chain du lignage , puisse entrepren- 
dre bail ou régence et gouverne- 
ment du royaume; Lettres patentes 
du 26 décembre 1407. C'est même 
l'oriffine du v. fr. Bailler, Donner. 

(3| Droit vient par une figure sem- 
blable du 1. Direclum, et un rapport 
analogue se retrouve dans le sax. 
Woh, Tors, et Wohm ou Wom, 
Vice , Défaut. 

(4) Nous le savons positivement par 
Festus : Sinistrae aves, sinistrumque 
estsinistimum auspicium, id(est)quod 
sinat fierj. Varro, 1. v Epislolicarum 
quaeslionum, ait : A deonim sede cum 
in meridiem spectes , ad sinistra(m) 
sunt partes mundi exorientes , ^ad 
dexteram oecidentes; factum arbitror, 
ut sinistra meliora auspicia quam 
dextera esse existimeutur; Deverbo- 
rum signiftcalione ,^ p. 145, éd. de 
Rome , 158! : le se. Nàma signifiait 
même à la fois Gauche et Beau. Mais 
tout en confirmant ce fait curieux , 
Gicéron nous dit que de son lemps il 
était particulier aux Romains: Nobis 
sinistra videntur , Graiis et Barbaris 
dextra mtliora ; De divinatione , 
1. II, ch. 39. En efiet le même mot 
hébreu et arabe (Imin) signifiait 
Droite et D'un heureux augure ; on 
lit dans V Iliade ^ 1. ii, v. 353^ 
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Gauche que par une tradition païenne , aussi contmii'e à Tintet* 
Ugence qu'à la foi, et on le remplaça insensiblement par un autre 
inot , pris aussi dans un sens métaphorique , qui indiquait la 
Supériorité habituelle de la main Droite (1). Dans ee remaniement 
général qu'amène inévitablement la succession des peuples , toutes 
les idées qui disparaissent emportent avec elles une partie du 
sens des mots, et toutes celles que développent incessamment un 
e^rit et des circonstances nouvelles , ne tardent pas à marquer 
leur empreinte dans le vocabulaire. Il n'est pas jusqu'aux formes 
grammaticales elles-mêmes qui ne modifient quelquefois la valeur 
des mots d'une manière complète : ainsi , par exemple ,* R{en qui , 
comme sa racine latine , signifiait autrefois une Chose (2), 
semble à présent n'en plus exprimer que Tabsçnce (3). Tous les 
éléments du français ne se prêtaient pas cependant à ces chan- 
gements avec la même complaisance , et c'est là un fait important 



et dans le Vôlo^spa, $t. v: 

Sol varp sunnan , sinni niana , 
Hendi inni bogri um himin-iodyr. 

Le nom deSinhlrum, entendu comme 
le faisaient les Romains , n'aurait donc 
pu convenir à ia Gaucke dans les 
idées des Gaulois et des Germains > 
lors même que le christianisme n'en 
eût pas repoussé le principe. 

(1) En 1. Dextera, sous -entendu 
Manus ; TisL Hœgrihond offre à peu 
près le même sens, et le m. ail. 
Bezzer harU sign. la Meilleure main. 
Pknis croirions donc volontiers que 
Gauche, dorit on ne trouvé cependant 
aucune trace dans les monuments 
écrits avant le XVI» siècle , existait 
depuis longtemps dans la langue du 
peuple, et vient du celtique: en arm. 
Gwoioc'h sign. encore Pire , Plus 
, mauvais , et le g. Ciotach a les deux 
acceptions que le fr. a données à Gaur 
cke. A cette racine plutôt qu'au v. 
ail. Werikéan se rattache aussi sans 



doute le v. fr. Gauchir , Guenchir, 
Se détourner mal à propos ,. Donner 
à Gauche : 

Dient que li reiz senz boisdie 
Vers lui de bon quor s'umelie 
A pais garder e a tenir, 
Leiaus e fine senz guenchir. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. n, v. 3486. 

Si , comme nous en avons reconnu la 
possibilité, p. 161 , Gauche vena^it de 
rauo-ov» Tortu , ce serait une méta- 
phore analogue , qui exprimerait éga- 
lement une idée opposée à Droite. 

(2) Du 1. Rem: 

Vtoiev vous volroie une rien. 

Romans de la Violette , 
V. 3486. 

(3) Ainsi que nous l'avons dit , on 
ajoutait à la négation latine un sub- 
stantif qui lui donnait plus de force, 
et comme Rien , de môme que Per^ 
sonne, fut beaucoup plus souvent 
employé dans ce sens que dans un 
autre, on y attacha insensiblement 
une idée n^ative. 
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qui permet de reconnaitre Torigine réelle de quelques mots. Si 
Ton en excepte celles qui étaient entrées dans la langue populaire 
avant l'invasion des. Germains, et qui doivent se retrouver 
presque toutes dans le vieux-proyençal , les racines grecques 
n'étaient plus connues que des érudits de profession , et par 
respect pour leur science , ils ne les employaient que dans un 
sens littéral. Les restes du celtique ne s'étaient conservés que 
dans les derniers rangs du peuple : la nécessité seule avait forcé 
les classes élevées à lui emprunter quelques mots dont le sens 
précis et l'idée généralement peu élevée auraient abaissé l'ex- 
pression au lieu de lui dotiner plus de couleur et d'énergie. Sou- 
vent au contraii*e le latin se prenait dans une acception figurée ; 
mais une tradition généralement répandue en avait tellement 
déterminé la signification qu'elle s'oubliait bien difficilement et 
persistait à côté des métaphores le plus fréquemment répétées. 
Il n'en était pas ainsi des idiomes teutoniques : le sens exact des 
mots n'y était fixé ni par des textes religieux ni par des œuvres 
littéraires ,.et lorsqu'une heureuse image venait à en renouveler 
la valeur, des habitudes populaires, opiniâtrement enracinées , 
ne s'opposaient point à leur changement et ne les ramenaient pas 
a leur acception primitive. , 



CHAPITRE XI 

' Bes chansemcnts de Ift Grammaire 

Quoique, ainsi que nous l'avons vu , l'ensemble des langues 
ait sa raison dans l'histoire et dans la nature des peuples , il y a 
souvent, dans le choix des mots, des raisons toutes fortuites de 
temps , de lieu et de personne qui ne permettent pas même de 
songer à expliquer la formation du vocabulaire avec une rigueur 
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philosofrfiiqfte. S'il était possible de remonter à l'origine de 
chaque mot, on trouverait même presque toujours, comme cause 
pr^uière de son adoption et de sa forme, .des préférences indi- 
viduelles que leur nature et les circonstances au milieu desquelles 
elles se sont produites , ont fini par rendre générales. IVfois si 
l'intelligence accepte avec une sorte d'indifférence des expressions 
jusqu'alors inconnues ou même étranges , qui facilitent ses rela- 
tions et concourent au principal but de la parole, elle ne subit 
point complaisamment des moules de phrase antipathiques à sa 
pensée ; elle ne s'impose point à elle-même des habitudes qui 
contrarient ses mouvements naturels, et l'entravent. Ce n'est ni 
par une rencontre accidentelle ni par l'imitation inintelligente 
d'une même langue que tous les idiomes qui se sont développés 
en Europe, pendant le moyen âge, ont adc^té des règles gram- 
maticales si généralement semblables (1) : c'est parce que les 
peuples eux-mêmes se constituaient sous l'iufluence des mêmes 
idées intellectuelles et morales , et que la grammaire est la forme 
logique de la pensée. Si étrangères qu'on les croie à l'action 
générale de l'histoire ^ si arbitraires et si incohérentes qu'elles 
paraissent d'abord , les formes grammaticales ont leur principe, 
nous dirions volontiers leur nécessité ,. dans la nature du peuple 
et le degré de civilisation où il est arrivé : lors même qu'il les 
reçoit des autres nations , en réalité il les trouve et ne gagne à 
ses emprunts, qu'un peu de temps et la faculté de ne pas les in- 
venter lui-même. Si , comme on l'a prétendu naguères dans un livre 
qui a fait quelque bruit (2) , les idiomes avaient dès leur origine une 
unité systématique à laquelle ils ne parviennent pas mjême quand 



(I) Voyez Raynouard, Grammaire (2) Des variations du langage 

compc^rée des langues de l'Europe français depuis le X//® siècle, par 

latine ; Diez , Grantmatik der ro- M. Génin : l'auteur est d'ailleurs 

manischen Sprachen ; Diefeobach , beaucoup trop spirituel pour n'avoir 

Veher die jetzigen romanischen pas attaqué lui-même sa théorie. 

Scfiriflsprachen.ei Fuchs, Ueberdie Ainsi, il a dit p. 48 : C'est un des 

sogenannten unregelmàssigen Zeit" nombreux abus d'un temps où il 

tDôrler in den romanischen Spra- n'existait point de 'Code pour la gram- 

chen. maireni pour l'orthographe ; et p. S2 : 
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ils ont acquis tous les perfectionnements dont ils sont suscepti* 
blés, il ne faudrait que remonter à leur berceau pour distii^fuer 
les irrégularités accidentelles de ce qui constitue l'essence de la 
langue et y reconnaître la trace des influences étrangères ; mais 
cette perfection primitive n'est pas seulement contraire à la 
vérité, des faits, elle répugne à la nécessité des choses, ou l'his- 
toire est une aveugle mêlée sans motif ef sans but. Toutes les for- 
mes grammaticales se rattachent par des liens étroits aux dévelop- 
pements intérieurs, à la vie même des peuples , et l'on ne sau- 
rait chercher la source de notre grammaire dans l'idiome des 
nations hétérogènes qui ne prirent qu'une part insignifiante à 
l'organisation de nos ancêtres en un peuple indépendant. Quelles 
^ue fussent les analogies qu'on parviendi'ait à y découvrir , elles 
tiendraient à des rencontres ou à des imitations toutes fortuites 
qui se seraient , pour ainsi dire, juxtaposées à la langue sans 
exercer aucune influence sur son esprit ni sur ses règles (1), Le 
latin seul doit ainsi être considéré comme la base , ou pour parler 
plus justement, le point de départ de la grammaire française , 
et la philologie confiiune par des faits positifs les inductions 
qu'une critique plus élevée trouve dans la philosophie de l'his- 
toire : son vocabulaire tout entier est entré dans la nouvelle lan- 
gue (2) , et quoiqu'elle ne l'eût accepté que sous bénéfice d'in- 
ventaire, comme Favenir accepte le passé, il lui fallut de longs 



Nos pères écrivaient Chall et pronon- nen verwandtem Stamme , haben den 

çaient Caud: cela vient de ce que" Umbildungdesrômischetieine grosse 

tien n'était fixé, pas plus la forme Ânzahl von Wôrter^ zugefûhrt; altein 

des mots que la valeur des lettres et in dem grammatischen Tlieile lassen 

la nécessité des règles. sich schwerlich irgend bedeutende 

(1) Les savants sont arrivés aux Spuren ihrer Mundarten auflBnden ; 

mêmes résultats par des considéra- 'W.youliumho\di,U€berdieVer8Chie' 

tions toutes 'philologiques. Il n'est denheiï des menschlichen Sprach" 

aucune de ses formes grammaticales haues, p. ccciii. 

(du français) dont une forme latine ne (2) Nous avons déjà eu Toccasion 

soit le principe ; Ampère , Histoire d'en citer tant d'exemples que nous 

de la formation de la langue fran- nous bornerons à indiquer Caut (Caut 

çaise , p. 54. Die fremden einwan- tus) , Oixurs (Uxor) , Paluz (Palus) , 

demdenVôlkerschaften,grôssentbeiIs itecet (Recessus) , Sagete (Sagitta), 

von germanischem oder deo Germa- 5a{er(Salire], Forogine (VoragiDem){ 
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efforts pour se dégager des mots trop exelusivements romains 
qui ne suffisaient phis à sa pensée ou l'embarrassaient d'idées 
incomplètes ou surannées. La plupart des formes latines avaient 
même reçu de l'habitude une sorte de consécration qui ne per- 
mit pas toujours au français d'abolir entièrement les plus con- 
traires à ses tendances analytiques : il se'borua d'abord ù les 



Qui par cnj^in subtil et caul 
Envoyoit au peuplo d'en bas , 
Plus léger que ne fait un haut 
La vertu de paix par soûlas. 

Represenlalions f aides a l'en- 
tree du roy Charles VllI ; 
dans le Cérémonial fran- 
çois, p. 215. 

Dune le remembrct des fius e des honurs , 
E des pucele e des geolilz oixurs. 

Chanson de Roland , st. 

LXIV, V. 7. 

Je demeure , respond elle , entre ces 
roseaux qui croissent en ces creux 
maretz ou vieux paluz ; Facecieuses 
nuicls, t. H , p. 357. Ce mot s'est 
conservé dans le nom que Ton donne 
encore quelquefois à la mer d'Azov 
{PaluS'Méolide). David s'en pariid 
d'iloc , e mest la ou il truvad asseur 
recet en Engaddi ; Quatre livres des 
Rois , p. 95. 

Car si l'oeillero assez n'estoit 
Estroiote , entrer dedens pourroit 
Telle sagete qui t'occire 
Pourroit bien ou autrement nuire. 

Degujleville , Romani des trois 
peleriï^aiges, fol. 39, ro, col. 2. 

Gelés salent plus tost que vent ; 
Si li ont molt tost aporté. 

Guillaume U clers , Aventures 
Fregus, p. 189. 

Avientkecil cuî avarisce navret, voft 
un altre plonchier el voragine de lu- 
xure; Moralité sur Job; B. N., fonds 
de Notre-Dame , no210bis, fol 12, ro. 
La forme était aussi bien plus fidèle- 
ment conservée: ainsi on disait ^In^m^ 
( Anima ; Roman de Horn et Rimen- 
hild, V. 3209), Angele (Angélus; 
Voyage de Charlemaone ,v. 672), 



Cadeir (Cadere ; Chanson de Roland, 
st. Lxii, V. 16), Lelhece (Laetitia; 
Chanson de saint Alexis, st. xiv, 
V. 5) , Nuisir (Nocere ; Vie de saint 
Thomas de Cantorbéry , p. 16 , 
V. 20), Rere (Radere; Livres des 
Rois , p. 152 ) , Taisir ( Tacere ; 
Mouskes, V.. 11 097), Virgine (Vir- 
ginem ; Chanson de saint Alexis , 
st. XVII , V. 4), etc. Un grand nombre 
de mots latins , depuis longtemps 
. étrangers au français , sont même 
restés dans nos différents patois: ainsi 
on emploie encore dans la Haute- 
Auvergne Nora , Belle-fille (de Nurus), 
Scondre , Cacher [de Abscondere) ^ 
Sleba , Manche de charrue (de Stiva); 
dans la Bpesse Aura , Vent léger (de 
Aura), Ran, Balai (de Ramus) ; en 
Dauphiné Huert, Jardin (deHorlus), 
Pertuis , Trou ( de Pertusus ) , Veï- 
pefTia, Soirée (de Vesperlinum); dans 
le Jura Nailles > Dragées de baptême 
(de Nalalitia^ , Oune , Tâche d'un 
ouvrier (de Onus) , Salla, Siège (de 
Sella : le fr. a conservé le diminutif 
Sellette); en Languedoc .irc(. Bé- 
lier (de Aries), Douliou , Tonneau (de 
DoUunÇj, Lus, Merlan (de Lucius: 
le fr. a donné un tout autre sens à 
Merluche qui a sans doute la même 
racine); dans la Meuse Coffinotle, 
Petit panier (de Cophinus), Hirsu, 
Velu {éeHi)rsutus), Marender, Goû- 
ler ( de Merenda ) ; en Normandie 
Clavette , Espèce de verrou (de Cla- 
vis)y Cortine , Couverture de lit ( de 
Corlina)y Lime, Fossé plein d'eau (de 
Limes) ; A Reims Egrot , Malade (de 
Aeger: peut-être Malingre a-t-il la 
même racine), Mouver , Remuer (de 
Moveré)y etc. 
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rendre plus logiques et plus simples. Par une conséquence natu- 
relle de la fixité qu'elles devaient aux chefs-d'œuvre classiques» 
elles avaient acquis une force de cohésion qui résistait aux chan- 
gements de la grammaire y et retarda les progrès naturels de la 
langue. Peut-être même , au XII® et au XIII® siècles comme au 
XVP , Te latin littéraire usurpa-t-il sur la syntaxe une influence 
qui faussa pendant quelques temps les développements du nouvel 
Idiome. La latinité vulgaire dont il était sorti avait gardé, même 
à Rome , bien plus d'irrégularité et d'incorrection que la langue 
élégante et un peu artificielle que des philologues plus ou moins 
Grées avaient façonnée dans une longue suite d'ouvrages. Le 
français véritable , celui qui courait dans les rues et que les mères 
apprenaient à leurs enfants , était nécessairement plus original 
et bien moins latin qu'il ne le paraît dans les imitations prémé- 
ditées de quelques savants^ et dans des traductions qui conservent 
toujours un reflet, et souvent le caractère de leur première 
forme. 

Ainsi que les tournures les plus familières aux idiomes étran- 
gers , les constructions latines qui s'écartaient de l'esprit et des 
tendances générales des autres n'ont eu sans doute aucune action 
sur notre grammaire : des idiotismes illogiques et trop excep- 
tionnels pour s'être souvent reproduits n'ont pu s'imposer à la 
langue, et devenir par leur propre autorité des habitudes et des 
règles. Aujourd'hui que la dispaiition de toutes les premières 
ébauches ne nous permet plus d'assister à la naissance de la lan- 
gue , on hésite même à affirmer que , malgré la désorganisation 
du latin , des formes de langage essentielles à l'esprit français doi- 
vent plutôt être attribuées à des traditions encore mal oubliées 
qu'aux progrès sppntanés d'une civilisation recommençante. 
Des présomptions suffisantes portent cependant à le penser : la 
barbarie relative où les invasiohs germaniques rejetèrent le 
peuple ne suspendit point son existence : les délicatesses et les 
élégances de la langue y périrent , mais les règles capitales , les 
principes indispensables à l'expression des besoins et au travail 
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delà pensée, survécurent à la ruine du pouvoir et des idées 
romaines. Il est donc au moins probable que toutes les lois fon- 
damentales du latin qui se retrouvent dans notre idiome sont 
des restes du premier langage de nos ancêtres et une conséquence 
nécessaire des liens qui nous rattachent à la civilisation des Ro- 
mains (1). Mais si la plupart des autres ne peuvent s'expliquer 
par rinfluence d'un idiome étranger , cette impossibilité n'auto- 
rise point à les considérer comme entièrement originales et sor- 
ties d'un développement naturel : Cette conclusion ne devient 
légitime que lorsqu'on leur a trouvé un principe et une cause 
dans le caractère et les nécessités , ou dans les tendances pro- 
gressives de la langue. 

La vraie perfection d'un idiome ne consiste point dans la ri- 
chesse ni même dans la régularité de sa grammaire , mais dans ses 
propriétés pratiques: dans sa facilité à prendre la forme qui con- 
vient le mieux à l'intelligence, et dans sa transparence. Sans doute 
une coordination systématique de la grammaire satisfait des be- 
soins réels d'ordre et de logique ; mais une régularité abstraite, in- 
différente à la liberté du langage et à la puissance de l'expression , 
ne peut exister que chez les peuples qui s'immobilisent volontiers 
dans une contemplation idéale et , persuadés que la langue est 
son premier but à elle-même , lui sacrifient sans hésiter les inté- 
rêts de l'intelligence. Des ellipses qu'on ne s'expliquait plus que 
par l'usage avaient déjà introduit de nombreuses anomalies dans 
la grammaire latine (S). Elle admettait quatre systèmes de con- 



(1) Une preuve positive en est fiaitif et le verbe Avoir, tous donné 
mênie restée dans les rapports gram- une forme analytique' à toute la con- 
maticaux de tous les idiomes qui se jugaison passive et se sont tous é^le- 
sont formés en Europe pendant le irient servis dû verb« Être et du par- 
moyen âge. Nou seulement ils ont ticipe passé, 
adopté un article défini , mais sauf le (2) Telle est, par exemple, la fa- 
sarde, ils l'ont tous dérivé du même culte de mettre le nom au nominatif 
pronom démonstratif : ils ont tous et à Taccusalif après Eh et Ecce, et 
continué à conjuguer d'une manière le verbe régi par un nom collectif 
synthétique le présent de l'indicatif au singulier et au pluriel. D'autres 
actif, tous composé le futur avec l'in- anomalies n'étaient pas même fii- 
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jugaison , et non seulement la forme essentielle de leur type 
s'était efl^cée 9 mais la signification rationnelle n'en était plus 
comprise; et il n'existait aucune analogie entre elles (4), aucune 
concordance entre les flexions des simples et celles de leurs 
composés (2) , aucune unité dsoïs les différents temps du même 
verbe (3). Les déclinaisons s'étaient multipliées arbitrairement 
sans rien garder de commun (A) ni de systématique (5) , et les 
pronoms subissaieni; de telles altérations en passant d'un cas à 
un autre , que la lettre radicale elle-même n'était pas toujours 
conservée (6). Si en prenant un caractère plus analytique le fran- 
çais répudia ces irrégularités, il en acquit beaucoup d'autres 
dont la plupart sont même une conséquence de sa nature (7). 11 



cultatives , comme l'ablatif après 
un comparatif, la suppression de la 
conjonction qui liait deux verbes en- 
semble et le remplacement du mode 
pronominé par un infinitif. 

(1) As caractérise le présent de 
Tindicatif dans la première conjugai- 
son et le subjonctif dans les trois 
autres ; ^ 5 , la forme du subjonctif 
présent de la première conjugaison, 
devient celle du présent de l'indicatif 
<Ians la seconde et du futur dans la 
troisième , etc. 

(2) Sum , Fui , Ero et Possum , 
Polui , Polero : Lego , Legi , et 
ColUgo, Collegi; Negligo, Neglexi: 
Volo, Velle et Nolo, Nolle, 

(3) Fer Os Tuli, Lalum ; Volo, 
Vis, VuU^Vette; Tango, Teiigi , 
Taclum; Parco, Parsi et Peperci, 
Parsum et Parcitum. 

(A) A la différence des autres dé- 
clinaisons, il n'y avait au singulier 
qu'une seule forme pour le génitif et 
le datif dans la première et dans la 
cinquième ; dans la seconde le datif 
singulier était constanunent semblable 
à l'ablatif , , et cette ressemblance 
n'avait lieu dans les autres qu'au 
pluriel. Dans les noms parisyllabiques 
de la troisième déclinaison le génitif 
gardait sans aucun changement la 



forme du nominatif, et il en différait 
dans les noms imparisyllabiques 
comme dans tous ceux qui apparte- 
naient aux autres déclinaisons. 

(5) Miles faisait au génitif de la 
troisième déclinaison Jft7i(t« ; Onus, 
Oneris, et Tempus, Temporis: l'a- 
blatif dont la forme régulière était en 
E prenait quelquefois , surtout dans 
les adjectifs, Ti qui caractérisait le 
datif. Le génitif de la cinquième dé- 
clinaison avait une syllabe de plus 
que le nominatif, et cet allongement 
qui avait aussi lieu dans quelques 
noms de la seconde et la plupart de 
ceux qui appartenaient à la troisième, 
n'arrivait jamais dans les autres. Les 
noms neutres de la quatrième décli- 
naison avaient, comme ceux de la 
troisième, une syllabe de plus au 
pluriel qu'au singulier , et les noms 
masculins et féminins suivaient la rè- 
gle des autres déclinaisons et en con- 
servaient toujours le même nombre. 

(<d)' Ego devenait Mihi^ et Qui, 
Cujus, 

(7) Quelques-uns ne sont qu'or- 
tbographiques comme L'an mil et 
J'ai mille choses à lui dire. Il a 
deiujç cents francs dans sa bourse et 
Il en doil deux cent dix; mais d'au- 
tres tiennent à de véritables imper- 
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lui fellut devenir plus flexible , se subordonner plus complètement 
à la pensée du moment , la suivre pas à pas au lieu de lui im- 
poser des formes immuables qui eussent gêné son allure , et il en 
est résulté une variété de tournures presque illimitée, qui relèvent 
plutôt de la raison que d'une syntaxe extérieure au mouvement 
de la pensée (1). 

Le latin avait déjà simplifié son système de déclinaison (2), et 
quoique le choix des flexions y fût quelquefois devenu faculta- 
tif (5) , chacune y exprimait des rapports différents (4) : les plus 
nettement tranchées ne s*y étaient cependant jamais distinguées 
des autres par des sons essentiels , et la perte de la quantité, la 
prépondérance de Taccent avaient encore affaibli les différences 



fections: à la confusion des différents 
cas des pronoms personnels, à l'as- 
similation des gérondifs et des supins 
aux participes , aux nombreuses si- 
gnifications de quelques prépositions 
et de plusieurs conjonctions , et à 
Tadoption peu réfléchie de quelques 
tournures traditionnelles : comme , par 
exemple, Hérilerdu domaine de ses 
ancêtres et Hériter le domaine de 
son père. Un philosophe qui avait 
beaucoup réfléchi sur ce côté essen- 
tiel des langues a déjà reconnu qu'il 
y avait en français de grands défauts 
d'analogie , aue les formes y étaient 
tour à tour variées pour des modifi- 
cations semblables de nos idées , et 
uniformes pour des modifications très- 
difl'érentes ; Degérando , Des signes 
et de 'l'art de penser considérés dans 
leurs rapports mutuels, t. IV, p. 518. 
(1) Nous sommes ainsi bien loin de 
regarder comme une imperfection l'in- 
digence relative de ses formes gram- 
maticales : la perte des formes syn- 
thétiques de déclinaison et de conju- 
gaison, du neutre, du passif, des 
degrés de comparaison et môme de 
la prosodie. Ce serait plutôt de la 
richesse ; mais nous aurons l'occasion 
de revenir sur la plupart de ces points 
et de nous y étendre davantage. 



(2) Non seulement plusieurs cas en- 
core admis par le sanscrit (le locatif et 
l'attributif ou instrumental) avaient dis- 
paru d'une manière systématique; mais 
lesautres eux-mêmes n'y avaient plus 
de formes distinctes: ainsi le datif et 

. l'ablatif étaient quelquefois semblables 
au singulier et ne difi'éraient jamais 
au pluriel. Il n'y avait plus <iu'une 
seule forme pour le nominatif, l'ac- 
cusatif et le vocatif de tous les notiis 
neutres , de tous les pluriels des trois 
^dernières déclinaisons , et de presque 
tous les singuliers , puisque , ainsi que 
le prouve l'ancienne versification , le s 
et le M final' n'avaient qu'un son très- 
peu marqué : voyez Struve , Veber 
die laieimschien Declinalionen und 
Conjugationen , p. 42 et passim. 

(3) On pouvait dire é^lement : 
Est mihi nomen Caesar , ou Caesa- 
ris , ou Caesari. 

(4) Ainsi, par exemple, le locatif 
était exprimé par le génitif dans les 
deux premières déclinaisons, et par 
l'ablatif dans les trois dernières , et on 
avait réuni au datif l'attributif , et un 
cas que les grammairiens appellent 
inteniionnle dont nous avons un exem- 
ple dans celte phrase de Tacite : Ti- 
berius Geimanico proconsulare impc- 
rium a Senatu petivit. 
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anomales qui les avaient d'abord caractérisées. Depuis Taltération 
des affixes et leur passage à travers plusieurs langues , aucune 
signification rationnelle ne pouvait plus légitimer le rôle des 
flexions, et il était dans Tesprit des nouveaux idiomes, dans les 
nécessités de leur nature , de remplacer des signes traditionnels 
sans valeur pour la pensée par des formes logiques , plus ex- 
pressives et plus claires (1). Sans doute celte substitution ne 
s'improvisa pas en un jour ; elle ne pénétra que graduellement 
dans la grammaire : il y eut par conséquent des désinences qui 
se conservèrent plus longtemps que les autres (2)^ Mais la désué- 
tude des déclinaisons synthétiques ne fut point une corruption 
accidentelle du latin : c'était une conséquence des développements 
d'un esprit nouveau , et les langues formées sous son influence 
ne purent s'élever contre lui et restaurer un système suranné , 
en désaccord avec toutes ses tendances (3)» D^ailleurs, les flexions 



{i) Les cas eux-mêmes n'empê- 
chaient pas toujours les écrivains 
latins d'y recourir. Ainsi Piaule disait 
Ad carnificem dare; Lucrèce, Fui- 
gorem reverenlurab auro; Virgile, 
Dulcesque a fontitms unàae; Té- 
rence , Pars de bonis ; Cicéron , 
Somnium de Simonide ; Pline , 
Gênera de ulmo. Cette décomposi- 
tion du latin fit naturellement des 
progrès de plus en plus considérables , 
et si Ton en excepte le vocatif que le 
valaque a conservé ,^ tous les cas ont 
disparu de toutes les langues néo-lati- 
nes. Le même mouvîement s*est produit 
aussi dans le néo-grec et dans Tarabe 
vulgaire qui» à proprement parler, 
n'ont plus de formes distinctes que 
pour le génitif. 

(2) Surtout pour les noms mascu- 
lins terminés au nominatif par une 
syllabe muette : ainsi , par exemple , 
la désinence ères était irès-gétiérale- 
mént remplacée par^or; Empereres, 
Empereur; Jougleres, Jovgleor; etc. 
Les noms propres masculins conti- 
nuèrent aussi pendant longtemps à 



prendre la terminaison on (um], et 
les autres la terminaison ain (am). 
Nous en citerons seulement un exem- 
ple qui ne remonte qu'au XUIe siècle: 
Li quens Eustasse demanda le fille 
la ducoise a feme , et on li dona , et 
avoit a non Yde. Et de celui Eustasse 
et d'Ydain , se feme, vint li dus Go- 
defrois de Buillon ; Généaiogie des 
comtes de Boulogne; dans^M. P^ris, 
Manuscrits françois , t. 111, p. 206. 
Mais on ne peut voir dans les flexions 
des substantifs qjie des formes tran- 
sitoires dont la plupart tenaient même 
à des fantaisies individuelles et à 
l'imitation directe des formes latines, 
plutôt qu'à un usage général. 

(5) La corruption du latin , dont 
nous avons déjà cité tant de preuves 
(voyez encore le testament de saint 
Perpetuus, à l'appendice du Grégoire 
de Tours de dom Ruinart , et la let- 
tre d'Elipantus, dansÂlcuin, Opéra, 
t. r, p. 915 , éd. de Froben), eût fait à 
elle seule une nécessité des formes 
analytiques, et lorsqu'une langue à 
flexions est parlée à des populations 
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que Ton a cru retrouver dans le vieux-français n'ont plus les 
formes latines ; elles ne ^'expliqueraient point par une tradition 
inconséquente; il faudrait les regarder comme originales, essen- 
tielles à la langue , et c'est là une opinion impossible. Car elles ne 
se seraient pas étendues à tous les noms(l); les mieux caractérisées 
auraient quelquefois exprimé des rapports contraires (2) ; jamais 
elles n'eussent été ni générales ni régulières , et toutes les traces 
en ont disparu dès que la grammaire est parvenue à se coordonner 
conformément à l'esprit tle la langiie. Trop de manuscrits spéci- 
fient cependant les cas directs de certains noms par une ortiio- 
graphe à peu près constante, pour qu'on ne puisse voir dans -le 
rôle du s final qu'une hypothèse moderne , sans aucune autre 
base que le patriotisme ingénieux d'un savant du Midi. Ces ma- 
nuscrits sont méme-ordinaîrement , sinon plus corrects , au moins 
plus soigneusement écrits que les autres , et leur système d'or- 
thographe semble tenir à des intentions plus littéraires: à une 
imitation toute factice des formes latines , à l'observation de 
règles imaginées par quelques grammairiens provençaux (3) , et 



habituées à se servir d^une autre, il UreisHupunre{||tircletCarle,veitle contenant fer. 

faut nécessairement suppléer à Tin- y ^^ Charlemagne. v. 304. 

telligence des terminaisons gramma- '^ " ^ ' 

ticales par des particules auxiliaires ^^ règle eût exigé Hugues et Carlun. 

qui finissent par s!y introduire d'une (5) Les deux grammaires proven- 

inanière régulière. yales publiées par M. Guessard les 

(1) Elle n'aurait existé d'une ma- formulent de la manière la plus posi- 

nière générale que^ pour les noms tive : • nous citerons seulement le 

masculins , et encore la plupart de Donalus provincialis : No se pot 

ceux qui se terminaient par une autre conoisser ni triar l'accusaUus del 

syllabe muette que res seraient restés nominatius sino per zo qu*el noinina- 

inidéclinables. tius singulars, quan es ihasculis, toI 

^, ^ . ^. « „ , ^ s en la fi , et li autre cas nol Tolen ; 

(2) Drcsemperere. dist Rollans le baron ; ^j nominatiu plural nol vol, e tuit li 

Chanson de Boland . st. lx, ?^^^®.,^,y9*^"*^^,A® P*"î?^ î ?^"s 

y\^ \à Bibliothèque de l'Ecole des Char- 
les, i.l^lf. 168. Mais il est malbeu- 

Mais Bernecons l'ocit puis a dolor ; reusentent- bien clair que les auteurs 

Rama de Cambrai, p. 2 , v, 6 : ^^ ces grammaires songeaient en les 

écrivant encore plus au latin qu'au 

au lieu de Berniers qui eût rendu le provençal, et leurs r^les ne sont pas 

vers trop court. même observées dans leurs livres : 



Digiti 



zedby Google 



— 353 •- 
surtout au désir de noter plus exactement la prononciation (i) : 
car à une époque où la littérature n'était , pour ainsi dire , qu'orale 
et s'adressait principalement aux masses, on dut, pour donner 
plus de clarté à la phrase, appuyer sur les mots essentiels, allonger 
davantage certaines désinences, et le s final n'était sans doute 
alors dans beaucoup de cas , comme il l'est encore maintenant 
au pluriel, qu'un signe purement prosodique (2). Lui attribuer 
un caractère grammatical , c'est supposer que l'organisation d^ 
fiançais avait précédé ses premiers commencements (3), et l'ir- 
régularité des meilleurs manuscrits forcerait en même temps 
d'admettre l'existence d'une grammaire latente , dont les pres- 
criptions eussent été ignorées des plus experts connaisseui*s de 
la langue. 
Les différences grammaticales du pluriel satisfont au contraire 



ainsi, par exemple, i! faudrait dans 
le passage que nous venons de rap- 
porter Vaccusaliu del nominaliu et 
el nominalius plurals. Au reste ces 
prétendues règles n*ont été constam- 
ment suivies dans aucun des manus- 
crits que nous avons pu examiner , et 
on ne les eût pas sans doute appli- 
quées au français avec tant de com- 
plaisance, si M. Raynouard n*eût cor- 
rigé tous les textes pour les conformer 
à son système. 

(1) Au moins est-il fort remarqua- 
ble que les œuvres plutôt desUnées à 
la lecture qu'à la déclamation , comme 
les Livres des Rois, les Sennons de 
saint Bernard , les Utis de Guil- 
laume le conquérant et les Arrêts 
de l'Échiquier de Normandie , aient 
méconnu la règle des flexions plus 
Iréquemment ^ue les autres. 

(i) C'est ce qui avait déjà lieu en 
provençal d'après Eaimonz Vidais : 
Hueiraais deves saber que totas las 
paraulas del mont masculinas*... s'a- 
longan en sels cas , so es a saber : 
el nominaliu (et el vocatiu) singular , 
elgenitiu, eldatiu, et en l'acusatiu , 
et en l'ablatiu plural ; et s'abrevion 



en scis cas, so es a saber: lo geni- 
tiu, et el datiu, et el acusatiu , et el 
ablatiu singular , et el nomiuatiu et d 
vocatiu plural ; Dreila maniera de 
trobar ; dans la Bibliothèque de 
VÉcole des chartes, t. I, p. 193. 
Cette prosodie des désinences était 
d'ailleurs dans l'esprit du flrançais, et 
une foule de mots qu'il est bien im- 
possible de rattacher à la seconde 
déclinaison latine, comme l'impératif 
des trois dernières conjugaisons et les 
particules ^tor«. Dans, Sans, Sous, 
ont pris également un s final dont la va- 
leur est tout euphonique. Enfin il sem- 
ble au moins très-probable que si ce s 
n'avait pas élé à peu près muet , il 
n'eût pas entièrement disparu du sin- 
gulier , et serait resté aussi sensible 
au pluriel de tous les noms , que dans 
I^s et Des, dont un usage beaucoup 
plus fréquent devait cependant rendre 
la corruption infiniment plus facile. 

(3) Cette opinion ne pourrait se 
concilier qu'avec le système de M. 
Génia sur la perfection originaire de 
la langue française , et peut-être est-il 
le seul philologue qui l'ait formelle- 
ment combattue. 

23 . 
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à un besoin logique : comme l'idée n'est plus exactement la même, 
il est rationnel d'introduire dans la forme des noms une modifi- 
cation qui réponde au changement de leur idée. Mais au lieu 
d'altérer les radicaux par des désinences arbitraires , assez 
diverses pour ne pas même garder la moindre analogie (1) , le 
français sut à la fois les rendre plus expressives et mieux res- 
pecter la forme des mots. Le s qu'il ajoutait uniformément à la 
terminaison du singulier en allongeait la prononciation (2) et 
semblait en augmenter réellement l'idée. Plutôt que de modifier 
d'une manière trop sensible les mots qui se terminaient déjù au 
singulier par un s , on s'abstînt même d'en caractériser le pluriel 
ï5ar une forme particulière , et quoique l'on continuât à l'écrire 
pour l'amour de la régularité, le s perdait sa valeur phonique et 
n'était plus qu'un signe grammatical quand il suivait un e muet 
dont sa prononciation eût changé la nature : l'article supplée alors 
à l'impuissance des désinences. Les noms termiriés par un l 
paraissent d'abord s'écarter de cette uniformité ; mais en réalité 
ils s'y subordonnent aussi: en allongeant la voyelle , le s étouffe 
la liquide qu'elle précédait immédiatement et force à donner plus 
de gravité à la voix (5). Il y a cependant quelques substantifs 
privés réellement de l'un des deux nombres , mais ce n'est pas 
une défectuosité imputable à la langue : quand elle ne tient point 



(1) A, AE, ES, let us. 

(2) Le X et le z que Ton conserve 
au pluriel , et le x qu'on y ajoute 

' après les diphthongues au , eu et ou 
ont absolument la même valeur que 
le S , et quoi qu'en ait dit d'Olivet , 
Opuscules sur la langue françoise, 
p. 309 , aucune bonne raison ne lé- 
gitime cette irrégularité. Elle a même 
déjà disparu après ci : on écrit main- 
tenant Lois et Bois, 

(5) La preuve de cette tendance 
naturelle se trouve même dans This- 
toire de la langue : ce sont les mots 
les plus usités qui prennent la ter- 
minaison AUX , et ils ont changé la 
forme de leur pluriel en devenant d'un 



usage plus commun : .ainsi l'on a dit 
d'abord Els, Oils , Génois , Oiseals, 
Mais, Travals; Lores parlerat a eals 
en sa ire e en sa furur trublerat eals ; 
Traduction des Psaumes ; B. N. , 
supplément latin, no 1194, non pa- 
giné. Naguères eocoreon disait Locals. 
Au reste , cette exception tout eupho- 
nique ne se produit plus guère quedans 
les noms terminés au singulier en al 
et en ol : car , si l'on en excepte 
Cul, leL ne s'éiouffe jamais après l'u, 
et conserve presque toujours sa pro- 
noncisftîon quand il est procédé d'un 
E ou d'un i: c'est alors le s qui 
devient muet et purement orthogra- 
phique. 
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h des idiotismes latins acceptés de confiance (i) » c*est presque 
touiours un progrès de Tespril analytique , une conséquence de 
la prédominance que Fidée des mots avait prise sur leurs formes 
grammaticales. Lorsqu'ils exprimaient une réunion de choses ou 
d'idées inséparables , on s'est refusé, malgré Tautorîté du latin, 
à leur attribuer un singulier que la nature de leur signification 
rendait impossible (2) , et quand , comme les noms propres , ils 
se rapportaient nécessairement à une seule personne (3) , ou , 
comme les substantifs abstraits (4) et les noms spécifiques (3) , 



(1) Vraies (Braccae), Délices (De- 
liciae), Eaux (Aquae), Embûches 
(Insidiae), Noces fNupiiae), Obsèques 
et par suite Funérailles (Exequiae), 
Ruines et par suite Décombres (Riii- 
nae), Ténèbres (Tenebrae). Il semble 
aussi que V^W.Kôslen ne soit pas resté 
étranger à la forme plurielle de Dé-' 
penseiée Frais , et le nombre le plus 
habituel de Conjonctures et de Reve- 
nus se rattache peut-être par analogie 
à rail. EinkUnfte et Zeillàufle, Le 
français est cependant bien loin d'avoir 
adopté toutes les irrégularités du latin : 
nous citerons , comme exemples , 
Buisson ( Sentes ) , Camp ( Castra ) , 
Écueil (Brevia), Épine (Vêpres), 
Menace (Minae) , Ordure (Sordes; 
mais Immondices n'a pas de singu- 
lier), Prière (Preces). 

(2) Aieux (peut-être à Timitation 
de Ancêtres, qui semble venir du 
1. Antccessures) j Bas, Broussailles 
(la signification de son radical Brusk 
nous empêche de le croire formé par 
analogie avec Sentes et Vêpres) y 
Broutilles , Chausses , Ciseaux , 
Entrailles (lel. Fwctw s'employait 
quelquefois au singulier), Gens , Har- 
des. Jonchets, Matériaux» Pincet- 
tes, Pleurs (peut-être cependant à 
l'imitation ùe Lacrymal qui, comme 
Larmes , n'était guère usité au sin- 
gulier), Proches, etc. 

(3) Ils ne prennent la marque du 
pluriel que lorsque, comme Bour- 
4>ons, Gracques, Guises, Uoraces, 



Sluarts, ils se rapportent à plusieurs 
personnages historiques , ou qu'ils 
sont employés par antonomase et 
deviennent réellement des noms com- 
muns. 

(4) Aridité , Avarice , Colère , 
Envie, Esprit, Froideur, Ingrati- 
tude,, eic, lis prennent un pluriel 
quand ils ne sont plus employés dans 
un sens abstrait : Il revient des es- 
prits; Vos froideurs l'ont lassée; Ses 
colères sont terribles. Les Latins di- 
saient, même en leur laissant un sens 
indéterminé : Aridilates, Avariliae, 
Frigora , Ingratiae , Invidiae , 
Irae, etc. 

(5) Airain, Avoine, Encens, En- 
are. Feu au propre , Flamme, Haine, 
Miel, Orge , etc. Ils n'ont pris de plu- 
riel que lorsqu'on en a fait des mots 
généraux qui, comme Vin, Sucre, 
Eau-de-vie , s'appliquaient à plu- 
sieurs cho^ véritablement différen- 
tes. Autrefois cependant les métaux 
avaient un pluriel : 

Apres enquist de son avoir» 
Ou ses argens ert et ses ors , 
Et con crans estoit ses trésors. 

Vie de saint Rémy, v. 4583. 

Quoique ce principe soit trop ration- 
nel pour être resté tout à fait étranger 
au latin : il disait Aéra , Avenue, 
Thura, Atramenta , Ignés , Flam- 
mae, Odia, Mella et Hordea: du 
temps de Quintilien la forme plurielle 
de ce dernier mot n'était plus ositée 
que dans le style poétique. 
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exprimaient des entités que Tintelligence concevait et non des 
réalités susceptibles d'être comptées , on ne leur a point reconnu 
de formes plurielles (1). 

La distinction des genres appliquée aux choses n'était d'abord 
sans doute qu'une fiction de la grammaire pour donner plus de 
clarté et d'expression au langage. A une époque où la perfection 
des langues consistait dans une sorte de liaison sensible entre 
les idées et les sentiments qu'éveillaient les sons , on voulut 
cependant établir aussi des rapports entre le genre et la forme 
des mots : quand Toreille n'en était pas suffisamment fi*api)éc , 
l'esprit n'attribuait aucun genre aux substantifs, quelle que fût la 
nature de leur idée (2). Le neutre n'était donc dans le principe 
qu'un genre négatif (3) : il ne spécifiait rien et n'exprimait , 



(1) Par un respect superstitieux de 
leur nature première > le latin n'avait 
donné ni genre ni nombre aux subs- 
tantifs qu*il avait formés avec des 
infinitifs: fidèle à son esprit logique, 
le Ihinçais ne s'est préoccupé que de 
leur idée et les a soumis à la règle 
commune: Baisers , Boivres (v. fr.; 
dans Marie de France, Œuvres, 
t. 11, p. di); Diners, Êtres, Plai- 
sirs (on disait en v. fr. Plaisir 
au lieu de Plaire ; dans Flore el 
Blanceflor, v. 309), Pouvoirs, Ri- 
res, Vouloirs, etc. Plusieurs au- 
tres noms latins irrégulièrement pri- 
vés de leur pluriel n'ont point non 
plus communiqué celle défectuosité à 
leurs analogues français , lors même 

' qu'ils en étaient dérivés : Apparences 
(Species) , Cotruptions (Tabès) , 
"écoulements (Eluvies), Gelées (Gelu), 
zces (Glaciesr), Hasards (Fors), 
Modèles (Spécimen), Pardons (Ve- 
nia), Vacances (Justitîum : pour être 
logique, le mot fran^'ais n'a même ja- 
mais de singulier quand il est pris dans 
cette acception). 

(2) Voilà sans doute pourquoi , si 
l'on en excepte le bétoi qui a les trois 
genres , les langues de l'Amérique 

'ont point fait cette distinction : Wir 



findeu keiue Flcxionen , mânnliches , 
weiblicfaes oder sâchliclies Gescbjecbt 
zu bezeicbnen ; ^Uein vermittelst ei- 
ner hôchst wunderbaren und abstrak- 
ten Eintheilung werden aile Nomina 
in zweiallgemeine Klassen gesondert, 
belebte und unbelebte ; Pickering , 
Veber die indianischen Sprachen 
Amerikas, p. 18, trad. de Talvj. C'est 
même là probablement l'explication 
du genre neutre que donnait le v. ail. à 
Bam , Fils , et Wib , Femme : cette 
conjecture est d'autant plus vraisem- 
blable que les composés JVibicha, 
fVibihha, dont la signification était 
exactement la même , avaient pris le 
genre féminin. 

(5) Le nom que lui ont donné la plu- 
part des tangues exprime même celte 
idée ; en sanscrit Kliva, littérale- 
ment Eunuque ; en grec MrraÇv , In- 
termédiaire , Ov^vrspec , Ni l'un ni 
l'autre, comme Neulrum; en danois 
Uverkenkion, Intetkiôn, S^us genre; 
en polonais Rodzay niiaki , Aucun 
genre ; en serbe Srednji , Genre in- 
termédiaire; en hollandais Onzijdig, 
Qui ne penche d'aucun côté, La gram- 
maire latine n'avait même qu'une 
seule forme pour le comparatif neu- 
tre et l'adverbe comparatif. 
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pour ainsi dire, qu'une absenee d'idée; mais comnie sa forme 
avait des différences caractéristiques qui réagissaient sur les 
mots en contact direct avec lui, il n'en avait pas moins une 
existence grammaticale et constituait réellement un troisième 
genre, Lorsqu'en se développant davantage , en se préoccupant 
des intérêts véritables de l'intelligence, les langues eurent enfin 
effacé les caractères extérieurs qui distinguaient les différents 
genres , le neutre devint une tradition illogique , une complicif^ 
tion arbitraire que n'imposait aucune raison et ne légitimait 
aucune utilité. Sans avoir beaucoup réduit les noms déclassés, 
qui n'appartenaient ni au masculin ni au féminin, le latin y 
tendait déjà sans s'en apercevoir en rendant encore moins sensi- 
ble la différence de leurs terminaisons (1) , et le français ne fit 
en quelque sorte que continuer et compléter son mouvement (2) 



(1) Aucune n'appartenait exclusive- 
ment au neutre, si Ton en excepte 
quelques formes en on plus grecques 
que latines , et un très-petit nombre 
de^nominatifs en i, u, t, L, t et ac. 
A 'était commun aux féminins de la 
première déclinaison ; us Tétait aux 
masculins de la seconde et aux fémi- 
nins de la quatrième ; le H qui carac- 
térisait les noms neutres delà seconde 
n'avait qu'un son bien peu marqué, 
et, comme le prouve le Oino de l'ins- 
cription du tombeau. des Scipions ,• 
n'était pas toujours écrit: il y avait 
même trois cas , le génitif, le datif 
et l'ablatif, où le neutre était toujours 
semblable au masculin. 

(2) La plupart des pronoms n'y 
avaient plus , au génitif et au datif, 
qu'une seule forme pour les trois gen- 
res, et l'on disait, suivant Fortunalia- 
nus, Jlunc prodigium, Jlunc thea- 
trum (voyez Morhof, De palavinilale 
liviana , ch. vi). On trouve dans les 
monuments Falus (Orelli , noiiMocxiii 
et ivMDCCxxxxvin) , Collegius (Ibi- 
dem, no nMCCCcxiiictivMCi), Collus 



(Lucilius, 1. vu, fragm. 18) , Monu- 
menliis (Gruter, p. 777, no 6, et 
p. 1133, no Z),AUus Pdton (Ovide, 
MelamorphGseon 1. vn , v. 224), et 
saint Jérôme disait dans son Com- 
mentaire d'Ézécbiel , par. xxxx: lUud 
autem semel monuisse sufficiat , nosse 
me Cubilum et Cubila neutrali ap- 
pellari génère , sed pro simplicitate 
et facilitate intelligentiae vulgique 
consuetudine ponere masculine. Coe- 
lum,Elysium, Frenum et Rastrum 
devenaient même régulièrement mas- 
culins au pluriel et prenaient les for- 
mes qui appartenaient à leur nouveau 
genre. Au reste , une assimilation en 
sens contraire avait aussi quelquefois 
lieu : Avemus, Jocus, Locus et Tar- 
(aru« • faisaient au pluriel Avema, 
Joca, Loca, Tarlara, et l'on trouve 
avec la forme neutre Gladium (Lu- 
cilius; dans Nonius Marcellus , p. 141, 
éd. de Gerlach), Nasum (Plante, 
Menaechmi, act. I, se. n, v. 57 et 
Curculio , act. 1, se. n, v. 18), 
Pulcum (dans Orelli, no ivhcccxxxvh 

et IVMCCGCLVl). 
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en supprimant entièrement le neutre (1). Les deux autres genres 
eux-mêmes n'avaient plus en latin d'autres signes distinctifs que 
des désinences très-insuffisamment caractérisées (2), et dès qu'elles 
eurent disparu dans la corruption générale de la langue , il de- 
vint impossible de discerner les masculins des féminins. Dans les 
premières ébauches du français où ils étaient encore riiarqués (5), 
on suivait les inspirations du hasard ou l'on se soumettait aveu- 
glément aux convenances du moment » et en se débrouillant du 



(1) Quelques traces en sont cepen- 
dant restées dans les adjectifs em- 
ployés comme subslantifs abstraits, 
dans les comparatifs il/t'euj;. Moins, 
PU, Plus, et la construclion des pro- 
noms dans un certain nombre de locu- 
tions : Um'a été dit que; Ce me sem-- 
ble ainsi ; Je ne le crois pas ; Qui 
plus est ; Quoi? Tout n'est pas bon 
à dire; 

11 e$t beau do mourir maître de l'univers. 

On trouve aussi souvent dans les 
premiers montments de la langue un 
assez grand nombre dMufinitifs» cons- 
truits avec Tarticle dans un sens neu- 
tre : Kar le cuntrester a Deu estcume 
li pecchiez d'enchantement ki est par 
diable ; Livres des Rois, 1. 1 , ch. xv, 
V. 23. 

(2) Glans, Lex, Mater, Navxs, 
Nux, Pars,SoTor, Sors étaient fémi- 
nins, et Dens, Rex, Pater, Ensis, 
Dux, Mars, Dolorel Consors (le plus 
souvent) masculins. Non-seulement pas 
une seule terminaison n'appartenait 
exclusivement au masculin ou au fé- 
minin ; mais il y avait dans toutes 
les déclinaisons , môme dans la pre- 
mière et dans la seconde , des noms 
des deux genres. Ainsi dans la pre- 
mière déclinaison Advena, Cometa , 
Incola, Poeta et tous les noms terminés 
au nominatif en as et en es , étaient 
masculins,et quoique prenant à tous les 
cas les formes de la seconde, Alvui, 
Carbasus (il devenait neutre au plu- 
riel), Uumus , Pinus et la plupart 



des autres noms d'arbres étaient fé- 
minins. 

fS) Ils le sont déjà dans les textes 
qui ont été recueillis, mais avec une 
^ande irrégularité. Nous citerons, 
entre autres exemples , dans les Ser- 
ments de 812 , Suo part ; dans h 
traduction des Sermons de saint Ber- 
nard , fol . 1 , Choses defaillans , Quel 
chose. Tels chose , Celés choses , et 
fol. 2^ Nule chose, La menzonge 
(aussi dans le Voyage de Charisma- 
gne, v. 53) ; fol. 5, Li lumière, Li 
félonie, Ltcharilez, Lo parleir, La 
silence , 

La croiz e la sépulcre vbil aler aUrer. 
Voyage de Charlemagne, 
V. 71. 
Quant il vieut le messe escouter. 
Ordene de chevalerie , v. 466. 

Jus del ceval Tabat , s'a le siéle vuidie. 
jRoma7isd'AHxandre, p. 130, 
V. 46. 
Lt contrée fu bêle ; Villehardonin ; 
dans von Orell, Alt-Franzôsische 
Grammalik, p. 7. M. Fallot, qui 
avait fait une étude approfondie de 
ces questions, a même dit dans ses 
Recherches grammaticales sur les 
formes de la langue française , 
p. 37 : Le dialecte de Picardie' n'a 
point de formes distinctes pour les 
deux genres ; le même article y est à 
la. fois masculin et féminin. — L'article 
pluriel et les adjectifs terminés en 
able,aire, ible, ile, oce, etc. n'ont 
encore qu'une seule -désinence pour 
les deux genres. 
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chaos de ses commencements, la lai^e ne s'est point crue lië^ par 
des précédente aussi peu rationnels (i). La distinction des genres 
n'est cependant pas seulement un ingénieux procédé pour per- 
fectionner la parole ; elle s'appuie* sur une idée juste et répond 
à des différences réelles. Tous les substantifs n'ont pas un sens 
aussi précis ; ils n'expriment pas tous une idée aussi indépen- 
dante : il en est dont la signification est essentiellement vague , 
générale, abstraite (2), dont l'idée sans existence par elle-même 
se rattache à une cause qui la produit inévitablement (3) ou 
accuse une sorte de disposition passive: ce sont ceux-lù dont on 
a fait un genre à part, et que par analogie on a considérés comme 
féminins (4). Quoique gêné dans son entreprise par d'anciens 
noms neutres qui s'étaient trop complètement assimilés au mas- 
culin pour en être détachés (5) , le français devait à son esprit 



(1) Affaire, Erreur, Heure, In-- 
suite, Œuvre, Rencontre, Toux 
ont été masculins, eX Ange, Art, 
Comté , Doute, Navire, Poisson, 
Sort , féminins. 

(S) C'est par là que le féminin se 
rapproche de Tidée du neutre, mais 
avec cette différence qu'il correspond 
plutôt à une pure conception de l'es- 
prit (Bonilas) , et le neutre , à une 
réalite comprise d'une maniée abso- 
lue (Bonum), 

(3) Voilà pourquoi la plus grande 
partie de nos noms de fruits , tous 
peut-être, sa^nî Abricot et Raisin, 
sont féminins: Citron et Limon sont 
des mots étrangers entrés à une épo- 
que assez récente dans la langue , et 
Corme, Gland et Marron sont plu- 
tôt des graines que des fruits. 

(4) In rébus inveniuntur duae pro- 
prietates générales , scilicet proprietas 

agentis et proprietas patientis 

Genus masculinum est modus signi- 
ficandi rem sub proprietate agentis : 
genus femininum est modus signifia 
candi rem sub proprietate patientis; 
Scotus , Grammatica speeulativa , 
cb. XVI. 



(5) C'était une conséquence du nou- 
vel esprit de la langue et de ses ef- 
forts pour devenir plus précise. D'ail- 
leurs , la simpUûcation instinctive qui 
s'introduit dans les langues qui se 
corrompent , tendait à ramener toutes 
les déclinaisons aux deux premières, 
l'une pour les noms féminins et l'autre 
pour les masculins , et à faire dispa- 
raître de la seconde les flexions pro- 
pres au neutre. Aussi la terminaison 
féminine de beaucoup de mots dérivés 
des noms neutres de la seconde dé- 
clinaison n'a point suffi pour les 
rendre féminins : nous citerons entre 
autres Ache (Apium) , Augure (Au- 
gurium), Délice (Delicium : il ne 
devient féminin au pluriel q^*k cause 
de Dcliciae ) , Jeûne ( Jejunium ) , 
Mensonge ( Mendacium : d'abord fé- 
minin , il est redevenu masculin) , 
Négoce (Negôlium , malgré Affaire), 
Principe (Principium), Songe (Som- 
nium ) , Stade l Stadium , malgré 
Lieue) y Temple (Templum, malgré 
Église). Il n'y a qu'un très-petit 
nombre d'exceptions : Dette (peut-être 
du plur. Débita) 9 Étude (autrefois 
Eiiudie), Glycère (Glycerium» dont 
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logique de chercher à donner aux mois féminins un caractère 
particulier en rapport avec leur idée , et voulut' en indiquer la 
faiblesse relative en étouffant leur désinence (i). La plupart des 
exceptions sont des restes de latin imposés à la langue , qui 
expriment la même idée d'une manière différente : la terminaison 
té laisse aux noms l'idée abstraite des adjectifs qui en sont la 
base; îon leur donne une signification passive, et quoiqu'on 
écrive ciir sans E muet , la forte articulation du R supplée à son 
absence et le fait réellement entendre. Les substantifs qui n'ap- 
partiennent pas à leur genre naturel ne s'en sont point écartés 
par ignorance du principe ni par inconséquence : leur irrégula- 
rité est presque toujours historique; elle tient à un souvenir trop 
religieusement gardé du genre qu'ils avaient en latin (2) ou dans 



l'idée a été plus forte que la termi- 
naison latine), Orge (Hordeum) et 
Orgue (Organum) qui sont aussi mas- 
culins , et quelques noms dont nous 
aurons Toccasion de reparler, qui 
doivent sans doute leur genre à l'in- 
fluence de Tallemand. 

(1) Dans son savant travail , Uebcr 
die verschiedenen Jfezeichnungswei- 
$en des Genus in denSprachen,'ili. 
Bindseil avait déjà reconnu , p. 539 , 
que raffaiblissement des sons était un 
moyen symbolique de marquer le 
féminin. Quelques exemples prouve- 
ront à la fois le caractère plus géné- 
ral de la signification dû féminin et 
les tendances de sa terminaison: 
Barre et Barreau, Espérance et 
-Espoir, Graine et Grain, Pointe 
et Point (du Jour) , Taxe et Taux, 
Tombe et Tombeau. Un certain nom- 
bre de substantifs masculins finissent 
aussi cependant par un E muet , et 
c'est une fâcheuse imperfection de 
notre langue. La plupart de leurs ter- 
minaisons (able, acre, aire, aque , 
asque, aate, emc, ible,ide, igné, 
ime et ule) sont devenues adjectives 
et conviennent également aux deux 
genres: six, agme, aphe ,isme,iste. 



ogue et ômè, ont été empruntées au 
grec à une époque assez récente: 
âge, qui vient de Agerc , ne pouvait 
s'associer à Tidée passive du féminin , 
et dans quelques mots , comme 
Crabbe, Renne, Sarigue, I'e muet 
n'est qu'orthographique ; il n'y a été 
ajouté que pour en conserver la pro- 
nonciation étrangère. ,La terminaisou 
omme peut encore se justifier par le 
désir d'empêcher l'o d'être nasalisé, 
mais nous ne connaissons aucune 
autre raison qui explique agne , ar- 
bre, être et ouie, que l'influence de 
l'allemand et les souvenirs du latm. 
(2) Nous ne parlons pas ici seule- 
ment des dérivés , mais des synonymes 
dont on a fixé le genre par analogie, 
comme Forêt et Lande qui sont de- 
venus féminins en souvenance de 
Sylva et de Terra, Sur ce point aussi 
la langue populaire a d'ailleurs cer- 
tainement été plus active que l'idiome 
littéraire : ainsi Frons que .Caton , 
Plante et Caecilius faisaient masculin 
l'est resté en français malgré l'auto- 
rité de tous les lettrés du siècle 
d'Augure ; Pulvis que seul de tous 
les poètes Ennius regardait comme 
féminin, a déterminé le genre de Pou- 



Digiti 



zedby Google 



— sel- 
les idiomes germaniques (i). Mais les progrès du français dans 
la distinction des genres se manifestent surtout dans la diminu- 
tion des noms communs : beaucoup ont pris une forme féminine 
que les Romains ne leur donnaient pas (2) , et peut-être n'en 
est-il que deux qui Taient perdue (5). 

Tant que se bornant à régulariser des cris et à balbutier quel- 
ques idées, la parole resta élémentaire ou s'organisa dans un but 
contemplatif, comme une sorte de monologue solitaire, on son- 
gea peu ù faciliter aux autres l'intelligence de ses conceptions , à 
en déterminer le sens particulier et à fixer la pensée du moment 
par tout un système de mots métaphysiques. Le sanscrit et les 
anciennes langues slaves ne connaissaient point rarticle (4) , et 



dre , et nous avons suivi rexemple 
du peuple en faisant masculins les 
noms terminés en us: voyez Schnei- 
der, Ausfûhrliche Grammatik der 
laleinischen Spruche , t. Il , par. 49. 
Nous ne doutons même pas que des 
bisarreries inexplicables dans le genre 
des noms, tel est, par exemple, celui 
AQ.DerU, puisque le goth. Tunlhus 
lui-même était masculin , ne soient 
des conséquences toutes naturelles des 
habitudes populaires. 

(1) Nous citerons sous toutes les re- 
serves que notre ignorance du latin po- 
imlaire et mille autres incertitudes 
commandent: Aigle, 1. J^ti/Zafém., 
v. dW.Aro masc; Arbre^ 1. ^rftor fém., 
v. aU. Boum masc.; ^W, I. Ars fém., 
ail. Lisl masc; Feuille , 1. Folium 
neut., ail. Blall (ém.; Fleur, I. Flos 
masc.) goth. Bloma fém.; Joie, \. 
Gaudium neut., ail. Freude fém.; 
Jument, 1. Jumenlwm neut., aU. 
Sluie fém.; Mer, 1. Mare neut., ail. 
Sec, goth. Marei fém.; Mamn, I. 
Mores masc., ail. SiUen fém.; Peur, 
1. Pavor masc., ail. Furcht fém.; 
néponse, l. Responsum neut., ail. 
Anlwoi'l fénk; Siège, 1. Sedestém., 
ail. Silz masc.; Souris, 1. Sorex 
masc, V. ail. Mus féminin. 



(2) Non seulement ils n'avaient pas 
de mots spéciaux pour Cane, Chatte, 
Chienne , Citoyenne , Habitante , Hé- 
ritière , Laie, Lapine , Oie , Prêtresse , 
Prophétesse ; mais ils se servaient 
quelquefois d'un nom commun quand 
ils en auraient pu trouver dans la 
langue dont Tldée était exclusivement 
féminine: ils disaient Artifex malgré 
Operaria , Bos malgré Vacca , Co~ 
mes malgré Soda, Conjux malgré 
Sponsa , Hoslis malgré Inimica , 
Parens malgré Mater et Genitrix, 
Palruelis malgré Consohrina, Sus 
malgré Porca. 

(3) Aide et Enfant, quoiqu'on lise 
dans Charisius, 1. i, col. 64, éd. de 
Putsch : Puer et in féminine sexu An- 
tiqui dicebant , ut Graeci ô Tzottç -accl 
>3 Tratç, ut... in IVelei carminé, eoquc 
prisco : Saucia puer filia sumam , 
ubi tamen Varro puera putat dictum , 
scd Aelius Stilo , magister ejus , et 
Asinius contra. Peut-être cependant 
Hospita s'est-il pris, comme Bospes , 
dans l'acception d'Étrangère qui re- 
çoit l'hospitalité, et nous ne donnons 
à Hôtesse qu'une signification active. 

(4) Si, comme nous l'avons dit , p. 
£>9-60 , nous ne croyons point fondée 
sur la nature des choses la distinc- 
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rirrégularité de son emploi dans les poésies homériques (i) 
prouve que le grec lui-même n'en avait pas encore une longue 
habitude. Il était également étranger au latin: dans les phrases 
très-peu nombreuses où l'on a cru en trouver des exemples (2) 
les pronoms démonstratifs qui en auraient tenu la place , avaient 
une valeur emphatique qui relevait l'idée , et non un sens pure- 
ment déterminatif qui en précisait le point de vue (3). Si , conune 
rindiquent le théâtre de Plante et la nature des choses , les né- 
cessités d'un langage plus clair et plus pratique , ces formes de 
phrase s'étaient multipliées dans la bouche du peuple, elles ne sont 
jamais entrées ni dans l'esprit ni dans les traditions de la langue (4), 
et l'on pourrait tout au plus les rattacher aux commencements de 
ce mouvement d'idées, sorti de la civilisation romaine, qui amena 



tion des articles en un genre de mots 
essentiellement différent de tous les 
autres , c'est ici une simple question 
de nomenclature , et nous avons dû 
préférer une dénomination générale- 
ment usitée , qui nous permettait 
d'exposer avec plus ^ de clarté les 
changements de la grammaire latine. 
(1) Tantôt on le supprimait quand 
il y était nécessaire: 

Nuv 5'w5e Çvv VTQÎ xaTïjXuOov'ij^' It«- 

[pOttTtV, 

Odysseae 1. i , y. 182 , et 
Ibidem, v. 185: 

Nwuç 5e ^oe i)$' gffTî}xsv wr' àypov 
[vodft Tzo'Xrjoç', 

tantôt on Ty ajoutait sans nécessité , 
comme une sorte de cheville gram- 
maticale : 

Toioçèijv TxtSevç A.ir<aXioç' àXkoi tov 

[utov 

TeevaTO eéo XJ^prioi. f*«x*'> ^y^P^ ^« 

[T'àpetvw, 

Iliadiê 1. iv , v. 399 , et 
1. V, ▼. 715: 



H p'àXeov TOV fxuôov ÛTrconj^ Ble- 
[vêXocw. 

(3) Dans quelques locutions parU- 
culières , Annus iUe quo , Ille alter ; 
dans ces deux phrases de Gicéron, llla 
rerum domina forluna, CaUmem 
illum sapientem,. et dans ces vers 
de Virgile : 

Hie iUa ducis Meliboei 

Parva Philoctetae subnixa Petilia mnro. 

Aeneido$\. m, y. 401. 

(3) Plutarque a même dit expres- 
sément dans ]ai Dixième question 
platonique qu'il n'y avait pas d'article 
en latin. 

[A) Une preuve positive en est même 
restée dans le valaque, qui sentant 
comme les autres langues néo-latines 
la nécessité de donner plus de pré- 
cision au langage, n'a point trouvé 
de guide sufiG^t dans les traditions 
latines , et au lieu de déterminer 
l'acception des substantifs par un 
article qui les précède, en a fait une 
terminaison qui change aux différents 
cas : Ochiu'l pour Ochiu il , A 
ochiu*lui pour A ochiu ului, Muse'a 
pour JIftMcd la, Muse'ei pour Muêcà 
lei. 
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plusieurs siècles après la formation des idiomes néo-latins (1>. 
Le pronom démonstratif des grammairiens diffère beaucoup 
moins de Tarticle proprement dit par sa nature que par son ap- 
plication (2) : il ne se lie qu'à un nom présent à Tesprit ou aux 
yeux et le montre , pour ainsi dire , grammaticalement , mais 
sans rien ajouter aux idées , en leur laissant tout le vague d'une 
conception abstraite. Il était donc naturel qu'au lieu d'inventer 
quelque mot nouveau sans valeur historique , on généralisât le 
rôle que remplissait déjà un des pronoms démonstratifs , et l'on 
préféi*a le plus usuel et le plus doux (3). Soumis pendant longtemps 



(1) Voilà pourquoi le pronom dé- 
monstratif, plus ou moins contracté, 
fut si souvent employé dans la basse- 
latinité comme un simple article. Se 
ullus hoc facire presumserit , malb. 
leodardi, solides xv componat, et 
ipsa cuppa frangant la tota , ad illo 
botiliario frangant lo cabo ; Lexsalica 
{vas. de Wolfenbuttcl , Ville siècle) ; 
dans M. Pardessus , Loi salique , 
p. 192. Dicebanl ut ille teloneus de 
illo mercado ad illos necuciantes; 
Diplôme de 75S ; dans Raynouard , 
Éléments de la grammaire de la laU" 
gue romane avant l'an 4000, p. 40. 

(2) L'article grec 6 , H , To , se 
confond dans beaucoup de cas avec le 
pronom ôç , H , Ô , et Ton ne crai- 
gnait pas dédire ^èikiititoç 6 «tto B>30- 
GKi^(x. (Ulpliilas traduisait mot à mot 
Filippus sa fram Bêlhsaeida), Ot h 
ào-reetrespagnol dit également Io5 de 
vueslra n«cion): ils ont la même forme 
en allemand ( Der, Die, Das ) et le 
vieux-français s*en est d'abord servi 
indifféremment : 

Ccsie leçon c'on ci voas list 
Sains Lus l'apcle , qui la fist , 
Fais des Âpostres Jhesucrist: 
Sains-Esperis ces li aprisl. 

ÉpUre farcie de saint Etienne; 
dans R (igoUot) , Essai sur ta vie el 
tes ouvrages du P. Daire, p. 91 . 



Vindrent parent e lor amie : 
Li sanct Lethgier, 11 Euvruï. 

Vie de saint Léger, st. xx, v. 3. 

Ifaint pavillon { ot et maint bon tre : 
Le Garm Uendent en un^vergier ramé. 

Romans de Garin le Loherain , 
1. 1 , p. 97. 

Sire Reliant , dist li quens Ollivier, 
Est ce Joiouse, la Karlon a vis fier? 

Girars de Viane , p. ISO. 

Le valaque semble même avoir réuni 
deux pronoms démonstratifs, Hic iste 
et IJic ille , pou^ en former un arti- 
cle indépendant: Aquestu, Aquelu. 

(5) C'était d'ailleurs le pronom dont 
le latin se servait le plus habituelle- 
ment dans un sens emphatique , parce 
que sans doute Hic, Iste et Ipse 
avaient une signification grammaticale 
mieux déterminée. Dans les langues 
où , comme en français , l'accentua- 
tion latine garda moins d'influence , 
on préféra à la première syllabe de 
Ille la dernière qui marquait le nom- 
bre , pour ainsi dire , naturellement. 
D'abord cependant le vieux-français 
se servit aussi de El : 

El corps exastra al tirant. 
Vie de saint Léger, st. xxxii , v. 5. 

Le p. picard emploie même <3ncore 
maintenant Elle: voyez l'essai de M. 
André de Poilly , dans les Mémoires 
de la Société d'émulation d'Abbevil' 
le. t. I, p. 123/ 
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à tous les caprices d*un usage que n'éclairait point la théorie,, 
les articles finirent par éti^e employés pour eux-mêmes : ils pré- 
cédèrent indistinctement tous les substantifs , lors mémo que 
ridée en était précisée par d'autres adjectifs déterminatifs^i), et 
ce ne fut qu'après une appréciation plus exacte de leur rôle, que 
la langue parvint à se débarrasser de ces pléonasmes qui ralen- 
tissaient sa marche et la rendaient encore moins flexible. L'article 
indéfini semble d'abord un simple nom de nombre , mais au 
point de vue grammatical il n'en est pas moins fort différent (2) : 
toujours employé dans un sens abstrait , comme le prouve clai- 
rement son pluriel (5), il ne détermine point le substantif rela- 



(1) Seli vostre homo i muèrent, se sera grant 

[folie. 
Chanson d'Anlioche, ch. ii, v. 169. 
Le lor service riceracnt )or meri. 
Bomans d'Aubery le Bour- 
going, p. 2. 

Mult ocistrent des païsanz ; 
Mes les plusurs furent fuiaoz. 

Gaimar, Eslorie des En-- 
gleis, V. 2435. 
Je sui , fet de, une vostre amie , qui 
moult est dolente de vostre travail ; 
Lancelol du Lac ; B. N. , n© 6959$ , 
fol. H2 , y^. On dit même encore 
lamilièrement Un sien fils. Le fran- 
çais n'avait point , comme l'italien et 
le patois de la Haute -Allemagne , 
associé les articles aux noms-propres, 
et les a conservés devant les noms 
suivis d'un génitif parce qu'ils don- 
nent à l'idée un sens encore plus 
précis : l'hébreu qui ne les y admet 
pas ne peut distinguer Jun fils du roi 
et Le fils du 'roi ; il dit également 
Ben he melek, 

(2) Non-seulement , ainsi que nous 
l'avons déjà dit , l'anglais a deux mots 
entièrement différents {A et One), mais 
le vieux-français employait , comme 
l'espagnol , son article indéûni au 
pluriel : • 

Izopesescrit a sun mestre.... 
Unes fables k'U ot truvees. 

Marie de France, Pàbles, 
prol. v. il. 



Il a voit imes grandes joes , et un 
grand isme nés plat , et unes grandes 
narines lees , et unes grosses lèvres 
plus rouges d'une carbounee, et ims 
grans dens gaunes et lais; Aucasin et, 
Nicùlele, p.404.Cette forme s'est même 
conservée dans Quelques-uns où l'on 
a distingué l'article do nom de nom- 
bre en y réunissant un pronom indé- 
terminé. Au reste on en trouve d^à 
quelques exemples en latin : 

Sequere hoc me , faxo jam scies.— Que gen- 
[Uum?— 
Très unes passus. 

Plante, Bacchides, act. IV, 
se. vu , V. 54. 

Ex unis geminas mihi conficies nuptias. 

Térence , Andria , act. lY , 
se. I, V. 31. 
(5) Des, forme abrégée de Quel- 
ques-uns de les. La grande quantité 
de monosyllabes dont les développe- 
ments analytiques du français avairat 
embarrassé sa marcbe , l'obligeaient 
de recourir à de nombreuses contrac- 
tions que des cbangements subsé- 
quents ont rendues méconnaissables. 
D'abord , on avait conservé les lettres 
importantes de la préposition et de 
l'article : on disait au singulier Del , 
Al et au pluriel Als , As; mais un 
malbeureux esprit de simplification 
et d'harmonie a fini par effacer tous 
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tivemeiit à d'autres individualités semblables ; il le considère en 
lui-niéme, et le précise par sa seule idée. Malgré quelques phrases 
latines où il apparaît déjà (i) par un de ces instincts de clarté qui 
devancent les formules de la grammaire, c'est un développement 
tout français qui , s'il fallait lui trouver quelque analogie d'idée 
dans les anciennes langues , se rapprocherait bien plutôt d'un 
pronom indéterminé que du nom de nombre (2). Enfin , quoique 
les adverbes do quantité latins gouvernassent ordinairement le 
génitif, notre article partitif ne se laisse point ramener non plus 
à une origine latine: la suppression totale d'un mot essentiel h 
la pensée eût trop répugné à l'esprit logique de la langue ; il 
paraît plus probable que , peut-être à l'exemple du vieil-alle- 
_mand (5), on indiqua d'une manière symbolique, par le signe du 
génitif , un fractionnement qu'H exprimait habituellement (4). 



ces caractères étymologiques. Prist îo 
sacrement del cors e del sanc del 
Sariior ; Traduction de saint Gré- 
goire; dans von Orell, Alt-Franz(H ' 
sische Grammatik, p. 4. 

Le cyrogreîo al rei li aroevesque prent, 

As piez a Tapostolie as ses dous mains Testent. 

Gucrnes , Vie de saint Thomas 
Becket, p. 42, v. 4. 

(J) Me una baec restorquet, quod 
non Pompeium tanquam manipularis 
secutus sim ; Cicéron , Ad AUicum , 
1. IX , let. 10: voyez aussi In Philip' 
pum, II, ch."3, et m, ch. 2. Dona- 
tus a même dit à Toccasion de cette 
phrase de Térericc, Andria, act. I , 
se. I, V. 91 , Forte unam adspicio 
adolescentulam : Ex consuetudine 
Terentius dixit unam , ut dicimus 
Unus est adolescens. Toile unam, 
ita fiet ut sententiae nihii desit , sed 
consuetudo mirantis non erit expressa ; 
unam ergo tu £^e&>T£(7uo.> dixit , Tel 
unam pro quamdam. Mais il ne faut 
que lire un auteur quelconque pour 
être parfaitement sûr qu'il n'y avait 
pas en laiin d'article indéfini. 

(2) Il n'exislait ni en escuara , ni 
en gaël, ni dans les vieilles langues 



teutonlques , ni même en grec , quoi- 
que les savauts en aient trouvé quel- 
ques rares exemples: voyez Longus, 
Pasloralia, p. 106, éd. de Viiloison, 
et Philostrate, Heroica, p. 72, éd. 
de M. Boissonade. 

(3) Cet article partitif existait aussi 
dans les vieilles langues teutoniques 
et slaves (voyez Dobrowski , InslitU" 
liones linguae slavicae dialecti ve- 
teris, p. 619, et Gretsch, Gram-' 
maire raisonnée de la langue russe, 
t. H , p. 436); mais loin de regarder 
une existence aussi étendue comme 
une raison de lui croire une origine 
étrangère , nous y trouvons la preuve 
qu'il répondait à un besoin réel de 
l'intelligence que l'esprit analytique 
du français devait lui faire reconnaître. 

(4) Malgré l'opinion do quelques 
grammabriens , ce De, Du, Des est 
un véritable article qu'on ne saurait 
considérer comme le signe d'uo géni- 
tif » puisqu'il n*est souvent gouverné 
par aucun autre mot, qu'il remplace 
les autres articles , ne se combine 
jamais avec eux et se construit avec 
des prépositions. L'allemand moderne 
a bien reconnu aussi son caractèro 
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L'adjectif ne se bornait pas en latin à qualifier le substantif et 
à en compléter l'idée par un attribut ou une qualité secondaire ; 
il en précisait quelquefois l'origine et la nature (i): le français 
ne confondit pas ainsi deux classes de mots différentes; il décom- 
posa les adjectifs latins , et rendit par un substantif les attributs 
qui impliquaient l'existence d'une autre idée essentiellement 
distincte de la pi'cmière (2). Les flexions donnaient au latin une 
faculté d'inversions qui selon les convenances un peu arbitraires 
de l'oreille, déplaçaient les adjectifs et les substantifs, et en 
renversaient l'ordre sans se préoccuper de leur idée : le français 
dut à la fixité de sa construction de poiiivoir exprimer par leur 
position respective la nature de leurs rapports^ L'adjectif qui 
précède le substantif y fait, pour ainsi dire , corps avec lui et 
devient une partie intégrante de sa signification (5) : quand au 
contraire il vient à sa suite, il garde son rôle naturel d'attribut, 
et n'ajoute, plus au substantif qu'une qualité accessoire , indiffé- 
reflte à son idée (4). Toutes les flexions des adjectifs disparurent 



spécial : ft ne l'associe à aucune fle- 
xion et ne Tex prime par aucun autre 
article {MU Gold, Ein Slilck Brod, 
Ein Glass Wein) : l'adjeclif prend 
seulement la flexion que l'article défini 
aurait prise ( Rolher Wein , Mit 
êchohen FriichUn). 

(1) Miltiades aiheniensis, Ensis 
ftrreus, Candelabra aenea, Cauda 
equina. Le génitif ne s'employait que 
dans un sens mieux déterminé , avec 
un adjectif qui en précisait l'idée : on 
ne disait pas Vir ingenii , mais Vir 
tummi ou subtilis ingenii, 

(2) Naturellement les habitudes la- 
tines s'étaient mieux conservées dans 
les premiers temps de la langue : 

Je te donrai mon pelisson hermin 
Et de mon col le mantd sebelin. 

Garin le Loherain ^ 1. 1 , p. 2â. 

D'une part s'aresterent outre le pont ferin. 
Chanson d'Anlioche, cb. vm, 
V, 285. 



Ck)mmc les idées les plus générales 
semblent plus nobles que les autres, 
le style élevé affectionne encore main- 
tenant les formes latines : Faveur po- 
pulaire. Manteau royal, etc. 

(3) Voilà pourquoi Grand homme. 
Pauvre auteur. Plat pays ont un 
sens si difléreut de Homme grand , 
Auteur pauvre , Pays plat: quel- 
quefois môme alors la signification na- 
titrelle de l'adjectif disi>aralt entière- 
ment, comme le prouvent Beau-frère, 
Franc-maçon, Gentilhomme, Sage- 
femme. 

(4) Aussi , quoique pour donner 
plus de force ou d'harmonie à la 
phrase , on renverse quelquefois dans 
le style élevé l'ordre logique des ad- 
jectifs, ceux qui expriment une qua- 
lité matérielle , tout à fait étrangère 
à l'idée du substantif, comme la forme 
et la couleur, ne le précèdeat^ils 
Jamais. 
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comme les autres dans la décomposition de la langue; mais après 
quelque incertitude (i), malgré la nature absolue de l'attribut, 
l'autorité du latin et rinsufiisance sur ce point de l'article (2) 
firent aussi marquer le genre des substantifs par la désinence de ' 
la plupart des adjectifs qui les qualifient (3). Les flexions du plu- 
riel sont soumises à bien moins d'exceptions ( j) ; elles répondent 
à une idée vraie qui ne pouvait échapper ù l'esprit philosophique 
du français : la pluralité des attributs est une conséquence 
nécessaire de la pluralité des substantifs. La langue y a même 
trouvé un moyen de prendre en queR]uc sorte sa revanche du 
caractère peu logique des flexions du féminin.: elle met l'adjectif 
au pluriel lors même que les diflerents substantifs auxquels il 
se rapporte sont au singulier (5) : l'accord est régi , non par la 



(1) La désinence caractéristique du 
féminin manque encore assez souvent 
dans les premiers monuments de la 
langue : 

L'apostolie vus a e saint iglise amé. 
Guemes, Vie de saint Thomaâ 

Beckel,^. 69, v. 9. 
Rices hom fud de grant nobililet. 
Chanson de saint Alexis , st. ni, 

V. 4 , et st. xiii , V. 3 : 
La mortel vithe li prist mult a blasroer. 
La grande quantité d'adjectifs (en 
ahle, aire, ele, ible , ile,ose, ule, 
etc.) qui n'ont qu'une seule termi- 
naison pour les deux genres prouve 
d'ailleurs que lorsque leur forme a été 
arrêtée , on ne s'inquiétait pas beau- 
coup de distinguer le féminin du mas- 
culin. 

(2) Au singulier, sa terminaison dis- 
paraissait devant les mots commen- 
çant par une voyelle, et il était com- 
mun au pluriel pour les deux genres. 
Quelquefois il était remplacé par un 
autre adjectif détermiuatif (Chaque, 
Quelque) sans forme particulière pour 
le féminin, ou par un adjectif pos- 
sessif qui perdait aussi sa désinence 
devant les voyelles {M'amour, Tei- 



pee , S'enfermete) ou restait toujours 
invariable. 

(3) Cet accord n'est cependant pas 
toujours de pure forme: quelquefois 
l'esprit analytique reprend ses droits 
et la règle grammaticale est sacrifiée 
à une idée logique. Ainsi le superlatif 
se rapporte , comme en allemand , à 
son complément et non à son subs- 
tantif: L'homme est la plm noble 
des créatures du monde ; Der JHensch 
ist das edelste unter allen Geschop^ 
(en der Erde, Au reste , le latin lui- 
même n'était pas invariablement fixé 
sur ce point: Cicéron disait Indus 
est omnium fluminum maximus , et 
Pline, Vclocissimum animalium est 
delphinus, 

(4) Si les adjectifs qui finissent au 
singulier par un s ou un x , ne chan- 
gent pas au pluriel, c'est parce qu'ils 
en ont déjà la désinence caractéristi-v 
que, et ceux qui se terminent en al, 
comme Annal, Bancal , Final , Frti- 
gai. Naval, sont bien plutôt défec- 
tifs qu'irréguliers : en réalité ils ne 
peuvent s'employer avec des noms 
pluriels masculins. 

(5) On peut cependant ne faire ac- 
corder l'adjectif qu'avec le dernier , 
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forme grammaticale des mots , mais par la nature même de 
ridée (\). Les adjectifs ne gardent pas toujours la signification 
qui leur est propre : quelquefois leur valeur essentielle se trouve 
modifiée par des idées accessoires (2) ; quelquefois c'est leur 
nature grammaticale elle-même que Ton change: ils n'expriment 
plus une qualité positive , mais un état relatif (5). Le latin avait 
confondu ces différents modes d'acception et d'emploi : il ne 



lorsqu'ils expriment tous des êtres 
inanimés: J'ai vu de grands lacs et 
une rivière glacée. Mais c'est là une 
construction amphibologique et posi- 
tivement contraire à l'esprit de la 
langue , que n'explique point une fi- 
gure inventée par des grammairiens 
en désarroi (le zeugme) : c'est une 
imitation inintelligente de l'idiotisme 
latin qui faisait dire à Gicéron : Cum 
summa virlute et honore interire. 

(1) Aussi, quand les substantifs 
sont synonymes , l'adjectif ne se met 
pas nécessairement au pluriel , comme 
dans cette pbrase de Massillon : Toute 
sa vie n'a été qu'un travail, qu'une 
occupation continuelle» Il reste même 
au singulier après un nom pluriel , 
lorsque malgré la forme grammaticale 
il ne se rapporte qu'à une seule idée : 
ainsi Ton dit Les cotes personnelle 
£l mobilière. Les langues grecque 
el latine. Quand il qualifie des subs- 
tantifs de genre différent , il garde 
naturellement la forme masculine , 
parce qu'en français le f^inin est 
une exception qui ne saurait prévaloir 
contre le caractère général des noms ; 
mais en latin où il y avait un neutre , 
ia supposition d'un genre plus noble 
ne s'appuie que sur le désir d'expli- 
quer par une raison quelconque un 
idiotisme qui n'était pas même assez 
profondément entré dans l'esprit de 
Ja langue pour que , dans les phrases 
où il s'agissait d'objets inanimés , on 
ne dît , comme Tite-Live , en préférant 
le neutre au masculin et au féminin : 
Labor volvplasque inter se sunt 
juTula. 



(S) Elles sont naturellement expri- 
mées par des adverbes : Peu , Un peu, 
A demi. Presque, Très, Fort. C'est 
donc à la fois une faute contre l'éty- 
roologie et la logique grammaticale 
que de réunir par un trait-d'union , 
ainsi que le veut TAcadéniie , Très 
avec l'adjectif qu'il modifie. C'est un 
véritable adverbe dérivé de Trans, 
qui se construisait aussi avec des 
verbes , comme le prouvent encore 
Trépasser, Tressaillir, le pop. 
Tressuer , el jine foule d'exemples 
de la vieille langue: 

Tresvait le jur » la Doit est aserie. 

Chanson de Roland, st. 

LV, V. 1. 

Malgré son caractère adverbial et 
l'ordre rationnel de la construction , il 
n'était pas même toujours insépa- 
rable : 
Quant li baron de Franco furent tôt asemblé , 
Très devant Antioche rengie et ordonné 
{Romans de Godefroi de Bouillon; 
dans la Bitdiolhèque de l'École 
des chartes, t. Il , p. 454) ; 
ou lui avait laissé sa nature primitive : 
Car il orent moult longuement 
Assali très l'aube crevant 
Jusques a miëdis sounant 

(Renars li nouvel, v. 1960); 
et on en avait fait la préposition Très 
que : 

Tu as termes très qu'a demam. 

Jugemens de Vmlle, v. i03. 
(3) Soit à une conception de l'es- 
prit (Trop, Assez, Trop peu) j soit à 
certains substantifs déterminés {Aussi, 
Plus, Moins) t soit à tous les subs- 
tantifs de la même espèce {Le plus. 
Le moins). 
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distiiiguait pas même les idées secondaires qui aifectaient la signifi- 
cation des adjectifs, des formes grammaticales qui en déterminaient 
la destination (1) , et se servait indifféremment pour les rendre 
d'adverbes ou de flexions intérieures <2). Guidé encore ici par 
son esprit d'analyse , le français n'a plus vu que des modifications 
adverbiales dans ces changements apparents d'idée , et exprime 
également par des mots indépendants tous les degrés de signifi- 
cation et toutes les diversités d'emploi dont l'idée des adjectifs 
est susceptible (3). Le complément du comparatif, si irrégulier 
en latin (4), prit aussi une forme plus rationnelle : il y a dans 
toute comparaison deux idées que Fon rapproche , deux mem- 
bres de phrase différents , et le français les a réunis par une 
conjonction , lors même que pour plus de rapidité il supprimait 
le second verbe et semblait les confondre (5), 



(t) Ainsi, Doclissimus signifiait à 
la fois Très-savant et Le plus savant: 
DocHor confondait ^aiissi un simple 
jugement et une comparaison parti- 
culière (Trop savant et Plus savant). 

(2) La forme analytique, d'al)or(l as- 
hei rare chez les bons écrivains, se 
répandit de plus en plus. On trouve 
déjà dans Quintilien Oralio magis 
dcformis et Plenior Aeschines et 
magis fusus ; on lit même dans Gal- 
purnius, égl. xi, v. 72 : 

Plus tamen ecce mous , plus est formosus lolars. 

Des formes réduplicatives , assez fré- 
quentes dans Plaute (Magis majores, 
Magis certius, Magis dulcius), nous 
font cependant supposer que cette 
manière d'indiquer la comparaison 
fut toujours usitée dans la langue po- 
pulaire. 

(3) Les formes synthétiques ont 
cependant ét^ conservées pour Bon , 
Mauvais, Pelil , et cette exception 
est d'autant plus remarquable qu'ils 
avaient aussi en latin des comparatifs 
et des superlatifs irréguliers. Nous 
l'avons déjà fait observer si souvent 
qu'il est à peu près inutile de dire 



que le vieux-français se rapprochait 
bien davantage des formes latines: on 
y trouve Greignor (aussi Graindre, 
Grandior), Haulor, Juvenor (aussi 
Gemvre ; du b. 1. Juvenior), Bonime, 
HaUisme, Grandisme , Sainlisme , 
etc. Les quelques superlatifs en ûsme 
encore en usage sont des titres offi- 
ciels , d'une (fete assez récente , et 
très-probablement d'origine italienne. 

(4) L'ablatif était une ellipse , pro- 
bablement d'origine étrangère , dont 
ne pourrait pas même toujours rendre 
raison le Prae qu'exprimaient quel- 
quefois les écrivains de la décadence, 
et Quam était un idiotisme que n'ex- 
plique aucune analogie. 

(5) La tournure habituelle du latin 
se retrouve dans les plus*vieux mo- 
numents, français : 

L'escu enbracc plus irid d'un sangler. 

* La chevalerie Ogier de Va- 
nemarche , v. 4724. 

Il sont assoz^ voir plus sage de mi. 

Mort de Garin, v. 3858. 

Voyez aussi Benois, I. n, v. 13135; 
Villehardouin , p. 148; le ChemUers 

24 
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Les pronoms qui n*«xpriment aucune idée qui leur soit pi'opre , 
mais une simple relation créée par la parole , et n'ont à propre- 
ment parler qu'une existence grammaticale , devaient en passant 
dans une nouvelle langue subir des modifications bien plus 
graves que les autres éléments du discours. Ceux qui compli^ 
quaient le latin d'.une synonymie inutile tombèrent en désué- 
tude (4), et furent remplacés par des combinaisons plus logicfues 
qui donnèrent au langage de la clarté et de la précision (2). Sans 



au IcoH, dans M. KcUer , Homvarl , 
p. 532, V. 2; \e8 Fabliaux cl contes 
anciens . t. I , p. 177 , 282 , 354 ; le 
Recueil des historiens de France , l. 
III , p. i 86, 211 , 243. Nous avons mul- 
tiplié ces indications parce que dans un 
livre trop spirituel pour n'avoir pas eu 
quelque succès , M. Génin a pris ce De 
pour une forme empruntée à iMtalien 
(Pourquoi pas du provençal , de Tes- 
paguol, du portugais ou du valaque?). 
Ainsi, conclut-il, nous surprenons 
des traces de Tinfluence italienne sur 
le français, dès le règne (il eût pu 
dire un siècle avant le règwc) de saint 
Lattis; Des variations du langage 
français, p. 356. LMnfluence ita- 
lienne dans le temps où Brunetto 
Latini , Nicolas Canale et Ruslicello 
de Pise préféraient le fran^tais à leur 
propre langue ! 

(1) Ecquis, Qualis (le fr. Ta pré- 
féré à Quis qui se rapprochait trop 
de Qui), Qualiscunque , Quilibet, 
Quisnam, Quispiam, Quisquam , 
Quisquis , Quivis , etc. Les cinq 
pronoms démonstratifs , Hic , Ille , 
Ipse (v. I. Jpsus), Is et Iste, ont été 
aussi réduits à un seul dont on a pré- 
cisé el varié la signification, en y 
• ajoutant d'abord un pronom person- 
nel [Lui) cl ensuite des adverbes de 
lieu {Ici et Là): L'autre jor après 
celui vit sainz Johans Jhesum venant 
a soi; Evangile selon saint Jean, 
ch. I, V. 29; B. N. , no 7268* «-. Mais 
à l'origine de la langue , il y en avait 
encore plusieurs dont la valeur était 
réellement différente, ainsi que le 



prouve ce passage de la traduction 
de saint Bernard : Se cil [Illi) ne sunt 
primiers espurgiet de lor félonie , et 
cist (/5(i) de lor ort deleit; dans \t)n 
Orell, AHfranzôsische Grammalik,' 
p. 43. Ainsi que nous l'avons déjà 
dit , le pronom français a été formé 
par la réunion de deux pronoms la- 
tins. Hic is, Haec illa. Hoc istud: 

Ainz tel batailo ne vit nuns hom vivant 
Gom ccste fuit don je vos di et chant. 

Girars de Viane , v. 2439, 
éd. de M. Bckker. 
* Mult ad poi ices briefs e preisiez e amcz. 
GvL&me^y Vie de saint Thomas 
Becket, p. 5, v. 15. 

On trouve encore Icelui dans Les 
Plaideurs , act. m , se. 3 , et il est 
resté dans le patois de plusieurs pro- 
vinces. 

(2) Quelquefois cependant les pro- 
noms sont employés comme de véri- 
tables explétifs , et nous serions tenté 
d'y voir des imitations de l'allemand : 

Home ki co set que ja n'averatprisun, 
En tel bataill fait g^nt defcnsion.. 

Chanson de Roland, st.cxL, 
V. 1. 

Souvent aussi Es n'a point de rôle 
grammatical à remplir: Wie sleht es 
um Ihre Sache? ei des phrases, com- 
me Faites-moi taire ces gens-là, 
rappellent les tournures allemandes 
où les pronoms personnels sont aussi 
répétés sans nécessité : Du tvirst 
mich schôn singen ; Ich nchme mir 
die Freiheit an Sic zu schreiben. 
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Vêtre aussi complétemeiit effacées que les déclinaisons, les con- 
jugaisons avaient perdu l^rs formes les plus caractéri^ques , 
«t la langue fut forcée par sa propre désorg'anisation d'abonder 
dans le sens de son esprit , et de suppléer au vague des flexions 
en ajoutant toujours aux verbes les pronoms qu'o» n'exprimmt 
en latin que dans quelques tournures emphatiques (1). Elle ne 
«ongea pas ti*abord à subordonner leur forme à leur emploi (2); 
mais les pronoms qui avaient une existence indépendante et 
jouaient un rôle cssenllel dans la phrase , difféi*â1ent beaucoup 
trop par leur nature de ceux qid n'étaient que de véritables 
âffîxes, pour ne pas en être distingués par. la grammaire (5), 



()] Â Vorigine de la langue, ils 
n'étaient pas toujours exprimés : 

Wb parrastre est , ne vœHl qtie mot en sans. 

Chanson de Koland, st. lxxviii, 
V. il. 
Respundirent ces de Jabes : Dune nus 
rcsptt set jurs : manderuin noslre estre^ 
a tuz ces de Israël; Livres des Rois, 
p. 56. Se de mun mari te ymjasses... 
de mei tue ancele ie memberad , « 
bien me fras; Ibidem, p. iOO. 

Je t'avoie fait chevalier 

Pour ce que les maux délaissasses 

Et que de bientiaire pensasses. 

Mystère de Robert le dya- 
ble, V. 4. 
On trouve même encore dans une let- 
tre écrite en 1459jpar un envoyé de 
CJïarles VII près la République <Je Ve- 
nise : X.uy dis, au esloient les dames^ 
Me dis quil y en avoit aucunes par 
les fenestres ; Bibliolkèque de l'École 
4es chartes , t. III , p. 188. 

(2) Jo sui , dist il , caciés d^Espaignes , 
Jo et tote oeste c«mpaîgne. 

Bornons de Bnd , v. 555&. 

Et dist : P«r coi me ^is tu cou ? 
Est il nus antres Dieus que jou ? 

GauUers d'Arras, Eracles , 
V. 5925. 
Nuls n'est Deus fors tu ; Livres des 
Bois, p. 145. 



Yoiz le la dosas ou il pent : 
C'est il , ja mar en douteras. 

De Haimet et de Baral et Tra- 
vers ; B. K. , fonds de Saiitt- 
Cermain, n© 1239, fol. 53, 
vo, col. 2. 

Un celier fist faire soutil 
^08 terre , u nus n'aloH fors il. 

^mians de Mahommel, 
V. 1221. 

On diraft même encore maintenant ^ 
comme en vieux-fiunçais: 

Par Dieu , frero Hegnaut, je «e voustauldray 

(mie. 
'Ne moi , «e <dft G«nchart , tant qu'aye au corps 

(kvie. 

Bomans des -quatre fils Aymon, 
V. 435, éd. deM. Bekker. 

Ou bois estoie moi seplime&entiés. 

Girarsde Viane, p. 176. 
:(3] On finit par ne plus se senrir 
de la forme du nominatif latin que 
lorsqu'elle précédait immédiatement 1« 
verbe : on trouve encore dans 4iDe 
charte de 1266 Je Huon ; dans Le- 
long, Histoire de Laon, .p. 609: 
voyez en d'autres exemples dans deux 
chartes de 1238 et 1248 publiées par 
Martenne , Thésaurus novus anec- 
dotorum, t. I, p. 1008 et 1031. Tu 
meisme as dit ; Livres des Bois « 
p. 329. 
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Bienlôt même une simple différence de prononciation vint com- 
pliquer assez inutilement cette distinction. Quand les pronoms 
précèdent un verbe au lieu de le suivre comme les autres régimes, 
la voix en étouffe naturellement lé son pour arriver plus vite au 
mot capital 4<Mit ils dépendent (1), et la prononciation Ta emporté 
sur la grammaire; on ne les écrit pas alors comme à la fin d'un 
membre de phrase , lorsque la voix est obligée de s'y appesan- 
tir (2). Grâce à la richesse de ses flexions, le latin ayait pu se 
passer d'un pronom qui appartint exclusivement à la troisième 
personne (5); mais au Meu de continuer à y suppléer par un pronom 
démonstratif commun aux personnes et aux choses , le français en 
créa un spécial dont la forme mobile distingua les deux genres (4), 



[{) C'est la même raison qui a 
changé Ego en Jo , Jeo , puis enfin 
on Je. On a voulu aussi étouffer la 
voyelle do Tu [T'as vola; dans les 
Fabliaux inédits, t. I , p. 89), et si 
cette prononciation usitée dans les 
patois de presque toutes les provinces 
du Nord n'a point prévalu dans la 
langue élégante, c'est sans doute parce 
qu'il fallait y conserver une diflférence 
entre le sujet et le régime. On trouve 
encore quelquefois la forme sonore 
dans les anciens monuments: Si* soit 
il maldit qui toi nialdira , et cil que 
toi benesquira , soit repleni de benei- 
sons; Traduction de la Genèse; dans 
von Orell , AUfranzôsische Gram- 
malik, p. 4Sf. 

Par celé foi kc moi devez. 
Li Meuniers d'Arleux, v. 23. 
II y a même des exemples d'une forme 
intermédiaire : Parler voldreie un poi 
a tei, si te ploust; TAvres des Rois, 
p. 229. E dunai tei le paleis tun sei- 
gnur; Ibidem, p 159. 

Jeo quit que niei l'estuet amer. 

Lais d'Equilan , v. 70. 
Pour le pronom de la troisième per- 
sonne, on s'est contenté de supprimer 
la préposition quand il se trouvait 
avant le verbe : une prononciation 
plus élouffée Tcut fait confondre avec 



l'article défini emp!oyé dans un sens 
neutre. De l'ainrme li vient li beateiz ; 
de l'ainrme li vient li croissance; Tra- 
duction des Sçrmons de saint Ber- 
nard; B. N. , fondsdesFeuiIlants,no9, 
fol. 52, r«. En aucune partie fu.st sem- 
blanzaluy; Ibidem, fo\.^i,\^. Envers 
luy se contienent; Ibidem, fol. 121, vo. 

(2) L'orthographe de la traduction 
des Sermons de saint Bernard ne tient 
pas encore compte de cette différence : 
Ensi , chier Sire , saine me et si serai 
saneiz ; fai me salf et si serai salveiz ; 
glorifie me et si serai glorious ; Ibi- 
dem , fol. 20, ro. 

(3) Il n'avait que le pronom réflé- 
chi Se. 

(4) Lui s'est d'abord employé pour 
les deux genres, même après une pré- 
position : 

Pour ceo qu'cl' feu si belc et sage , 

Contes et duks la requeroienl ; 

De maintes terres pour lui venoient. 

Guy de Warwick, p. 8. 
Au complément direct , on se servait 
également de Le pour les deux genres : 

Le leule commence a prier 

Qu'clc se hast de li aidicr. 

Et quan qu'ele demandera 

Par sa foy il li paiera. 

Ysopet, Le Leu et la Grue; 
B. N. , fonds de Notre-Dame , 
no 198, fol. ni,vo, col. i. 
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cl y trouva un moyen d'avoir aussi des foi^mes neutres (I) et des 
touniui*es impersonnelles (2), qui varièrent ses i^essources et ac- 
crurent sa puissance. 

Peut-être , quoiqu'ils existassent déjà dans les langues germa- 
niques el même avec de grandes ressemblances matérielles , les 
pronoms possessifs abstraits durent-ils aussi leurs formes spé- 
ciales à des raisons tout euphoniques. Dans les commencements 
de la langue, les pronoms possessifs , empruntés tour à tour à 
toutes les flexions latines , n'avaient point de terminaison régu- 
lière (3) ; leur consonne initiale suffisait pour en déterminer le 
sens , et sans s'inquiéter des autres lettres , on la réunissait sou- 
vent avec leur substantif (4) : mais*^ lorsqu'ils en étaient séparés 
et que la voix avait déjà glissé sur l'article qui les précédait im- 
médiatement, il fallut leur donner une forme plus arrêtée, 
plus pleine , et l'on^ en choisit une qui satisfit l'oreille (5). Le 
latin trouvait dans sa faculté de supprimer la personne des verbes 
par des tournures abstraites (6) , et dans une flexibilité de cons- 



Lc pronom /{ était d'afoord aussi com- 
mun aux deux nombres : 
n ont tôt Tor et tôt l'argent. 

Fabliaux el contes anciens j 
t. 1 , p. 304. 
Ou ne lui trouve môme pas do forme 
plurielle avant le XI V« siècle , el môme 
après il continua à rester commun 
aux deux genres: 

Seigneurs , merveillo est do ces femmes ; 
Ilz sont toutes très sages dames. 

Mystère de Robert le dyable, 
p. 93. 

(i) Il me plaît; Il vous est per^ 
mis ; H ne lui viendra pas à l'es^ 
prit : Il est toujours alors suivi d*un 
autre pronom personnel. 

(i) /( est six heures ; Il fera chaud; 
Il fallait ; Il a plu ; Ily a ; le pro- 
nom Il n'est plus alors qu'un simple 
affixe de la conjugaison qui indique 
seulement l'absence de tout autre ^ 
sujet. 

(3) Nous trouvons pour le masculin 



Mei , Mes , Men , Miens , Mis , 
Mon , Mun , et pour le féminin Ma , 
Me» Meie, Mi, Miue, Mae et Moie. 

(2) Doulx Jésus Christ , doulz creatour, 
En oui j'ay toute m'esperance ; 
Doulz roi , doulz dieu , doulz sauveur, 
Qui n'as ne fin ne commencance , 
Doulcement me donne t'amoor ; 

dans Tubbé Desroches, His^ 
toire du Mont-Saint-Mi- 
chel, t. Il, p. lU. 

(5) La tue aneme iert pur la sue, e 
H tuens poples iert pur le suen pople ; 
livres des Rois , p. 329. Tant cum 
tu lo sien raparillement encombres , 
tant encombres tu lo tien mismcs ; 
Traduction des Sermons de saint 
Bernard ; B. N. , fonds des Feuil- 
lants, fol. 17, ro. 

(6) Ainsi , par exemple , au lieu de 
Qui prétend qu'il lui appartient de 
parler? le latin dira Quis pro/iletur 
suum esse dicere? et toute amphibo - 
logic sera évitée. 
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tructioD qui loi permettait de rapprocher les pronoms possessif 
des substantifs dont ils dépendaient (1)^ des moyens de clarté 
auxquels le français dut suppléer par une grammaire plus ingé* 
nieusement compliquée. Il eut un pronom de la troiaâème per- 
sonne exclusivement réservé aux finîmes réfléchies ,, un autre qui 
ne s'employait que pour les êtres animés, difTérents- du sujet de 
la phrase , et une particule pronominale , prise d'a];K)rd dans un 
sens neutre (2), qui finit par exprimer tous, les rapports inifiqués 
par la préposition De (5). 

L'activité peut être envisagée dans l'acte en lui-même ou dans 
son mode , dmt^ soa idée ou dans son résistât : ces quatre for- 
mes du verbe , la grammaire latine ne les connaissait pas même 
imites. La forme pronominée manquait entièrement (4) , et les 
aiftre^ n'étaient pas suffisamment distinguées; les verbes intran- 
sitife suivaient les mêmes lois de conjugaison que les vei*bes ac- 



(1) Suum Cacsari gtadlum resli- 
luit ne présenté aucune ambiguïté, 
et il est impossible de rendre la même 
idée en (hinçais sans une longue pé- 
riphrase. 

(2) En vient de Inde que la langue 
populaire prenait déjà sans doute dans 
cette acception : 

U)corem dtocit : nati filii 
Duo : inde cg^o hune niajorcm adoptavi mihi. 

Tércnce , AdelpM , acl. I , 
se. I, V. 21. 

On- trouve aussi dans Tite-Live Inde 
fada spes (1. i , cli. 32), Sedilio inde 
paiUlisppr lenuU (l. xxv, ch. 13), 
et dans un capitulaire de Karlmann : 
Quodsi alfquis parenliim inde f ai- 
dam porlare volueril ; dans Baluae , 
t. H , p. 290. Le sens habituel et la 
ionne latine s'étaient d'abord mieux 
conservés en vieux-français: 

Et disl : Fui t'ont en sus de moi. 

Romans de Mahommel,\ 140. 
Piiis n'cnd ares parole apcrtc. 

Lais d'Ignaures, v 043. 



Oni disait même encore à; lar ff» d» 
XIV« siècle: 

Seigneurs, d'alter ent vous donray 
Con^é ; vuidiez tost . sans respiL 

Jlystère de Robert le dya- 
ble, p. 27, et p. 5Cr 

J'ay dcsir et aflcccion 
Défaire ent satisfaccion. 

(3) Une autre particule pronominale r 
dérivée aussi sans doute dfun adverbe 
de lieu, .a exprimé les rapports marqués 
pav la préposition A : C'est un homme 
d^honneur . fiez-vous y ; Sa lettre 
est très-aimable, j'y répondrai de- 
main; Je vous y ferai songer; etc. 
On la trouve déjà dans le poëme sur 
Boèce, V. 135: 

Qui tant i pcssaquo al no fara ja. 
Les écrivains de la basse-latinité so' 
servaient dans le même sens de Ibi: 
voyez Raynouard , Éléments de la 
grammaire de ta langue romane 
avant l'an mille, p. 62, 

(4) Au moins les exemples ei^ 
étaient~ils assez rares pour qu'oo 
doive n'en tenir aucun compte dan» 
des considérations aussi générales. 
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tifs (i) , et une espèce particulière de verbes déclassés Sîins 
raison (2) mêlait ensemble les formes active et passive (3) , et 
empêchait de leur attribuer à chacune une signification nettement 
déterminée (A), En réalité , la voix passive n'est pas une coiyu- 
gaisen : elle n'exprime point l'activité d'une existence indien- 
dante y mais un état subordonné , une simple situation qualifica- 
tive, et le français a beaucoup mieux apprécié la nature du 
verbe , en lui substituant, la forme pronominée (5), ou un participe 



(1) U était d'autant plus nécessaire 
de les distinguer par la forme de la 
conjugaison , que leur différence ne 
lient pas toujours h la nature de leur 
idée : ainsi Credere (Croire) , Impe- 
rare (Commander), Prospicere (Pour- 
voir) s'employaient , comme leurs 
synonymes français , avec un régime 
direct ou indirect: Benedicere (Bé- 
nir) , Favere (Favoriser) , Invidere 
(Envier) qui étaient intransilifs en latin 
sont devenus transitifs en français. 

(2) D'abord sans doute les verbes 
déponents en avaient une, tradition- 
nelle ou grammaticale. P»*ul-étre ne 
donnaK-on cette forme passive qu'à 
des verbes transitifs employés dans 
un sens intransitif; mais dësles com- 
mencements àe la langue littéraire , 
il était devenu impossible de l'expli- 
quer d'une manière quelconque. 11 
est probable que beaucoup de verbes 
déponents conservèrent des formes 
actives dans la langue du peuple : au 
moins trouve-t-on encore dans les 
fragments des Âtellanes de Pomponius 
CompleclUe, Frustrarenl, Irascere 
(Irasci), Mirabis et Ominas : Plante 
lui-même donnait la forme active à 
Arbilrari , Moderari , Munerari , 
Parliri , Venerari , et une foule de 
verbes déponents étaient employés, 
surtout au participe passé , dans un 
sens passif: Apominari (Tite-Live), 
AdipUci (Piaule), Despicari (Téren- 
ce), Dilargiri (Salluste), Pacisci (Ta- 
cite), Vlcisci (Salluste), etc. 

(3) Non-seulement les verbes dé- 
ponents prenaient la terminaison pas- 



sive dans toute la conjugaison , ex- 
cepté à l'infinitif, où ils a>'aient le 
supin en nm, le gérondif, le parti- 
cipe présent en ans ou ens et le par- 
ticipe fulur en rus ; mais plusieurs 
verbes intransilifs ou «même actifs 
prenaient la forme passive au prété- 
rit: Amm sum , Gavisus sum , Ju- 
ratus sum, Solilus sum , etc. 

(4) On se servait mêmejndifférem- 
mént des deux voix pour quelques 
verbes (linilare , Laçrymare , Me- 
reri) , et les meilleurs auteurs ne 
craignaient pas de donner la forme 
passive à des verbes réguliers , em- 
ployés dans un sens actif: on trouve 
dans Cicéron lui-même Censeri, Elu- - 
cubrari, Fabricari et Punirû 

(5) Se consumer (Gonsumi) , S'é^ 
teindre (Extingui), Se mouvoir (Mo- 
veri). Se remémorer (Memorari) : on 
emploie même conjointement les deux 
formes. Je m'étonne et Je suis étonné. 
En valaque ce changement a eu lieu 
d'une manière systématique [A se 
vedere , Être vu ; Jo me taudu , Je 
suis loué) , et quelques grammai- 
riens n'ont vu dans le passif grec 
qu'une réunion du pronom réfléchi au 
moyen : TuTTropat pour TuTTTw-f/e. 
Mais la forme pronominée s'est appli- 
quée aussi en français à des verbes 
qui étaient en latin déponents et mê- 
me intransitife: Evigilare y est deve- 
nu S'éveiller ; Dormire, Se dormir, 
V. fr. (Livres des Rois, pAi; Gaimar, 
Esloriedes Engleis,y. 180); Fugere,, 
S'enfuir; Tacere , Se taire; etc. 
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devenu un véi'ilablc adjectif et lié à son sujet par le verbe subs- 
tantif (1). 

Les flexioi» des verbes doivent être plus marquées que celles 
des substantifs puisqu'elles altèrent plus profondément le radi- 
cal et en affaiblissent davantage l'expression, et cependant la va- 
leur de tradition qu'on y attache n'a bientôt plus rien qui satisfasse 
l'intelligence. Il était donc dans les tendances naturelles du fran- 
çais de s'éloigner aussi sur ce point de la grammaire latine , et 
d'en remplacer les formes synthétiques par des verbes qui per- ' 
daient leur sens propre et n'étaient plus que les signes caracté- 
ristiques delà conjugaison. Le latin avait encore quelques temps 
dont les éléments étaient reconnaissables (2), et pour les former 
il s'était servi du verbe substantif sans s'inquiéter de ses rap- 
ports essentiels avec tous les verbes (3) : le français comprit 
mieux le rôle grammatical des verbes afflxes et ses conditions , 



(1) Aussi beaucoup de langues» 
môme panni les plus riches en fle- 
xions, comme le persan, le slave et 
le vieil-allemand , n'ont-elles pas de 
formes synthétiques pour la voix pas- 
sive. On trouve" d(yà dans les écri- 
vains de la basse-latinité des traces 
du mouvement analytique qui donna 
des formes si coHiplétemeot nouvelles 
aux langues néo-latines: Sicut a no- 
bis praesentetempore est possession ; 
Diplomaia (690), p. 514 , col. 2, 
éd. de Bréquigny : Ut ibi thus vel lu- 
minaria debeant esse procurata; Ibi- 
dem (726), p. 450, col. 2. 

(2) Le prétérit, le plus-que-parfait 
et le futur antérieur dans les deux 
voix, rinfinitif passé passif, etc« 

(3) Voyez ci-dessus , p. 5i-55. Si 
roB ne devait se préoccuper surtout 
du but pratique, de la forme simple 
et commode de l'auxiliaire , il serait 
beaucoup plus rationnel de conjuguer, 
c'est-ànlire d'exprimer les différents 
modes d'action , avec le veibe Faire, 
comme l'hébreu , Tescuara , le golhi- 
t|ue , l'ouolove , l'arabe vulgaire , le 



bengali , etc. L'anglais se sert encore 
dans certains cas de Do, et le To qui 
caractérise l'inûnitif , ^n est proba- 
blement une altéi*atiou. ir y a dans 
les Vosges un patois qui forme son 
prétérit avec le verbe Faire ( El fe 
remessé. Il ramassa), et nous né 
serions pas surpris que la langue 
française elle-même e&t aussi gardé 
quelques souvenirs de ce mode do 
conjugaison. 

Ici se firetitt tai taisant , 
Riche epovre, petite grant. ^ 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie , K ii, v. 148*. 

Il li dcmendent de lur piere , 
(Et) cornent le fesoit lur miere. 

Lais de Havelok, v. 565. 

C'est le How do you do des Anglais. 

Se la gent povre fust créne , 
La cite fust bieotost rendue : 
Diva ! fout il » Frollcs , que fais ? 
I>orquoi no quiersa Artur pais t 

Romans de Brut,^. iOiiG. 
Cette forme s'emploie encore daas le 
lai^ige familier. 
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en préférant des verbes plus complètement étrangers, qui appa- 
raissaient plus clairement comme simples auxiliaires. Dans la 
conjugaison des verbes pronominés et intransitifs, le yevbe Être 
continua cependant de prévaloir: c'était un moyen de les distin- 
guer des autres , d'indiquer leur différence réelle par un auxi- 
liaire différent, et d'ailleurs leurs temps composés expriment 
plutôt la situation qui résirite d'une action, que son mouvement(i): 
une forme adjective répondait bien mieux à la nature de leur 
idée, que la forme invariable du supin (2). 

L'irrégularité que ne peuvent même éviter les idiomes dont 
les éléments plus naturellement homogènes s'organisent sous 
l'action continue des mêmes influences, est surtout sensible dans 
les conjugaisons (3) : ce sont presque toujours des formes toutes 



( I ) Sans rirrégularité et Timperfec- 
lion de la langue , celte règle eût été 
plus généralement reconnue et serait 
mieux comprise ; mais il y a c^uelques 
adjectifs verbaux , Nui, Parle , Plu, 
m , qui , ainsi que les adjectifs subs- 
tantifs, Châtain, Ponceau, Mi et 
Nu préfixes , restent invariables au 
féminin , et on y a vu à tort des in- 
finitifs passés. Comme les pronoms 
réfléchis ont toujours la m(^e forme 
quand ils précèdent le verbe, les 
compléments directs se sont trouvés 
Semblables aux compléments indi- 
rects , et Ton a pris pour des verbes 
pronominés des verbes réellement 
actifs dont la conjugaison était irré- 
gulière aux temps composés : tels 
(pie S'arroger, S'enlredormer , S'i- 
inaginer. Au reste, tous les idiomes 
n'ont pas compris la nature des ver- 
bes pronominés , et quelques irrégu- 
larités pourraient aussi tenir à des 
influences exceptionnelles: ainsi Tal- 
lemand , Tespagnol et le valaque les 
conjuguent avec le verbe Avoir, et 
ritaiieu et le provençal avec le verbe 
substantif. L'irr^ularité de plusieurs 
verbes intransitifs tient aussi k la 
défectuosité des adjectifs verbaux : 
quand ils n'avaient pas de féminin , 



on a , pour éviter un désaccord aussi 
contraire h Tesprit qu'aux habitu- 
des de la langue, substitué dans lu 
conjugaison des verbes dont ils sont 
dérivés le verbe Avoir au verbe subs- 
tantif. Au reste , celte irrégularité 
[hiui aussi tenir à Tinfluence de l'al- 
lemand où les verbes intrausitiCs sa 
conjuguent, les uns avec Seyn et les 
autres avec Habcn. 

(2) Il y a cependant quelques ver- 
bes de ce genre dont on a dérivé des 
adjectifs , et la comparaison des deux 
formes rend sensible la différence dé 
leur signification. La rivière a bien 
baissé depuis huit jours et gtioi- 
qu'elle recommence à monter , elle 
est encore maintenant assez baissée 
pour qu'on la passe à gué. Marie 
Stuart avait beaucoup vieilli pen-- 
dant sa captivité, et les courtisans 
affectaient de répéter qu'elle était 
très-vieillie. Il a resté court et n*a 
plus rien trouvé à dire ; Il est resté 
court et ne trouve plus rien à dire. 
Comme on le voit clairement par ces 
exemples , la forme adjective indique 
bien moins l'action que son résultat , 
et se rapporte h un temps moins 
éloigné ou moins déterminé. 

(3) La cçnjugaison en er contient à 
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grammaUciiles, combinées un peu au hasard, et répétées ensuite 
par habitude. Aussi , malgré Tesprit analytique de la langue , un 
besoin instinctif de se rapprocher de la conjugaison de ses verbes 
auxiliaires et les traditions encore mal oubliées du latin lui 
firent'ils donner des formes synthétiques à tous les temps sim- 
ples de rindicatif. Le présent conserva , en les rendant plus 
sourdes» les flexions latines (1) : Iç prétérit et l'imparfait 
semblent , comme le parfait indéterminé et le plus-que-par- 
fait , une combinaison du supin avec* le présent (2) et Fimpar- 



peu près les quatre cinquièmes des ser- 
bes ; mais dans son Cours théorique 
d'instruction élémentaire , Bulel en 
a compté quinze séries en ir , treize 
séries en oir, vingt-trois séries en 
re, et ceUe variété de formes était 
bien plus grande encore à Torigine 
de la langue , comme on peut le voir 
dans la chrestomatbie grammaticale 
de M. von Orell. Ainsi, par exemple, 
on disait J'ai allé {Livres des Rois , 
p. 477), Seiez apris (Traduction 
des Psaumes, B. N. , suppl. lat. n® 
4194, non pag.), Je stHs failli {Raoul 
de Cambrai , v. 63) , J'ai chut (Ri- 
chelet indique môme encore cette 
forme, et le patois normand Ta con- 
servée). 

(1) La terminaison de la première 
personne fut d'abord enlièrement sup- 
primée : 

Quanque je pens , riens ne me vaut. 

Fabliaux et contes anciens , 
t. IV, p. 532. 
Le s caractéristique de la seconde 
personne est resté dans tous les ver- 
bes. Il y a dans les plus vieux mo- 
numents un T à la troisième personne 
de la première conjugaison comme 
de toutes les autres : ainsi le ^duc- 
teur des Sermons de saint Bernard a 
rendu TollU peccatum e manibus par 
Il ostel lo pechiet des meins. Dans la 
traduction des Psaumes du ms. de la 
B. N. , coté no 4494 , suppl. lat., le 
troisième verset du second psaume est 
encore écrit : Derutnpums lur liens 



e degelnns de nuz les las de eals. 
On trouve même dans le Lais d'Eli- 
duc, V. 832: 

Siro , ca einz avez od vus 

Celé par qui nus perissumes : 

James a tore ne vendrumes; 
Le changement euphonique du t en s 
ou la contraction de la flexion latine 
rendent moins rcconnaissable la se- 
conde personne du pluriel ; mais on 
trouve encore Distes, Estes , Pestes, 
et la terminaison ez s'est écrite ds. 
Le ni de la troisième personne est 
purement étymologique , et Ton s'ex- 
plique un étoufTement si singulier par 
la position habituelle de cette flexion 
après deux syllabes longues , le pro- 
nom Ils et le radical du verbe. 

(2) L'irrégularité des conjugaisons 
prouve qu'elles n'ont pas été formées 
d'une manière systématique: il l^ut 
par conséquent juger de leur forma- 
tion plutôt par les tendances générales 
et la logique de la langue, que d'a- 
près une multitude de faits indivi- 
duels qui se contredisent. Le prétérit 
des verbes de la première conjugai- 
son a d'ailleurs conservé au singulier 
sans y rien changer les flexions du 
verbe Avoir : le pluriel semble plu- 
tôt formé de Habuimus, Habuislis, 
Habuerunl : car une dérivation immé- 
diate des personnes correspondantes 
du prétérit latin supposerait une con- 
servation et une connaissance de la lan- 
gue qu'il nous est également impos- 
sible d'admettre. La manière dont le 
prétérit a été formé est restée visible 
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fait (1) du verbe ^w>ir, qui prit une signification plus vaguo, parce 
que le signe caractéristique dupasse n'y était pas aussi apparent , 
et Ton composa le futur d'une manière presque analytique en trans- 
posant aussi le présent Ai, et en le réuni^nt à l'infinitif (2). Tous 
les temps du mode oblique furent ingénieusement rattachés par 
une idée symbolique aux formes de l'indicatif: pour montrer que 
Inaction du verbe était soumise à une volonté étrangère , qu'il 
était à rîmpératif y on ne fit que supprimer le pronom et» pour 
ainsi dire , la personnalité du présent (3) ; on marqua la dépen- 



dans le patois d'Auvergne : Allirai- 
tant , Ils attirèrent ; Troubailonl , 
Ils trouvèrent: au singulier on s'est 
servi de la corruption iguetou gucl, 
qui existait déjà dans la vieille langue 
provençale: Chinliguel, Il ebanta; 
liampliguet , Il remplit. Dans la Pas^ 
sion de Nolre-Seigneur en roman 
intermédiaire il y a même encore 
Canled aveient (st. vu, v. 4), Ja- 
gud aveie (st. viii , v. 2). Des tra- 
ces évidentes de cette combinaison se 
' trouvent aussi en espagnol : Andave, 
Estuve, Tuve , et certainement elles 
étaient d'abord plus nombreuses : il y a 
même encore dans les vieux monu- 
ments Connuvieron , Descrovo , etc. 

(1) Comme les imparfaits latins 
étaient eux-mêmes formés de Tim- 

. parfait de Habere, il est plus impos- 
sible encore de prouver cette com- 
position d'une manière positive: nous 
nous bornerons donc à dire que les 
imparfaits se terminent dans les pre- 
miers monuments en eve; ove, oue: 

Amis , fct ele , jeo pen»ouo 
E vos cumpainuns reraenbrouo. 
Marie de France , Lais du 
Chaitivel, v. 193. 
Dans le patois du Daupbiné la forme 
primitive était même en ave. Or vos 
diray briament cornant ci créature se 
estadiavet en cet livres. Quand veneit 
lo matin , illi commença vet a plorar ; 
dans M. Ghampollion-Figeac, Uecher' 
ehes sur les patois , p. 165. 

(2) Cette manière d'exprimer le 



futur existait déjà en latin sous une 
forme analytique (Habeo etiam di- 
cere ; Ad familiares habeo polliceri: 
voyez Vossius , Arislarchus, I. vu, 
ch. 51), et se retrouve en gothique 
(Uphilas, Marcus , ch. x , v. 32; 
Johannes , ch. xu , v. 26 : voye* 
aussi Junius ,' Glossarium Uphila- 
golhicunt, p. 78), et dans les langues 
slaves (voyez Dobrowsky, Jnslilulio^ 
nés linguae sîovicae dialecli veleris, 
p. 379). La réimion n'était pas tou- 
jours faite non plus en provençal 
( Dar vos n'ai ; l)ir vos em ) ni en 
vieil-espagnol ( Pocma del Cid , v. 
1268 et 1817), et l'on dit encore dan» 
le patois sarde Appu bi, ou avec la 
préposition App* a bi; Bas essi; elc. 
Le vieux-français avait formé de cette 
manière synthétique même le Mur 
du verbe Aver: 

De vous n'avorai mes aïe. 

Guy de Warwich , p. 16. 
Ou vuelle on non , je l'averai. 

Chabaille , Supplément au Ao- 
mans de Renart , p. 182. 
On trouve également dans le Romans 
d'Aspremont: 

Jo aliray in France et a Lion; , 

dans le Abhandlungen der kônigL 
Akademie der fVissenschaften von 
Berlin, philol. 1839, p. 265. 

(3) Cette suppression n'a lieu , 
comme en ailenand , qu'à la seconde 
personne du singuli^ et du pluriel , 
qui est la plus usitée: les autres sont 
précédées de la conjonction Que et 
prennent naturellement les flexions 
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dancc du subjonctif et de Toptatif en affaiblissant la terminaison 
du présent (4) et du prétérit (2) de Findicatif , et Ton enrichit la 
conjugaison d'un temps qui manquait en latin et dans les vieilles 
langues germaniques , du conditionnel , dont un e muet , mis à 
la suite du futur , indiquait aussi la subordination à une autre 
action (5). A ces temps simples se sont sur-ajoutées quatre séries 
de temps composés, deux pour le passé, qui prennent pour 



du subjonctif présent. Une manière 
fort illogique d'exprimer l'impératif 
en vieux-français avait sa source dans 
la môme idée : on pouvait y suppri- 
mer dans tes phrases négatives, non- 
seulement le pronom , mais la flexion 
du verbe , et on le laissait à rinfini- 
Uf: 

Joseph , dist il , le filsDavi , 
No cremoir pas ; ne t'esmaiw. 

Wace, Conception Noslre- 
Dame, p. 46, v. 16. 
Va tost , dît il , no to targier. 

Romans de Rou, v. 7063. 
Celte construction était sans doute 
imitée des langues germaniques, quoi- 
qu'on en trouve quelques exemples 
en grec, môme dans des phrases po- 
sitives. Les formes de l'impératif 
allemand paraissent môme avoir exer- 
cé une influence plus générale sur 
notre grammaire : la première per- 
sonne du pluriel s'y rend par Lasst 
(en anglais Lel) suivi de l'inflnitif, 
et cette construclion était encore plus 
commune en vieux-français qu'elle ne 
l'est devenue depuis. 

Amis , co dist H uns , lai ester ton favel. 
DU des Taboureurs ; dans Jon- 
gleurs et Trouvères, p. 165. 
Bernier laitcorre son bon destrier norois. 

Raoul de Cambrai, p. 97 , v. 7. 
(1) En ajoutant un e muet au sin- 
gulier , et en mouillant la première et 
la seconde personnes du pluriel : Que 
j'avertisse. Que tu lises. Qu'il en-- 
tende , Que nous aimions , Que vous 
receviez. Ce mode de formation avait 
été d'abord suivi dans la conjugaison 



des verbes qui paraissent aujourd'hui 
les plus irréguliers : Faisse (Fasse) , 
Saiche (Sache), Voise (Aille). On y 
ajoutait même quelquefois ge : De- 
vorge (Juges, ch. ik, v. 5.) , Mur-- 
ged ( Limbes des Rois , 1. i , ch. 
XXVI, V. 10), 

Si vus volez que jeo reivenge , 
N'est rien al munde ki me Uengo. 
Laisd'Eliduc, v. 693. 

(2) Quartroppar-fustgrantdeshooor 
Se ces prêudes hommes donnaisarait 
Et cil des iex les esgardaissent. 

De la dent, v. 5i; dans les 
Fabliaux et contes anciens, 
t. I, p. 160. 
On a fini par former l'optatif de la se- 
conde personne au lieu de la pre- 
mière. Donnasse, Regardasse , dont 
pour mieux faire ressortir la dési- 
nence , on a môme marqué la pénul- 
tième d'un accent circonflexe. La 
formation du subjonctif allemand 
semble avoir été influencée par la 
môme idée , et pe^ut ne pas être étran- 
gère à la forme française : l'imparfait 
Ich lobl et le plus-que-parfait de l'in- 
dicatif Ich halle gelobt sont devenus 
l'optatif Ich lobele , et le plus-que- 
parfait du subjonctif Ich hàtte ge- 
lobt. 

(3) E tuz iceux escumengqut 
Ki jamais cel livre lireient, 
Et Sun enseignement fereient. 

Lais de Gugemer, v. 244. 
En allongeant la terminaison du fu- 
tur , I'e linal fit naturellement chan- 
ger ai en oi, et quand il fut devenu 
un caractère purement orthographi- 
que , ne servant plus qu'à empêcher 
les hiatus, on le remplaça par un s. 
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auxiliaires Avoir et Venir (i) , et deux pour le futur, formées 
avec Aller et Devoir (2), qui donnent les moyens d'exprimer ime 
multitude de nuances inconnues à la grammaire latine. Les diffé- 
rentes formes do Tinfinitif étaient au contraire trop vagues (3) 
pour qu'une langue désireuse d'ajouter encore par la précision 
des termes à la clarté des idées , n'en ait point réduit le nom- 
bre (4). De toutes les flexions du latin le français ne conserva 
qu'un infinitif radical, un supin et un gérondif, dont il voulut 
même préciser la signification et mieux déterminer l'emploi. Au 
lieu de se rapporter indifféremment , comme en latin , à toutes 
les personnes qui le précédaient , l'infinitif resta subordonné 
au sujet principal : il fallut pour donner au verbe un autre nomi- 
natif changer la forme de la phrase, et remplacer l'infinitif par 
un mode pronominé (5). L'idée abstraite qu'on y attachait per- 
mit de le construire avec un adjectif et de le prendre dans un 
sens passif (6) : on put même en faire le complément d'un verbe , 
et indiquer par des prépositions la nature différente de leurs 
rapports (7). Le supin fut inséparablement uni au verbe Avoir, et 



(1) Le premier exprime un passé 
indéterminé ou antérieur à une :iutre 
action , ci le second , un passé récent. 

(2) Aller indique un futur pro- 
chain , cl Devoir, un futur indéler- 
niiné, mais plus positif que le futur 
simple. 

(5) Ce vague lient à la nature de 
rinOnilif, et le latin ne cherchait 
même pas à y remédier par la forme 
de la phrase : ainsi , pour en citer un 
exemple , Timendum est signiGait à 
la fois II est à craindre. On doit 
craindre et 11 faut craindre. 

(4) 11 y avait dans la conjugaison 
active un infinitif présent, un infinitif 
passé, deux infinitifs futurs, un gé- 
rondif déclinable , un supin indécli- 
nable , et sauf le gérondif les mêmes 
formes se trouvaient au passif. 

(5) C'est la raison , si mal expli- 
quée dans la plupart des grammaires 
latines, de ce que Ton appelle dans 



les collèges le Que retranché. 

(6) La vertu est difficile à trou- 
ver : la construction latine était plus 
précise : Virtus difficilis est inven- 
lu; mais le même idiotisme existait 
engrcc :'ii5u «xoueiv, Agréable à en- 
tendre; K«Aov î5«tv, Bon à voir. Le 
vieux-français donnait à l'infinitif im 
sens encore plus abstrait ; il ne crai- 
gnait pas de dire : 

Se Raoul puent en lor terre trover, 
Seurs puet estre de la teste colper. 

Raoul de Cambrai, p. 81 , v. 20. 

Celte tournure est très-fréquente en 
arabe. 

(7) Quand ils se suivent immédia- 
tement , l'action du premier verbe est 
dominée, et, pour ainsi dire, déter- 
minée 4>ar l'action du second , dont il 
n'est plus qu'une sorte d'auxiliaire. 
Lorsqu'ils sont séparés par une pré- 
position , c'est au contraire l'action 
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quand on l'eut ainsi distingué du participe passé , on sacrifia la 
logique grammaticale h une clarté surabondante, et on le fit 
accorder en genre et en nombre avec le régime dont ii était 
précédé (!)• On voulut aussi suppléer par la construction de la 
phrase à Tacception trop indéterminée du gérondif : lorsqu'il 
n'était pas régi par la préposition En et employé dans un sens 
adverbial , il fallut l'acccompagner d'un nominatif positivement 
exprimé ou d'une négation , et le faire suivre d'un complément (2). 
Dans leur dé«r de se rapprocher de la grammaire latine , les 
premiers litres se plurent à réimporter aussi dans la langue 
un participe présent, s'accordant avec son substantif et gouver- 
nant un régime direct (5); mais l'esprit de simplification et 



du premîcT veri)e qui devient domi- 
nante : tout en précisant la significa- 
tion , ^ lui laisse encore quelque 
'étendue , quelque généralité , tandis 
<)ue De la liaiite et la spécifie. En 
latin , si I%n en excepte un petit 
nombre de phrases irréguiières comme 
cet axiome de Sénèque : MuUum in- 
terest inter dure el accipere , l'infi- 
nitif ne se construisait pas avec une 
préposition. On la supprimait dans 
une foule de tournures où le français 
6*en sert pour mieux marquer la liai- 
son des deux verbes , comme dans 
cette phrase de Cicéron : Parentes 
non amare impielas est , C'est une 
impiété de ne pas aimer ses parents. 
Quoique Finfinitif exprime Texistence 
d'une manière trop générale et trop 
indéterminée pour ne pas élre en 
français un complément, on l'em- 
ployait dans ta vieille langue comme 
im substantif, et l'on en pouvait pré- 
ciser l'acception par un article : Uns 
planclders que aseurs f^st li alers e 
Ji venirs; Livrée des Rois, p, 247. 

Boaus amis , li tonnes est bries 
EtUsoilfrirs en estroouU gries. 

ParUmopeus de Blois, v. iî525. 

On dit encore maintenant : Il en a 
i)erdu le boira et le manger. 



(\) Voyez le Journal de la Société 
grammaticale pour 1835. Malheu- 
reusement notre supin , qui exprime 
un état passé , ressemble ainsi qu'en 
latin au participe qui exprime une 
qualité passive; on les a confondus 
ensemble, et comme le premier de- 
vait fttre indéclinable et l'est resté 
dans la plupart des cas, l'incohérence 
des règles qui régissent la syntaxe 
des participes a paru bien plus grande 
qu'elle ne l'est réellement. En grec 
moderne, où le prétérit de l'infinitif 
est dififêrcnt du participe passé, la 
manière dont se forment les temps 
composés est bien évidente : on y dit 
i/^u ypafi ou y|Oor/*t, J'ai écrit, et non 
l^a 7/3apuevov ; i/js cf.ftat , H avait 
lancé , et non i^e «yt|x4vov. 

(2) Peut-être est-ce là une des ra- 
res imitations de ta grammaire alle- 
mande : on dit encore leh hôrte ikn 
sirigen, Enm audivi cantanlem, Je 
l'ai entendu chanter ; leh sah sie tan- 
zen , Eam vidi saltantem , Je l'ai vue 
danser , et cette construction était 
bien plus usitée dans les vieiHes lan- 
gues teutoniques. 

(3) Les mescbines vindrent encon- 
tre le rci Saul , od tympans , od 
Irestels, cbarolaotes e juantes^ e 
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d'analyse a fini par préYaloir (4) , et ce n'est plus à présent qu'un 
adjectif soumis à la même syntaxe que tous les autres (2). L'im- 
possibilité de l'assimiler à un simple adjectif fit 'au contraire 
conserver le participe passé: il n'exprime point un état naturel, 
mais une circonstance fortuite , un événement accessoire , et se 
lie à son complément par une préposition qui indique le résultat 
d'une action. Mais ces différences de nature n'ont point influé 
sur la grammaire : le participe suit les mêmes règles d'accord 
que l'adjectif; il est susceptible des mêmes degrés de significa- 
tion (5), et ne peut pas plus que lui former un membre de phrase 
sans un verbe qui en complète le sens (4). 

L'idée-mère des noms collectifs autorisait en latin à ne tenir 
aucun compte de leur forme grammaticale ; selon la convenance 
de l'oreille , on y mettait indifféremment les verbes qu'ils régis- 
saient au singulier et au pluriel , et le français hérita d'abord 
aussi de cette bizarrerie (5). Mais en se perfectionnant il voulut 



cliantaittcs que Saul out ocis mil , e 
David dis mi lie; Livres des Rois, 
p. 70. Bossuet disait encore : Des 
Âmes Tîvantes d'une vie brute et bes- 
tiale à qui Dieu ne donne que des 
mouvements dépendants du corps; 
Histoire universelle, t. I, p. 162. 
On avait même voulu les distinguer 
en conservant aux participes présents 
Torthographe quMis avaient dans la 
première conjugaison latine : Cham- 
bre ardanle et Chapelle ardente: 
on écrit encore Différant de senti-- 
ment et Sentiment différent. C'est 
la raison , parfaitement logique en son 
principe, de quelques irrégularités 
d'orthographe qui semblent inexpli- 
cables : Ardemment , Différemment 
et Élégamment , Vaillamment. 

(1) L'Académie déclara , le 3 juin 
4679 , que la règle était faite et qu'on 
ne déclinerait plus les participes pré- 
sents. 

(2) 11 ne précède jamais Iç nom 
qu'il qualifie , n'en est jamais séparé 
par le verbe substantif et ne peut 



être suivi d'un complément; mais 
aucune de ces circonstances ne lui 
est particulière. 

(5) Ou était obligé en latin de re- 
courir à un adverbe auxiliaire: il ne 
£aiut en excepter qu'un très -petit 
nombre : Abditior et Abditissimus 
dans saint Augustin , Abjectior dans 
Cicéron , Abjeclissimus dans Quinti- 
licn , Ama^issimus dans les Inscrip- 
tions, Dilectissimus dans Stace, etc. 

(4) C'est ce qui arrivait souvent en 
latin dans des constructions absobies 
qu'on ne peut rendre en français qu'en 
changeant le mode du verbe: telle 
est , par exemple , cette phrase de 
Cicéron : Perditis rébus omnibus , 
ipsa virtus se sustentare passe vide- 
tur ; Lors même que tout serait 
perdu , il semble que la vertu pour- 
rait encore se suffire à elle-même. 

(5) Devant Bordele , en un broil de sapins , 
Sont aresté la maisnico Hervi. 

Mort de Garin ', v. i8S6. 

Cette subordination de la forme des 
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remplacer celle irrégularité facultative par une règle précise 
qui conciliât les exigences contradictoires de la logique et de la 
grammaire, et les noms collectifs ne gouvernèrent plus le verbe 
au pluriel que lorsque leur complément exprimait réellement 
ridée de pluralité inhérente à leur nature (\). Les lois qui ré- 
glaient, les rapports des verbes latins avec leurs compléments 
étaient elles-mêmes assez irrégulicres et bien peu constantes : 
tantôt on transposait les deux régimes sans altérer le sens de la 
phrase (2) ; tantôt on donnait au régime indirect la forme d'un 
second régime direct (3) , et Ton pouvait en lui laissant son ca- 
ractère particulier le lier au verbe de plusieurs manières diffé- 
rentes (4). Sans^soumettre tous les verbes à des règles invariables , 
le français a de beaucoup réduit les exceptions (5), et s'il donne 
encore deux formes au complément indirect , ce n'est plus un 



mots à I«nr idée existait aussi dans 
la langue grecque , mais elle y avait 
conduit à un idiotisme contraire: on 
y mettait au singulier le verbe régi 
par un nom neutre au pluriel : Zwa 
Tpeyjt , Les animaux courent. 

(1) Il y a cependant de malheu- 
reuses exceptions ; Boileau a dit par 
une ellipse beaucoup plus poétique 
que grammaticale : 

La plupart , emportés d'une fougue insensée , 
Toiyours loin du droit sens vont chercher leur 



(Art poétique, cliant i, v. 39), 
et nous ne pouvons nous empêcher 
de trouver fort irrégulière, et par 
conséquent incorrecte , cette phrase 
qu'approuvent cependant de bous 
grammairiens : La moitié des mai- 
sons furent brûlées. Bien loin d*être 
collectif, Moitié est un nom partitif. 
(2) Piaule disait indifféremment As- 
perger esalem carnibusonAspergere 
sale carnes , et»ron trouve dans Ci- 
céron lui-même Donare civi praemia 
et Donare civcm praemiis. On dit 
aussi en français Interdire des fonc- 
tions à quelqu'un ci Interdire quel- 



qu'un de ses fonctions ; .mais on 
change de préposition, et le sens n*est 
pas entièrement semblable. 

(3) Multadeos orans; oœravitque acthera votis. 
Virgile, Aeneidos \. xi, v. 24. 
Qui prier es , cur me in docursu lampada poscis? 
Perse, Satire vi, v. 61. 

(4) Le complément indirect des 
verbes transitifs s'y mettait au datif, 
à l'ablatif, à l'accusatif avec Ad et au 
cas que gouvernait la préposition qui 
était déjà entrée dans la composition 
du verbe , ou une préposition analo- 
gue. Les formes du complément des 
verbes passifs n'étaient pas aussi va- 
rices ; mais on pouvait le mettre encQre 
à l'ablatif avec ou sans la préposition 
Ab , et au datif. 

(5] Elles étaient encore nombreu- 
ses -dans les commencements de la 
langue , surtout pour les verbes qui 
étaient déponents en latin: Si que Jé- 
roboam ne li pont unches puis cun- 
trester; Livres des Rois, p. 299. I^ 
philologue Henri Estienne disait même 
encore : Avarice luy domine; Precel- 
lence du langage françois, p. i08. 
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défiiut de préeision imputable' à: la grammaire, mais un moyen 
ingénieux de. mieux indiquer l'action du verbe et d'^outer à 
l'expression (1). 

L'înftuenee des prépositions latines sur la forme de leurs com- 
pléments tenait à des ellipses oubliées depuis longtemps , et si 
l'impossibilité d'expliquer leur valeur grammaticale dpnnait à la 
phrase une apparence de bîsarrerie et une sorte d'obscurité, on 
trouvait dans la différence de leur régime un moyen , pour ainsi 
dire matériel , de varier leur signification (2). La perte des fle- 
xions obligea, donc le français de simplifier l'acception des pré- 
positions (3) , de préciser leur emploi (Â) et de chercher à y 
rattacher une valeur rationnelle qui ne dépendît pas entièrement 
d'une tradition plus ou moins infidèle, et s'appuyât sur des 
éléments. réels dont la base fût restée dans la langue (5). Mais 
les plus heureusement composées n'avaient pas encore de carac- 



(i) A indique un but, une ten- 
dance , une activité quelconque ,^ et 
De, un point de départ ou une sorte 
de passivité. Après les verbes passifs , 
De exprime aussi une idée plus gé- 
nérale, plus vague: Par au con- 
traire a quelque chose d'emphatique ; 
il relève son complément et y ap- 
pelle l'attention. 

(2) Si Ton en excepte Tenvê qui 
pouvait se construire avec un génitif, 
les prépositions latines gouvernaient 
d'une manière régulière l'accusatif ou 
l'ablatif, et si les grammairiens n'ont 
pas entièrement réussi à expliquer , 
même en fîsiit, cette diversité (voyez 
Reisig, Vorlesungen Qber It^ni" 
sche Sprachwissenschafl , p. 716), il 
est au moins certain que les quatre 
qui régissaient à la fois les deux cas 
{In, Sut, Subter et Super) appro- 
priaient leur régime à leur significa- 
tion, et n'en changeaient que pour 
exprimer une idée difiëreote. 

(3) Leur signification est générale- 
ment lûen plus précise qu'en latin : 
nous n'en excepterons que A qui a 



probablement remplacé d'abord Ab, 
Ad et Apud dans toutes leurs ac- 
ceptions. Nous croirions même volon- 
tiers qu'à l'origine de la langue , cette 
préposition indiquait seulement une 
relation sans la spécifier d'une ma- 
nière distincte : car on la trouve en- 
core dans les monuments écrits avec 
la signification de Après , Au moment 
de , Auprès de , Avec , Chez, Contre, 
Dans, De, Devant, En qualité de, 
IÇnvers, Jusqu'à, Par, Pour, Selon, 
Sur et Vers. 

(4) Non-seulement , il y en avait 
de synonymes , comme Absque et 
Sine, Juxla et Secus, Ob et Prop^ 
ter, Sub et Super, Versus et In ; 
mais on s'en servait indifféremment 
pour marquer le régime des adjectifs : 
ainsi Gratus se construisait avec 
Erga et In, Pronus avec In ou Ad. 
Quelquefois même on les substituait 
à une simple fiexifc ^Nalus s'em- 
ployait avec Ad ou le datif; Àlienus 
avec A , le génitif ou l'ablatif. 

(5) Voyez ci-dessus, p. 317, no* 
tes i et 3. 

25 
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tère spécial qui Indiquât leur nature grammaticale et )e rôle 
qu'elles remplissaient dans la phrase, et l'on y suppléa par une 
construction plus rigoureuse , en leur associant toujours un ré- 
gime complémentaire qui les suit immédiatement (1). Enfin , la 
disparition des flexions avait relâché le tissu de la langue i les 
mots étaient désormais plutôt juxtaposés que liés ensemble , et 
lorsque leurs rapports n'étaient pas sufiisamment sentis , on les 
fit ressortir par une préposition dépouillée de sa valeur naturelle 
et employée comme simple particule conjonctive (2). 

En modifiant d'uneananière trop générale pour ne pas être un 
peu vague la signification naturelle des verbes et des adjectifs, 
les adverbes allaient à rencontré de l'esprit dair et précis de la 
langue : aussi Tusage en fut-il , d'abord surtout , bien restreint , 
et employa-t-on de préférence des locutions adverbiales dont le 
sens mieux déterminé se rapportait plutôt à la pensée elle-même 
qu'à l'idée particulière d'un des mots qui concouraient à son 
expression. La plupart des adverbes qui figurent encore dans la 
grammaire étaient même à l'origine de véritables membres de 
phrase, qu'un besoin matériel de simplification a resserrés dans 
une expression plus abrégée et par conséquent plus commode , 
mais antipathique au caractère de la langue (5). Le rôle des 



(1) U nV a d^exception apparente 
que pour JDurant et Excepté, qui 
sont alors des participes absolus, 
restés en usage dans quelques phra-. 
ses familières. En latin , au contraire , 
Tenus et Versus suivaient toujours 
leur régime: Cum devenait même un 
suffixe des pronoms personnels et de 
-la conjonction relative. Anle et Posi 
étaient aussi quelquefois précédés de 
leur complément ; ainsi , par exemple, 
Gicéron disait: Eas res anno post 
administravit. 

(2) C'est Dtf que Ton emploie pour 
marquer cette liaison : Hors du fleuve 
de la Seine ( E flumine Sequana ) ; 
J*ai vu la ville de Paris ( Urbem 
Lutetiam invisi). Peut-être cette pré- 



position n'a-t-elle aussi qu'un rôle 
purement conjonctif devant quelques 
infinitifs : ( A vous maintenant de 
commander, ou plutôt d'obéir (Nanc 
ades ad imperandum vel ad paren- 
dum f^otius); A qui de parler (Cujus 
est ioqui)? Avant de souper (Ante- 
quam coeno ou coenavi). . 

(5] A tous les adverbes de qualité 
et aux exemples que nous avons ôéik 
cités, p. 516, notes 5 et 4, nous 
ajouterons Alors ( Ad illam horanfi ) , 
Auparavant (Ad iUud per ab aote). 
Dedans (De de intus] , Derrière (De 
rétro), Dessus {l>e sursum), Ensemble. 
(In simul) , Ensuite (In secutum} , 
Jadt>(Jam diu), Partout (Per totum). 
Sur-le-champ (Super illunn c^mpum). 
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adverbes négatifs e^i de nier rafiSrmation des autres mots , de 
retourner le sens de la phrase , et ies négations latines avaient 
subi le sort commun des particules qui n'ont aucune valeur par 
elles-mêmes; elles avaient été comme usées par le temps et 
frappées d'un affaiblissement réel : il fallait donc en relever la 
signification, et l'on recourut à une forme emphatique déjà con-^ 
nue des Latins. Ils accompagnaient souvent, surtout à l'indicatif, la 
négation flTe d'un autre mot qui en augmentait la force (1): le fran- 
çais généralisa cet idiotisme , beaucoup plus oratoire en latin que 
grammatical , et joignit à toutes ses négations un complément 
qui les faisait mieux ressortir (2). Quand l'adverbe subsidiaire (5) 
n'était pas sous-entendu dans une tournure elliptique (4), la né- 
gation devint incomplète (5); quelquefois même l'adverbe prin- 



ces réunions se trouvent même déjà 
dans les plus vieux monuments: En- 
quenuil (Ante banc noctem], Ensur- 
ketut (In super quod totum), Isnel" 
ie-pas (Rapide, y. ail. Snel, in illo 
passu: on a dit plus tard Isnelement, 
Vilement, puis enfin Vite), Làutrier 
(In illo.altero heri) , Ouan (In hoc 
anno), etc. 

(1 ) Illum ne vidi quidem ; Neque 
proficil hilum. Cicéron disait même 
dans la seconde Verrine , cb. lvu , 
par. i4i : Non mibi praetermittendum 
videtur ne ill^d quidem genus, et au 
lieu d*emp1oyer Cuique, Plaute disait 
dans le Miles gloriosus, act. y, v. 18 : 

Aira te non nocitarum esse homini de hao re 
[nemini* 

{%) C'est encore piobablement Ta- 
doption systématique d'une tournure 
latine : Non floeci pendere ; Nauci , 
Pili, Assis non facere: cependant le 
grec se servait dans le même sens de 
Tpv , Rognure d'ongle : Ov^e ypu. 
Non semble venir aussi de Ne unum, 
etrangl. Nobody , l'ail. Nein (goth. 
Ne ain), Nie ( goth. Ni aiv) , Ni- 
mand (goth. Ni manna) ont été for- 
més d'après une idée semblable. 

(3) Nouspréféi'ons cette expression 



à seconde négation dont nous nous 
sommes servi, p. i5â, quoique Pas 
et Point soient encore quelquefois 
employés seuls : 
Si J'en connais pas un , jo venx être pen4u. 

Âvex-vouê de l'argent?— Pas trop; 
et des exemples, très-fréquents dans 
Amyot , s'en retrouvent encore dans 
Montaigne et même dansVaiigelas. Mais 
la langue s'est graduellement débar» 
rassée de ces accepUons négatives, 
données à des mots qui n'étaient, pas 
des négations , et les phrases fatmi'^ 
lières ou elliptiques où elles semblent 
avoir conservé cette signification , ne 
sauraient prévaloir contre l'esprit gé- 
néral de la syntaxe , et la nature de 
purs annexes que leur assignait leur 
étymologie. 

(4) Comme dans ces phrases: Jl ne 
fait que rire; Une lient qu*àvous; 
Que n'étes^vous arrivé plus tôt? 

(5) Ainsi, par exemple, Je ne puis 
vous le dire n'est pas aussi n^tif 
que Je ne puis pas vous le dire : 
cette forme indique plutôt une im- 
puissance temporaire qu'une impos- 
sibilité absolue ; aussi supprime-t-(m 
surtout le complément avec le condi- 
tionnel , Je ne pourrais. Je ne saur 
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cipal ne fut plus alors qu'un véritable explétif qui n'ajoutait 
rien à la pensée (i). 

A défaut de signiftcation intrinsèque , les conjonctions latines 
n'avaient pas même de caractère extérieur qui indiquât au moins 
le rôle factice dont elles étaient chargées , et leur action sur la 
forme du verbe qu'elles reliaient à la phrase principale , ne dé- 
pendait point de la valeur qu'on y avait attachée (2) , mais d'une 
simple habitude contractée un peu à l'aventure (3). Par une con- 
séquence naturelle de son esprit , le français s'efforça de coor- 
donner cette confusion et de substituer à un usage arbitraire des 
règles appuyées sur un principe et légitimées par des raisons maté- 
rielles (4). Il distingua les conjonctions grammaticales, celles qui 
n'ont pour but que d'unir ensemble deux membres de phrase , 
de& conjonctions essentielles qui subordonnent l'action d'un verbe 



rais. On dit également au présent II 
y a deux mois que je ne lai parle 
pas , et au passé II y a deux mois 
que je ne lui ai parlé. Après Crain- 
dre la négation Ne n*en]pèche pas la 
phrase d*aToir un sens positif : Je 
crains qu'il ne vienne , et il devient 
négatif quand on y ajoute pas ou 
point : Je crains qu*il ne vienne 
pat. Le vieux-fîrançais employait mê- 
me Ne dans une acception purement 
eopulati?e: 

Des que Diex fist Adan ne Eve. 

Du Soucrelain et de la Famé 
au chevalier, v. 568. 

Dieu et tôt son pooir en jure 
Que . se james par aventure 
Puet Irover Trubert ne avoir, 
11 le fora pendre ou ardoir. 

Romans de Truberl, v. 563. 

(1) Non-seulement il ne s'y ratta- 
che aucune idée négative après les 
comparatifs , Autre , Avant que , 
Plulôl, etc.; mais on peut le suppri- 
mer sans rien changer à la pensée : 

Quel mortel fut jamais plus heureux que vous 
irétesl 

Voltaire, Zaïre, act. i , se. 2. 



Avant que tous les Grecs vous parlent par ma 

[voix. 

Racine, Andromaque, act. i, 
se. 2. 

(2) Licet et Quantumvis gouver- 
nent le subjonctif , et Quanquam 
l'indicatif, tandis que Etiamvis , Etsi, 
Quamvis et Tametsi , modifiant leur 
régime selon la nature de Tidée , veu- 
lent l'indicatif quand l'action du verbe 
est certaine et le subjonctif lors- 
qu'elle est douteuse. 

(5) Anfequam , Priusquam et 
Qiwd si|;niflant Lorsque, gouvernent 
l'Indicatif devant un présent et un 
prétérit , et le subjonctif devant un 
imparfait et un plus-que-parfoit. 

(4) 11 fit entotr Que dans les con- 
jonctions qui dominaient l'action du 
verbe et gouvernaient réellement le 
subjonctif; puis par esprit d'unité, 
il le mit aussi dans les autres , mais 
à la suite d*un mot qui en ebangesUt 
la valeur grammaticale. Ce Que tient 
tellement à la nature de la conjonc- 
tion française qu'il peia en remplacer 
de signification toute différente (Si et 
Quand répétés , par exemple), même 
eu changeant le mode du verbe : Si 
vous venez et qu'il fasse beau temps. 
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à ridée exprimée par un autre. Peu lui importait la forme dés 
premières pourvu qu'elle fût brève et codante , et il les reçut du 
latin sans trop y regarder (i); mais il voulut donner aux autres une 
nature logique qw répondit à leur caractère , et , si Ton en excepte 
Cum (2), Qmndo, Quod (3)et Si, qu'il s'appropria moyennant quel^ 
ques légères modifications , il les composa lui-même et fit entrer 
dans toutes un Que qui gouvernait le verbe au subjonctif quand 
il ne se rapportait pas à un mot antérieur (4). Si ce principe de 
composition n'apparaît pas toigours d'une manière assez sensible, 
la faute n'en est ni à son impuissance , ni aux irrégularités qui se 
glissent dans tous les idiomes, mais à d'inintelligentes simplifica- 
tions qui ont altéré la forme primitive (5). Pour rendre à la fois 
ses autres particules conjonctives plus distinctes et plus claires, 
la langue ne craignit pas même d'aller à rencontre de ses ten^ 
dances les plus prononcées, et de caractériser par des formes 



(1) Et, Ni (V. tr. Ne, Nec ), Ot* 
(Aut) , Car (Quare) qui avait encore 
la signification latine en provençal et 
en vieil -espagnol , et fut employé d'a- 
bord en français dans le sens de Ergo 
qui s'en rapprochait beaucoup : 

Guenles , dist Karles , certes g'oi 
Le cor RoDant , mon cier neveu ; 
Quar retornommes , de par Dieu. 

Mouskes, Chronique rimée, 
V. 7509. 
D'autres conjonctions de ce genre ont 
aussi une origine latine , mais elles 
appastenaient d'abord à une autre 
classe de mots : Cependant (Hocce 
pendente), Donc (v. fr. Adonc, Âd 
tanc et De nnde; voyez Gajus , 1. i, 
par. 3) , Mais (Magis) , Or (Hora], 
etc.. 

(2) Comme: quelques étymologis- 
tes le rattachent de préférence à 
Quomodo , et nous avons déjà dit , 
p. 231 , note i , qu'une origine ger- 
manique n'était pas absolument im^ 
possible. 

(3) Droit a une feneske fu H rois apoians , 
Iriés, et abaubis, et durement pensans, 



Que sa soer ne voloitestre a lui assentans. 
Bauduins de Sebourc, cb. v, 
V. 677. 
As quatre filz parti sa terre-, 
K'empres sa mort n'i out grant guerre. 

Romans de Rou , v. 289. 

(4) Aussitôt que. Parce que. Tan- 
dis que (Tam dlu auam], etc. 

(5) Lorsque se disait autrefois A- 
lors que ( Ad illam horam qua ) : les 
vieux monuments y mettent encore 
l'E qui remplaça d'abord l'A des La- 
tins [Lores) , et Ton trouve dans le 
Poéfne sur Boèce, v. iM: 

Quan ve a Fora qu'el corps li vai franen. 
Pendant que, encore au XVIe siècle 
Ce pendant que : 

Ce pendant que j'ahannc 

A mon blé que je vanne 

A la chaleur du jour. 

Joachim du Bellay, Unvannisur 
de blé aux vents , st. m. 
Sans que, d'abord Sans ce que. : 
Ayant.... gens accpuslumes par plu- 
sieurs années a tenir les champs par 
ce royaume sans ce que nul lui pre- 
sentast bataille ; domines , Mémoires, 
1. IV, ch. 1. 
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direrses les rapports d'un substantif antérieur tareo le verbe. 
Loin de rester invariable , comme une simple conjottetion , quels 
que fussent les mots qm le précédaient , le relatif subît ainsi 
ipi'ett ktîîi de véritables flexions: lorsqu'un substantif déjà lié 
au premier verbe devenait le nominatif du second y oa se sejirvit 
de Qtit (1) ; Qn6 indiqua une subordination directe à l'action du 
verbe suivant (S) , et , selon les différentes exigences de l'idée , 
on marqua par Dont (3) ou A qui (4) ^ le régime indirect de la 
phrase. 
Si rapide que soit la parole, elle ne peut lutter de vivacité avec 



(1) Cette distiDCtion De fut eepex»- 
^nt pas toujours exactement main- 
tenue ; on trouve en vieux-français , 
comme en provençal (voyez une ins- 
cription du IX* siècle, dans Martin , 
Antiquités des villes de Die et d'O- 
range, p. 30)y Que employé comme 
nominatif: 

Karlemaines fud loz e tuz ici! que sont od lai. 

Voyage de Charlemagne, v. 203. 

Eulx rein^ en ceQe maison 
Que pour ce cas la estoit prinse. 

Martial d'Auvergne, Vigiles de 
Charles VU, t. II, p. 7. 

(2) Dans la première enfance de la 
langue on se. servit aussi de Qui, 
inais cette confusion ne tarda pas à 
disparaître , et les exemples en sont 
très-rares : 

E les granz peattt do martre qai il ad al col en 
[tumant. 

Voyage de Ckarlemagne, v. 480. 

Al tens Noe et al tens Abraham 
£t al David qui Deus par-an^ad. 

Chanson de saint Alexis , 
st. n, v. 1. 

(3) Unde qui s'employait déjà sôus 
les Empereurs comme particule con- 
clusive , finit par se rapporter aussi 
aux mots et devint une conjonction 
relative. On trouve encore des exem- 
ples* de la première forme de Dont 
qui ne laissent pas la moindre incer- 
titude sur son étymologie : . 



Nous (2. Vous) saves bien cho retenu 
• Aves lonftems notre tréu ; 
Ond , se sour vous avons corn , 
Droit ocheison e reison ftt. 

Ti^s\eAbhandlungen der kônigl. 
Akademie von Berlin fUr 48S9, 
p. 234. 

Bonaventure des Perriers disait même 
encore : Il commence à se faire avec 
elle , lui demandant d'ond elle étoît ; 
Contes et nouvellesrecréations, p. 81 , 
éd. de Charles Nodier. 

(4) Cui fut d*abord employé sans 
préposition : 

U dus Gerars don n'est il pcujuré 
Envers Karlon, ki est rois corooé . 
Cui il plevit et foi et loialté? 

Gerars de Viane» v. 1251, 
éd. de M. Bekker. 

Car j'amerai , puisqu'il mo siet, 
Cui qu'il soit bel ne cui qu'il griet. 

Momans de la Base, v. 3108. 

On s'en servait même pour tous les 
cas indirects : 

Nous ne savon cm est li cors. 

Du Prestre c*on porte, v. C92. 

Je ving au conte de Soissons , coi 
cousine germainne j'avôie espoosee ; 
Joinville , Histoire de saint Louis « 
p. 51 : voyez aussi le Recueil des bU- 
toriens de France, t. VI , p. 137, et 
Perreciot, De l'état civil dêipersotk- 
nés dans les Gaules, t. II, p. 309. 
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rinteUigence et manifester les idées à Tiastuat même où leurs 
éléments se jdéveloppent : la pensée devance tocyours soa expres- 
sian et réagit sur sa forme. Dans le courant ordinaire de la vie 
ce n'est point sa méthode qui hii importe , mais le résultat auquel 
elle est arrivée ; et chacun le communique instinctivement selon 
les impressions qui s'y sont rattachée^. Les mots le plus réelle- 
ment essentiels, ceux qui préoccupent davantage Tesprit , pren- 
nent naturellement la tête et dominent les autres , quel que soit 
Tordre logique dans lequel leurs idées se produisent (1). Sans 
doute la forme des phrases ne reste pas invariablement la même: 
elle diange avec les circonstances , s'approprie à tous les senti- 
ments et à toutes les intelligences ; mais lorsque le chaos de 
toutes ces formes individuelles vient à se régulariser , lorsque la 
langue se constitue, les tournures les plus habituelles, les plus 
naturelles à l'esprit du peuple y finissent par primer les autres et 
donnent un caractère général à la syntaxe. Le latin devait à son 
système granmnatical de pouvoir exprimer la liaison des idées 
par les rapports de la forme; mais ses flexions avaient été 
d'abord des particules affixes , et malgré les altérations qu'elles 
avaient subies en traversant plusieurs idiomes, elles conservaient 
des traces de leur communauté d'origine. L'oreille e&t donc été 
bientôt Êitîguée de la succession des désinences semblables, si 
l'on n'y avait séparé par des mots d'une forme plus variée ceux 
que leurs idées liaient le plus étroitement ensemble. La cons- 
truction devint différente de la syntaxe , et contracta des habitudes 
d'inversion trop dépendantes d'un besoin d'harmonie et d'un 

(1) Les rhéteurs grecs et romains en dépit de Tusage , enseignées par 

reconnaissaient l'existence de cet or- la raison (ra ovo/xocTa tarrecv npo 

dre logique tout en apprenant à ne ^^ pïjaecTwv). Quintilîen hjâmaît au 

pas le suivre. Démétrius rappelait contraire ses contemporains de pré- 

Vordre naturel (yvfftxu raÇiç) , et férer déjà l'ordre simple et naturel 

Bermogènes distinguait une conslruc- aux traditions inversives de la litté- 

lion directe (opBoTTiç) et une construc- rature classique , et nous avons déjà 

tion obUquc (iz'kaytcKTu.oç). Denys cité un aveu non moins formel de 

d'Halicamasse allait môme jusqu'à Cicéron : voyez ci-dessus , p. 95 , 

donner des règles qui lui semblaient , note i . 
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sentiment d'élégance personnels à chacun , pour être réglementée 
• par la grsunmaire. Des flexions fortement accentuées permettaient 
seules de suivre dans ce pêle-mêle d'inversions le fil de la pensée, 
et leur perte aurait forcé le français de renoncer à un pareil 
arbitraire , lors même que son esprit d'analyse ne l'eût pas na- 
turellement remplacé par l'ordre le plus rationnel. Le verbe fut 
précédé de son nominatif : ses deux régimes se rangèrent après 
lui , et le plus directement soumis à son action le suivit de plus 
près, quand les compléments inséparables qui s'y rattachaient 
ne repoussaient pas le régime indirect trop loin du verbe , et 
n'empêchaient pas d'en saisir assez facilement les rapports (1). 
L'adverbe devait s'unir par une sorte d'agrégation aux mots 
dont il modifiait la signification, et leur laisser la place capitale, 
celle où l'attention de l'intelligence était plus particulièrement 
appelée par l'appesantissement naturel de la voix : il précéda 
donc immédiatement les adjectifs et les participes ; mais pour ne 
pas trop l'éloigner de son nominatif, il suivit le verlje , excepté 
dans la plupart des temps composés , où Ton pouvait , sans alté- 
rer la clarté des idées, l'intercaler entre le supin et le verbe 
auxiliaire. La construction devint assez rigoureuse pour qu'on 
n'ait pas d'abord jugé nécessaire d'indiquer par une forme spé- 
ciale la liaison réelle de deux substantifs juxtaposés , il sufiisait 
de transposer le second (2) , peut-être à l'imitation de l'alle- 
mand (5) : sa position équivalait à un génitif. Mais les idiomes 

(f) C'est pour le rendre plus clair Et mieb garde les aulruîbîens 

que le régime direct précède le verbe Souvent que a ne fait les siens, 

fiuand il ne se compose que d'un Romans dt Màhommel , 

simple pronom , et par analogie on t. 479. 

transpose aussi dans le même cas le Voyez aussi ci-dessus, p. i51, note 4. 

régime indirect. (3) j)er gotis vltz ; Der Sigmun- 

(2) Dis e seat (I- sept) anz, n'en fu nient a dire ; ^gg ^^^ . etc. Cette forme est iTOp 

Pcnatsun cors el damne Deuservise. .,:««„i:.w ««„« ^..« p«»^»».,»t ^*^ 

Chanson de saint Alexis, ?i?^"*'^t,J^"L2^^, J ^TT J^ 

st xxxin V I fût pas très-probable , lors même 

Pruveiros et diacnes plisurs en i ot pris î <!«'<>» "^ pourrait s'autoriser d'aucune 

Larrons , raurdi-éisears en la rei prisun mis. autre nnitation , et comme 1 allemand , 

Vie de saint Thomas de Can- le vieux-français séparait la particule 

torbéry , p, 6, v. 16, éd. de du verbe qu''elle avait servi à com- 

M. Bekker. poser: 
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celtiques s'étaient servis de la construction directe (i)» et les 
souvenirs qui en restaient sans doute dans le langage poim- 
laire (2) , obligèrent de revenir aux traditions logiques de la 
langue et ^'exprimer aussi ce rapport par une préposition for- 
melle (5). Au Ueu d'interroger, comme en latin , avec des mots 
grammaticaux- sans valeur par eux-mêmes (4) , on rejeta le no- 
minatif après le verbe (5) , et quand c'était un substantif dont le 



Sa mie en a t sot aenee , 

Que par sa paine a acatee. 

Momans de Brut , v. 2645. 

Li ovesguo omit le content, 
E que li dux est vers sa gcnt , 
Merveillent s'en ; chascon se seingne. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. ii, v. 25575: 
voyez aussi Ibidem, t. 22297 
et 278i6. 
Molt par li est au cuer amoro 
L'ezample des biens qu'il et dire. 

Dit du Buffet, v. 20. 
Montaigne disait même encore : Ceulx 
qnî s*en estoieni fuys d'une bataille ; 
Essais, l.i, ch. 15. 

(1) Encore maintenant les substan- 
tifs araioricains et kymri qui en sui^ 
vent un autre immédiatement, se trou- 
vent par cela même au génitif. 

(2) On en trouve mèine encore des 
exemples dans la langue écrite , sur^ 
tout quand on y voulait imiter les dé- 
clinaisons latines ou provençales. 

Pour ce que il voloit sauver 
L'uevre son père et délivrer 
i)e la puissance l'Ennemi. 

Romans du saint Graal, 
V. 105. 
Voyez-en un curieux exemple dans le 
fabliau De la maie Honte , par Hne 
de Cambrai. Après avoir cité le pro- 
verbe Qui la maison son voisin ar- 
doir voit , de la sienne douter se 
doit, Henri Estienne ajoute: Et fi^ut 
noter La maison son voisin estre 
dict a la façon ancienne , au lieu de 
dire La maison de son voisin ; De 
la precellence du langage françois, 
p. 229. La préposition qui marque le 



géniUf est même encore at^oard'biii 
supprimée dans les patois de la Pi- 
cardie et de là Lorralbe. 

(5) Le vieux -français supprimait 
aussi quelquefois le Que du subjonc- 
tif: Respundi Saul : Icel mal vienge 
isur mei ki venir deit sur tel ; Quatre 
livres des Rois, p. 51 . 

Ki estre i volt , isnelement eheyalzt. 

Chanson de Roland^ st. 

CLIV, V. H. 

Mais lors même que les flexions des 
verbes eussent été suffisamment mar^ 
quées , la langue aurait compris en se 
perfectionnant qu'on ne pouvait sous- 
entendre la moindre particule ssois 
altérer son caractère.- 

(4) Il y en avait trois : An, Num 
et Ne, 

^5] Cette transposition du pronom 
a lieu aussi dans quelques tournures 
affirmatives , Dis-je , Aimât-il ; après 
Au moins ; dans les phrases dubitati- 
ves ^^x^ Peut-être, et conmie on ne 
peut ni Texpliquer d'une manière ra- 
tionnelle , ni la rapportera aucun autre 
idiome , il faut bien y reconnaître un 
dernier souvenir de la syntaxe celti- 
que : voyez ci-dessus, p. 152. Quoi 
qu'il en soit , la plupart de nos autres 
formes interrogatives , JEst-ce que. 
Pourquoi et Comment avec un infi- 
nitif, ne nous sont pas non plus ve- 
nues du latin , et il n'en est qu'une 
à laquelle il soit possible de supposer 
une origine allemande , celle où l'on 
ajoute une négation quoique le sens 
n'ait rien de négatif: Wollen Sie 
nicht essen ? Ne voulez -vous pas 
manger? 
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déi^acement eftt trop bouleversé Tordre habituel de la phrase , 
^irle redbuUa, et Tinterrogatioii n'en fut pas mdns marquée 
par un pnmoni afilie qui n'avait aucun aiHre rôle à remplir (i). 

Grâce à cette précision delà forme , à cette liaison Ionique de 
l'expression et des idéesi , la langue put échapper saine et sauve 
^i toutes lea influences et marcher en droite ligne dans sa voie. 
Peut-être dans un désir exagéré de clarté a-t-e!ïe d'abord trop 
brisé son Style , trop systématiquement repoussé les phrases in- 
eidetHes et contracté des habitudes d'essoufiBanent qui la ren- 
daient peu propre aux discussions sérieuses, et les âpretés 
■polémiques de la Réfornie lui furent-elles une bonne fortune qui 
l'avança de bien des années; mais ces heureuses chances-là se 
trouvent sur la routé de tout ce qui est né viable, et s'appellent 
l'Histoire. Peut-être le style à peine frotté de vrai français, que 
composaient Ronsard et son École avec des bribes de grec et de 
latin ,-ramena-t-il bien brusquement la langue en arrière ; mais 
ces malheureuses tentatives n'eurent que le succès de la nou- 
veauté , et il ne devint pas même assez général pour la forcer à 
rien désapprendre. Son bon sens net et tout h la fois naïf et 
narquois acquit, sous la discipline de Louis XIV, ces dévdoppe- 
ments de la phrase , cette calme et profonde limpidité qui ne 
laissaient plus rien à désirer , si ce n'est un peu moms de solen- 
nité et de lenteur. La plume pamphlétaire et si admirablement 
facile de Voltaire lui donna enfin la familiarité d'une conversation 



(1) Cette tendance du \ieux-francais Souvent même , quand <m ne suivait 

aux constructions directes n'empê- pas l'ordre direct, les inversions 

chait pas cependant toutes les inver- étaient complètes , et l'étrangeté de 

sions : il s'en permettait même quel- la phrase avertissait tout d'ak)ord 

querois qui nous sembleraient aujour- qu'on s'y était écarté de la construc- 

dliui beaucoup trop hardies. Ainsi , tion habituelle, 

un des plus élégants poètes du XIII» perdi ai de mis bons la flor et la bonté. 

w ^ . . . LebonSymonafeitPepinsappareilIier. 

Onques taortre qui pert son conpai^oa 

Ne fut un jour de moi plus osbahie. BerU aus gratlS-pie» , p. 1 74. 

Chansons, p. 89 , éd. de M. Fr. Et joieatent Gerars. 

Michel. Bomanoero françoU, p. 6. 
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soutenue et une vivacité > une fermeté d'allure que ne purent al- 
térer ni le philosophisme phraseur et sophistique du XYIII® siècle , 
ni les conceptions mal-venues de la métaphysique allemande. 
Mais malheureusement un plus grave danger la menace , un dan- 
ger d'autant plus redoutable que la cause première en est dans 
la vie politique du pays : ce sont les habitudes de charlatanisme 
et d'exagération qui y prévalent de jour en jour davantage. Cha- 
cun se dresse dans son esprit une tribune du haut de laquelle il 
pérore et se pose. On ne se contente pas d'avoir tout simplement 
raison , on veut utiliser l'occasion au profit de sa renommée et 
faire montre d'éloquence. Dans ce style à grandes prétentions 
oratoires, il n'est plus de phrase qui ne vise à l'ellipse, pas de mot 
qui ne se détourne de sa vraie acception et n'aspire à produire 
son effet : si le bon sens public ne s'en mêle , la droite et solide 
langue de nos pères se dissoudra en une infinité de jargons qui 
ne relèveront que de la fantaisie de chacun , et n'auront plus rien 
de commun que l'ambition de l'originalité et une confusion de 
métaphores se heurtant avec fracas les unes contre les autres. 
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APPENDICE 



Serments faits à Strasbourg en 842 (1) 

Pro Deo amur (2) et pro Christian poblo (5) et nostro commun 



{i) D*après Nithart , Historiarum 
1. m , ch. 5. 11 est probable que ce 
peiii-fils de Karl magne, qui écrivait 
son histoire par ordi« de Karl le 
chauve, avait sous les yeux le teite 
même des serments; mais nous ne 
possédons plus qu'une seule co[rie de 
son travail (B. du Vatican, n» i964, 
fol 12 , vo), et le scribe Ta certaine- 
ment très-altéré. On y trouve Adjudha 
et Ajudha , Eo et lo, Lodhuvig et 
Jjodhuvvig» NtU et Neuls : les formes 
grammaticales n*ont pas été mieux 
conservées; il y a au complément di- 
rect Fradra et Fradre, et au com- 
plément indirect Karle et Karlo. La 
version allemande n*est pas même 
assez parfaitement semblable pour 
que Ton puisse s'en autoriser dans ses 
interprétations d'une manière absolue : 
rien n'y correspond à Karlo et in 
adjudha et in cadhuna cosa de la 
version romane, et nous aurons à 
faire ressortir d'autres différences. 
Notre texte est une reproduction du 
facsimilé que viennent de faire graver 
les professeurs de l'École des chartes, 
et de celui qu'avait publié Roquefort, 
Glossaire de la langue romane , t. I, 
p. XX. 

(2) C'est un exemple de la trans- 
position du génitif dont nous avons 
parlé, p. 151, note 4, et p. 302. Pro 
conserve encore la forme latine et a 
déjà pris le sens du français Pour: 



Et Tels ta donc, por amor De. 
Que je soie déshérité. 

Du Preudome qui avoit demi 
ami, V. 99. 

La forme Deo se retrouve dans le 
Cantique de sainte Eulalie et dans 
le Momans de Boncisvats : 

La estlIarsîBes qui la loiDeo ne dagae ; 

dans M. Monin , Dissertation sur 
le Roman de Roncevaux , p. 4. 
(3) Probablement un génitif gou- 
verné par salvament, car il y a dans 
la version allemande tkes christianes 
folches , et cette formule était assez 
commune sous les Karlipgiens : ainsi 
on lit dans un capitulaire de Karl le 
chauve , In nostro ae populi salva^ 
mento; dans Baluze , t. Il, col. 165. 
L'a de Christianus était encore con- 
servé dans le Romans de Rou , 
V. 559: 

Si volterestian devenir. 
Voyez Raynouard , Observations sur 
te Roman de Rou. p. 11. Poblo, 
maintenant Pueblo , Ait adopté aussi 
par le vieil-espagnol , et une forme 
encore plus voisine du latin se trouve 
en vieux-français : El queil , par la 
constume des anciens païens , ApoUo 
del fol pople des vilains astoit oîriti- 
veiz ; Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire; B. N. , fonds de 
Notre-Dame, noSlO bi», fol. 87, r». 
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salvament (i), d'ist di en avant (2), in quant (5) Deus savir et 
podir {Ay me dunat » si (5) salyarai eo (6) dst meon (7) fradre 



(!) Cette forme de SalvamerUum 
' se retrouTe déjà un peu étoiifiée dans 
UD Sermon sur la sagesse , composé 
probablement pendant le XI1<^ siècle : 
Jhesus Christ nostre sire est lumière 
et salvemenz de tôt lo munde , et 
nuz ne puet senz s'aie avoir salve- 
ment ; B. N., fonds de Notre-Dame , 
n« 210 bis, fol. 174, r*. 

(2) L'e de en est traversé d'un si- 
gne, qui a fait préférer à plusieurs 
savants la forme plus latine in : De 
isia die in anU; dans Baluze, t. U , 
col. 146. Cette locution adverbiale a 
pris une forme encore plus positive , 
D'ore mais en avam iBauduin de 
Sebourc, ch. xx, v. 457), Dùréna- 
vanl ; , mais on voit dans le Livres 
des Rois, p. 70 : Des cel jur en 
avan^, et Di se retrouve dans des 
monuments bien postérieurs: 
Uaehe9 puis oel di ne sd ûontint ledemeot. 

Chanson de saint Àlesis , 
st. ^xViii, V. 5. 
{ De Flandres poeas mez aToir tréa tor dis. 

Romans de Rou , t. 2935, 

(5) En tant que; littéralement En 
combien: ce root est resté plusieurs 
siècles dans fci langue. 



Et quant l'empereie le sot 
Spur aus en vint a qoan k'il 



ï qoan k'il pot. 

Houskes , Chronique rimée, 
V. 200. 

On voit même encore dans lé The^ 
saurus nomis anecdotorum ^ t. I , 
coL 1015: En quenque il puet. 

(4) Il y a dans une formulé de 854 
Secundum meum savirum (dans Bar 
luze , t. II , cpl. 71 ) ; Roquefort , 
Glossaire de la langue romane, t. II, 
p. 524 , cite Savir <iomme se trouvant 
en vieux-français , et nous verrons 
Savier dan^ la Passion de saint Lé- 
ger, st. IV. Les écrivains de la basse- 
latinité se servaient de Potere, en 
pr., en osp. el en pg. Poder, et Ton 



trouve encore dans la Chanson de 
saint Alexis , st. civ, y. 2 : 

Granz est la presse ; nos n'i poduns passer 
Gest saint cors que Deus nus ad donet. 

Il est possible que la terminaison ir 
ne lui ait été donnée que pour ame- 
ner une eonsonnance avec le premier 
Tcrbe: dans la plupart des monu- 
ments postérieurs la dentale est syn- 
copée , et Ton ne rencontre plus 
que Pœir, Poer on Pooir. 

(5) Sic: on s'en sert également dans 
les monuments postérieurs pour don- 
ner plus de force à rexpression : 
Gnmbatei vos e si Tetncrec. 

Romans de Rou, v. 12620; 

et Ton emploie encore dans ce sens 

explétif son synonyme Oui: 

Oui, oui, vous aae suivrez; n*en douiez nuOemenk. 



Apel io: car ne voil contre raisua ak»>. 

Vie de saint Thomas de Can- 
torbéry, p. 25, v. iO. 

(7) Hune istum meum : c*est un 
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Karlo et in adjudba (i) et in cadhona (3) cosa {$)» si corn (4) oin(l^) 



exemple frappant des tendances de la 
nouvelle langue à rendre l'expression 
plus précise. Jusqu'à la fin du XIII® 
siècle , on retrouve assez souvent 
Cisl dans les monuments postérieurs: 
Si saicbcs ke cist est cil ki lo povre 
lievet fors del bran ; Traduction des 
Sermons de saint Bernard; B. N., 
fonds des Feuillants, n<> 9 , fol. 44 , 
r«. Voyez aussi le Romans de Rou, 
v. 5623, et Guemes, Vie de saint 
Thomas, p. 27, v. 25. 

(1) Du 1. Adjuto: avant de con« 
tracter la dentale (v. fv. AJue; Benois, 
Chronique, l. ii, v. 2604, 5508, 
etc.) on en avait affaibli le son en la 
faisant suivre d'un h ; les exemples 
en sont très-nombreux dans la Chan- 
son de saint Alexis : 

Quanl sa raismi U ad tuta mat trethe , 
Pois U cumaodet les ronges de s'espetbe. 

St. XV, V. 5. 

Les monuments du X1I« siècle ont en- 
core la forme Ajude : 

DisI WiDenkes de Orenges : Seinz père. 9(judo 1 

Voyage de Charlemagne, v. 526« 

Voyez aussi la Vie de saint Léger, 
st. xxxx, V. 5 ; la Chanson de Ro^ 
land , st. cil, v. 17, ât la Chanson de 
saint Alexis , st. cvii, v. 5. On trouve 
même encore beaucoup plus tard le t 
de la préfixe : 

Par qnoy le duc luy reçioeroit 
Confort , secours et adjnvanoe. 

Martial d'Auvergne, Vigiles de 
Charles VU, t. II , p. 4. 

On trouve aussi Adjutorie dans It 
Chanson de saini Alexis , st. ci , v; 4. 

(2) Ce mot qui se trouve dans tou^ 
tes les langues néo-latines vient sans 
doute de Quisque ad unum , littéra- 
lement Chaque* jusqu'à un , Tous ; au 
moins la forme rumonscbe Scadin, et 
la manière dont la plupart des mots 



nouveaux ont été composés , nous 
rendent cette origine très-vraisembla- 
ble. Roquefort indique Cade, Ca^- 
doun, Cadun, t. I, p. 200 ; mais 
nous n'avons rencontré dans les au- 
tres monuments que la forme con- 
tracte Chaun: E Manaen fist se asise 
e Sun taillage sur tuz les riches hu- 
mes de Israël , cinquante sicles d'ar- 
gent sur chaun; Livres des Rois, 
p. 395. 

(5) Le 1. Causa avait d^à pris le 
sens de £k)ntestation , Action : 

Forte Aiit causa , decaniae lege recepta {sic). 

Ecbasis, V. 3d4. 

Celte signification que l'on a bientôt 
restreinte aux actions judiciaires, était 
aussi plus générale dans le français 
du XIII^ siècle; ainsi Ifouskes dit en 
parlant des Franks : 

Dont il aeriuront gens moult grans , 
Si que toute Gaule conquisent 
Et desous leur pooir le misent: 
Or est Gaille France apielee. 
Si est la cause très alee. 

Chronique rimée , t. 205-209'. 

(4) Traduction littérale de Sicui» 
dont les exemples sont très-fréquents 
dans, les vieux monuments français: 
Si cum U liz est entre les espines , 
ensi est m'amie entre les filhes; Jlfo- 
raliUs sur Job; B. N., fonds de Notre- 
Dame, no 210 bis, fol. 2, r». 

(5) C'est , ainsi que nous l'avons 
dit, une tournure allemande avec des 
éléments latins. On trouve déjà dans 
Grégoire de Tours : Ut inler tabulas 
adspicere homo non posset (Historia 
ecclesiastica Francorum, 1. iv, ch. 
42), et l'orthographe latine est encore 
conservée dans les Lois de Guil" 
laume le conquérant : Et de tant os 
cum home trarad de la plaie ; art. xii : 
voyez aussi un monument du XIV^ 
siècR dans le Reliquiae anUquae, 
t. II, p. 29. 
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per drek son fradra salvar dist (4) , in o (2) quid il mî al-, 
tresi (3) fazet (4) » et ^ (5) Ludhcr nul plaid (6) niin- 



(1) Ce mojt correspond au frq. Seal, 
et le sens en est clair : si la forme 
n'en est pas corrompue, on a dit 
Dist (Débet) , comme Disl (Dicit) , 
GUI (Jacet), Lisl (Ugit) et Risl (Ri- 
det]. Cette phrase est une traduction 
pr^ue littérale d*une formule latine 
fort usitée au IX^ siècle : Sicut frater 
fratri per rectum fecere débet ; dans 
Baluze, t. H, col. 48. Direclum, pr. 
Dreich, esp. Derecho, pg. Diriclo, 
y a seulement remplacé Rectum. 

(2) In hoc: la forme latine est 
restée dans la Chanson de saint Ale- 
xis, st. ui, y, 5: 

Pur hoc vus di , don son filz voil parler. 

(5) nie mihi alterum sic , Aussi ; 
comme nous l'avons déjà dit, cette 
forme adverbiale se retrouve dans les 
monuments postérieurs: 

Li roiz en fu blasmé e Gerberde altressi. 
Romans de Rou , v. 4394. 
Voyez aussi la Conquête de l'Irlande, 
Y. 606, et le Romans' de Hom et 
Rimenhild, v. 1176. 

(4) Sans croire qu'au milieu du IX« 
siècle , le français eût déjà assez de 
r^ularité pour n'avoir pu accepter 
comme racine le futur latin , Faciet, 
parce que Salvarai et Prindrai sont 
composés avec le verbe Avoir, cet 
empnmt nous parait au moins bien 
improbable. Dans la Passion de 
Noire-Seigneur, à peine postérieure 
d'un siècle, la forme du futur est ré- 
gulière: 

Signes ftran U soi fidel , 
Qûils el sbonz faire soliet. 

Documents inédits; Mélan" 
ges, t. IV, p. 35. 
Dans les plus vieux monuments fran- 
çais Facet est un subjonctif: 

Prenget H reis espees de tuz les chevalers , 

Facet les enterer entresque hsdtes d'ormer. 
Voyage de Charte magne, v. 343. 

Guichet sei a tere ; si priet damne D^u 

Que li soleilz facet pur lui arester. ^ 

Chanson de Roland , st. CLtxv, 

V. 7. 



Le subjonctif Fazet s'explique d'ail- 
leurs jusqu'à un certain |K)int par 
Quid , et Salvarai en aurait au be- 
soin précisé la signification. Lsl syntaxe 
des vieilles langues germaniques n'ac- 
cordait, comme on sait, que bien 
peu d'importance aux temps et même 
aux modes , et Duo , le mot corres- 
pondant de la formule allemande , au- 
torise pleinement cette opinion. Noos 
avons déjà remarqué la tendance du 
français à affaiblir les terminaisons du 
subjonctif : Conservât et Dunat qui 
sont au, présent, ont conservé dans 
toute sa plénitude la désinence latine. 

(3) Dans un travail très-savant sur 
les deux plus anciens monuments de 
la langue française, que nous avons 
été heureux d'avoir sous les yeux, H. 
Diez, AltromanischeSprachdenkma- 
le, p. iO , revient sur l'opinion qu'il a- 
vait émise dans un autre ouvrage, et dé- 
rive cet Ab, et notre préposition Avec 
qui s'y rattache, du latin ilptid. Cette 
croyance tient sans doute à une trop 
grande préoccupation de la significa- 
tion que l'on donnait habituellement 
à Ab dans la langue littéraire : non- 
seulement il serait facile d'ajouter de 
nombreux exemples à ceux que nous 
avons cités , p. 23 : 

UCb) Judeus ja s'aitroismed 
Ab gran cumpannie delç Judeus. 
Passion de Noire-Seigneur, st. 
xxxui , V. 3 , et st. Lxxv, v. 3 : 
Eu t'o promet oi, en cest di, 
Ab me venras in paradis; 
maison peut, pour ainsi dire, pren- 
dre la formation de celte préposition 
sur le fait. Il y a dans une inscrip- 
tion donnée par Orelli, sous le vfl 
iVHLxxxxvi, Ab ante, et on lit dans 
la Passion de Notre-Seigneur, st. 
LU , V. 1 : 

Pilat Erod renonviet, 
Gui des abanz voliet mel : 
la même forme se reproduit st. cxv, 
V. 2. 

(6) Le lat. pop. Placilum signifiait 
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qaain (1) prindrai qui raeon vol (2) cist mcon fradre Karle in 
damno sit (5). 

Si Lodhuvîgs sagrament (4) qase (5) son fradre Karlo jurât (6), 
conservât , et Karlus , meos sendra (7), de suo part (8) non lo 



Accord , Traité, et Plaid avait eiXiore 
ce sens au commeDcemeat du XIII^ 
siècle : Et li plais fut tels que il ren- 
dirent le cbastel; Villeliardouin, Mé- 
moires^ p. 162. Mais Placitum si- 
gniOait aussi Assemblée; il y a dans 
ut formule allemande In Ihing ge- 
gangu , et nous croirions plutôt que 
Karl et Hludwig avaient poussé plus 
loin les précautions , et s'étaient en- 
gagés, run envers l'autre, à ne pren- 
dre aucun rendez- vous, à ne tenir 
aucune assemblée avec Lodber. 

Mande que bien consentireit 

Ai réi (que jane l'desvoudreit) 

E a Franceis qu'au pleit nomé, 

La u doivent ostre assemblé, 

Vienge. 

Benois , Chronique des ducs de 

Normandie, 1. ii, v. 6571. 

L'expression ordinaire du moyen âge 

était Placilum inire , et Ton trouve 

souvent en vieux-français Tenir plait: 

Et dit Bernars : Est-ce plais a tenir ? 

Jtomans de Garin le Loherain, 
1. 1,1». 286. 
Voyez aussi ftaynouard , Choix de* 
poésies des troubadours, i. IV, p. 170. 

(1) Cette forme , purement latine , 
rend «ne iiMerpolation d'autant plus 
probable que Nunquam n'ajoute rien 
au sens , et qu'il n'y a point de 
mot dans la fornmle allemande qui 
lui corresponde. 

(2) C'est une imitation de la tour- 
nure allemande minan willon , qui 
se retrouve dans les monuments pos- 
térieurs : 

U est , fiait éle , mes ^sliaus ? — 

Ves le oi, iMt ï; maas , mon vueul , 

En feriës vous un morteniel 

Orendroit : car je muir de fain. 

Du Vilain de Farlm , v. 7i. 
La préposition qui devait donner un 
sens attributif à cist meon fradre 
Karle a été aussi supprimée , et ce 
n'est plus une imitation immédiate de 
l'allemand puisque ces quatre mots 



n'y sont pas répétés. 

(3) Il nous semble, ainsi qu'à M. 
Ampère , Histoire littéraire de la 
France avant le JW siècle, t. lU, 
p. 487, et à M. Diez, l, t., p. 11, 
que ce sont là trois mots httiis qui 
se sont subsUtués au tette original. 

(4) Cette forme primitive de Ser- 
ment se retrouve dans les monuments 
postérieurs : Lors entra li rois en 
monte Syon , et vit la garnison del 
leuc ; et rouipi toz les sagremenz que 
il lor avoit fait ; Livre des Macha^ 
bées; dans Roquefort, Glossaire, 
t. U , p. 507. Elle est aussi dans le 
Poëme sur Boecc, -v. 10. 

(5) Nous retrouverons cet œ dans 
le Poëme sur saint Léger ; mais les 
conjonctions relatives sont écrites 
avec trop d'irrégularité pour qu'on en 
puisse tirer même aucune induction : 
nous avons déjà vu o quid , plaid... 
qui ; voici sagrament quœ, et nous 
allons voir neuls cui. 

(6) Ainsi que Tindiquent le sens et 
le mot correspondant allemand GC" 
svor , c'est probablement un passé 
déjà composé du verbe Avoir suffixe 
et du supin , juret al. 

(7) Comme Deus , Lodhuvigs et 
Neuls, Meos a encore le s qui carac- 
térisait le nominatif de la seconde dé- 
clinaison latine , celle que la basse- 
latinité avait conservée comme le type 
de la déclinaison des noms masculins. 
Selon un usage que nous avons re- 
connu, p. 309, le D de Sendra a été 
intercalé par euphonie entre la nasale 
et la liquide de Senior: plus tard,, 
comme ce mot était souvent prononcé 
par des clercs plus au courant des 
traditions littéraires, on s'est rappro- 
ché de la prononciation latine et l'on 
a élevé le son de I'e et mouillé celui 
du N. 

(8) Suo est sans doute encore un 

26 
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sianit (I) , si io retumar (2) non Fini (5) pois (A) , ne io ne 



mot latin subsUtué an roman Son, 
que nous avons déjà vu deux fois et 
qui s'accorde avec la forme indirecte 
du pronom de la première personne 
Meon. Il est d'ailleurs bien peu vrai- 
semblable que le 1. Parle , qui est 
resté féminin dans toutes les langues 
néo-latines, soit devenu masculin à 
une époque intermédiaire : on trouve 
même dans le Poème sur Boèce , 
V. 105: 

Per be qu'a fiiit, Deus a ssa part Io te. 

(i) On lit dans le serment allemand 
Gcsvorforbri^chilyio\eson serment; 
il y a donc probablement dans le roman 
une négation, un article et un verbe qui 
signifie Tenir, Observer. La phrase est 
si différente delà tournure allemande, 
et le foiîds de ces serments est si 
exclusivement latin qu'on n'aura pas 
sans doute emprunté le radical du 
verbe aux langues germaniques : le 
verbe ail. Sliin, Sien, qui s'employait 
d'ailleurs très-rarement dans un sens 
actif, nous semble donc bien peu 
probable , quoique , lorsqu'il s'agit de 
monuments si courts et si différents 
de tous les autres par la date , le 
l)ays et le caractère , les étymologies 
ne puissent pas toujours prétendre , 
même à une grande vraisemblance. 
Dans les Prolégomènes de notre His- 
toire de la poésie Scandinave, p. 233, 
nous avions déjà supposé que le s 
était un pronom personnel affixe qui 
avait fini par se réunir réellement à 
la racine , comme pour le v. fr. Smi- 
rer, Smorir et le provençal intermé- 
diaire Spandul (dans la Passion de 
Noire-Seigneur, st. cxxii, v. 1): les 
formes pronominales s'étaient trop 
multipliées pour n'avoir pas souvent 
amené des agglomérations de ce genre, 
au moins dans la langue populaire. Un 
autre exemple donne môme à cette 
opinion une sorte d'autorité: 
Cio fud lonx tiemps ob se Io s'ting. 
Vie de saint Léger, st. v, v. 4. 



On trouve aussi dans Uno msio d'a- 
MORE par Inghilfredi Stene (dans Poeli 
del primo secolo , 1. 1 , p. 152), mais 
Salvini y voit une apocope de Rislie- 
ne. Peut-être cependant faut-il écrire 
Voslanil , du latin Obslinare, Vou- 
loir fortement, nui aurait pris un sens 
actif et conservé dans le langage vul- 
gaire des Gaules la forme primitive du 
radical Slanare, Le b a disparu en 
italien {Oslinere) et dans le patois de 
la plupart de nos provinces ; Oter 
vient de Obslare; on écriyait en v. 
fr. Oscurci, et nous poinrrions citer à 
l'appui d'autres analogies semblables. 

(2) L'i de io avait sans doute le 
son d'une voyelle, puisque ce pro- 
nom est aussi écrit Eo ; mais on trouve 
déjà dans le Romans d'Ogler VAr- 
denois , v. 42 : 

Car se jo puis , il sera ben gardés, 

et la prononciation n'en est pas dou- 
teuse , comme le prouve surabondam- 
ment la forme Jeo: 

La les le^sai quant jeo vinc cl. 

Lais de Haveloc, v. 540. 
La racine de Relwmar avait sans 
doute dans la langue populaire une 
signification plus étendue que dans 
les textes littéraires , puisque Tbéo- 
pbanes dit dans son Chronographia , 
fol. 218 , que les soldats de Commeor 
tiolus criaient t>î 7r«Tj0w« ^y>7 : To^- 
v«; Topvocf fpocTpe. Ttimar avait en- 
core le sens de Détourner dans les 
monuments du XIl<i siècle : 

Se jo s'ousse la jus suz lu degret 
Ou as géud de lung amrermetot, 
Ja tute gent ne m'en sousent turaer. 

Chanson de saint Alexis, 

st. LXXXXVIII, V. 1. 

(3) Non illum inde : voyez ce que 
nous avons dit, p. 574, note 2, sur 
l'origine de En. 

(4) Possum: cette forme s'est con- 
servée aussi dans les monuments pos- 
térieurs : 
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neuls (1) cui eo returnar int pois^ in nulla ajudha montra Lodhu- 
vvig nun (2) li iu er (5). 



Se rpois trover a port né a passage , 
Liverrai lui ime mortel batadle. 

Chanson de Roland , st. li , 
V. 11. 

(1) Comme la voyelle de la négation 
n*est exprimée ni dans Nul plaid» 
ni dans i\ulh 

une faute de 
ajouté pour i 
prononciation 

(2) Sans do 
qui ne semble 
Nus, Nos, q 
exigerait. Une 
Maintenant, à 
souvenons pa 

français, ou du v. fr. Nuns^ Nus, 

Pas it beau- 
cou I 

{Z le dans 

labs le pour 

les c f, For^ 

mul 16,55; 

Luc< \e délie 

Ung^ ,_. i,elc. 



lu, Iv, ou peut-être Ui, Vi, vient 
probablement de /M et a servi de 
forme intermédiaire à Y. On trouve 
déjà dans la Passion de Noire-Sei- 
gneur, st. Lxxxvii , v. 2 : 

Mult unguement hi s^rtet. 

et dans la Vie de saint Léger, st. 
IX, v. 3: 

n se lùd mors ; damzifud granz. 

La forme toute latine du futur Ero 
se retrouve aussi dans les anciens mo- 
numents : 

Tu^ers pronz , si ta vis . de sen o do eorage. 
Romans de Hom et Rimen-^ 
hild,\, 324. 

Jamais n'erc lede pur home ne pur femme. 
Chanson de saint Alexis, si. 

LXXXXI , V. 5. 

La construction est, comme on le voit« 
encore latine : il y a même une affec- 
tation évidente à rejeter le verbe à la 
fin de chaque membre de phcasé. 



Digiti 



zedby Google 



— 404 — 



Cantique de sainte Eulalie (1) 



Buona (2) pulcella (3) fut Eulalia , 

Bel avret (4) corps , bellezour anima (5) : 



(1^ Bibliothèque d0 Valencienn^, 
ms. œté B , V-15, fol 141 , vo : 1 é- 
crilure nous semble plutôt du X* siè- 
cle que du IX*. Cette pièce a été pu- 
bliée par M. Willems (Elnonensia , 
n 61, d'après une copie assez inexacte 
dé M. Hofifmann von Fallersleben , et 
réimprimée avec de savants éclaircis- 
sements dans plusieurs publications, 
parmi lesquelles nous citerons celles 
deMM.Diez, AUromanische Sprach- 
denkmale. p. 21, et Ferdinand Wolf , 
Ueber die Lais, p. 467. Une nouvelle 
collation du ms. nous a permis d y in- 
troduire quelques corrections assezim- 

portantes , mais il y reste encore bien 
desobscurités.D'abord,quoique ce ms. 
soit écrit avec soin et une grande net- 
teté , les mots n'y sont pas toujours 
séparés les uns des autres. Il y a des 
fautes de copiste assez manifestes et 
assez nombreuses pour empêcher d'at- 
tacher une confiance bien absolue à la 
lettre du texte : on y trouve Cose et 
Kose; Lazsier et Laisl; Let, Li et 
Lui; Omque et Nonque; Roverel et 
Ruoiel. Des intentions d'euphonie ont 
fait évidemment ajouter un d à plu- 
sieurs mou [Ad , Ned , Qued), et rien 
ne prouve qu'elles n'aient pas modi- 
fié aussi la forme de plusieurs autres. 
Enfin , lors même que la langue et 
l'orthographe eussent eu déjà quelque 
régularité, la pièce serait encore trop 
courte et beaucoup trop isolée, pour 
que toutes les corrections qui ne 
s'appuieraient que sur des raisons 
d'analogie, ne restassent pas de pures 
suppositions sans valeur scientifique. 
(2) C'était sans doute la forme que 



il appartenait sans doute à la lanpie 
vulgaire puisqu'il existe aussi en ita- 
lien et en provençal , et qu'on trouve 
encore dans la Chanson de saint 
Alexis, st. IX, V. 1: 

Fud la pulceîa nelhe de hallparentot. 

(4) C'est un imparfait , où sans 
doute la racine du verbe était con- 
servée , qui , comme Povrel et Vol- 
drel, avait été composée par imita- 
lion de Eret , Était. 

(5) Ce comparatif à forme latine se 
trouve également dans quelques mo- 
numents postérieurs : 

Eslire i doit la bieUcisour 
Et la plus fine et la mellour. 

Gantiers d'Àrras , Eracles , 
V. 2679^. 
Il vient sans doute de Bellalus , qui 
devait appartenir à la langue popu- 
laire, puisque Plante s'est servi du 
ôimimlif Bellatule {Casina, act. IV, 
se. IV, V. 28), et que BeUazar et 
jBdtoirc étaient d'un usage assez fré- 
quent en vieux-provençal. 
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Voidrent la vcinlre (I) H Deo inimi (2) } 
Voldrent la faire diaule (5) servir. 



(1) H y a dans le ms. laveinlre, 
et si 1*01) en excepte les Prolégdtnènes 
de notre Histoire de la poésie Scan- 
dinave , on y a toujours \u une for- 
me de Vincere qui se trouve en elfet 
dans les monuments du XII« siècle : 
Il lur mustrad ke lur eneniis les Phi- 
listiens les veintereient e ocireient en 
champ; Livres des Bois, p. i5. Si, 
comme il arrive souvent , Inimi si- 
gnifiait ici Diables , cette interpréta- 
tion serait an moins très-probable , 
mais le vers suivant montre qu'il n*y 
a que le sens de Payens, et Consel- 
liers prouve que c'est par suggestion 
et non par force , par victoire , qu'ils 
comptaient perdre sainte Eulalie. Peut- 
être, au reste, ne faut-il pas deman- 
der une précision si logique au stylé 
du moyen âge , et doit-on s'en tenir 
à ce sens qui est le plus simple et 
s'accorde avec la lettre d'une lé- 
gende de sainte Eulalie: Vince're me 
non potes , quia vincit in me qui pu- 
gnat pro me {Espafia sagrada, t. 
Xlll , p. 405), et ce passage de la Vit 
de saint Léger : 

Et Evvruins ot ien gran dol , 
Per o quo vencre no l's on pot. 

St. XI , V. 3. 

Cependant on lit dans une chanson du 
Roi de Navarre : 

Bone aventure avaigne fol esj^ir 
Ko les amans fait vivre et resjoïr : 
Espérance fait languir et doloir. 
Et mes fols cuers me feit cuidier guérir. 

Dans Wackernagel, Altfran- 
zôsische Lieder und Leiehe, 
p. 43. 

Le verbe b. l. Aventare signifiait , se- 
lon le Glossaire de la B. N., n» 7613 , 
Eructare, Eradicare, eiÀveintre pour- 
rait avoir été pris ici dans une accep- 
tion semblable (Perdre , Détruire), et 
venir de quelque mot germanique : 
le V. ail. Aweisin sign. Cadavres, 



et ris! . Àvan , Ce qui manque , Ce qui 
vient à manquer. 11 ne serait pas non 
plus impossible que cet Aveinlre ne 
signifiât que Souiller , Corrompre , et 
se rattachât au celtique comme A- 
vien. Plaisir charnel : 

Quar tu penses que j'aim Tristrain 
Par pulerie et par avien. 

Romans de Tristan , t. î , 
V. 372. 

En arm. Af, Aff sign. encore Baiser. 
Cotgrave cite aussi dans son Ftench" 
JEnglish dictionary un verbe Avein- 
dre qu'il explique par. To bring or 
leade forth. 

(2) Cette forme est. très-remarqua- 
ble , car on lit encore dans un gram- 
mairien provençal du XIII* siècle : 
Tugaqill qe dizon Amis per ilmicf.... 
tut fallon , qe paraulas son franzesas ; 
Raimonz Vidais, Dreita maniera de 
trobar ; dans la Bibliothèque de VÉ* 
cote des chartes, t. I, p. 203. 

(3) CiCtte forme se trouve aussi dans 
la Traduction des Sermons de saint 
Bernard: Osterai ju lo menbre de 
Crist , et si en ferai menbre dcl diaule ; 
B. N., fonds des Feuillants , no 9 , 
fol. 111 , vo. Quoique le ait dans 
rit. Diavolo un son analogue â la 
labiale qu'il remplace , c'est ici sans 
doute une voyelle , et la seconde syl- 
labe de Diabolui a été d'abord con- 
tractée tout entièse : car le son du v 
se lie très-mal avec celui du l ; la 
labiale a complètement disparu du 
rouchi {Diale) et du wallon {Dial)^ 
et le Feaules de la traduction de saint 
Bernard (fol. 112, v» , et passim) 
prouve que dans son dialecte l'A qui 
précédait un L sa rapprochait du son 
de l'o. L'article n'est pas non plus 
exprimé dans le Livres des Rois , et 
Servir y suit également son régime : 
Mais ne ITist pas si partut u l'uni so- 
leit es munz a dcable servir ; p. 302. 
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Qu'elle Deo ranejet (5)^ chi maent (4) sus en del ; 
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Por manatce (6)^ regiel (7) ne preiement {% 



(f) Non par erreur dans le texte 
et M. Hoffianîaon : probablement ce t 
s'est pas euphonique , puisqu'il y a 
quelques vers plus bas Non amasl. 
Non avril, et que la dentale qui s'a- 
joutait par euphonie à la fin des mots 
était habituellement un D [Ad, Ned, 
Qued). Nous le prendrions plutôt pour 
nn c qu'une trop grande resscmMance 
de forme faisait soutent confondre 
arec le t (comme il est arrivé pour 
Donc elDont) : nous allons voir tout à 
l'heure Omque , et c» que final était 
souvent remplacé par un simple c : 
One tel ne ftrdes letens Olivier, 

Romans de Guillaume d'O- 
range; B. N., no 6985, fol. 
209, ro, col. 3. 

(2) Écoute: c'est la forme intermé- 
diaire de ÂuscuUat. 

(3) Renier; de Reneget: comme 
dans la construction latine la plus 
habituelle, le verbe est rejeté à. la -fin 
de son membre de phrase. 

(4) Réside ; de Manel : traduction 
d'une expression qui revient souvent 
dans les Psaumes , In coelis. In allis 
habitat. On la retrouve dans les mo^ 
uumcnts postt^rieurs : 

Ghristus Jhosus qui man en sus , 
Mercet ains de pochcdors ! 

Passion de Notre-Seigneur , 
st. CXXVIÎI, V. 1. 
Sognor, por Dieu ki maint en haut. 

Gautiers d'Arras, Er actes, 
V. 462. 
Son paradis ou il maint; dans von 
Orell , All-franzôsische Gramma- 
tik , p. 286. Quoique W fût radical , 
le son s'en perdit entièrement dans 
les monuments postérieurs: Cez en 
alerent en Damasche e la raestrent 
[nabitarunl dans la Vuliçatc); Livres 
des Rois , p. 278. 



(5) Parures ; du b. 1. Parameniaz 
dans les mMiuments postérieurs , 
comme dans la langue actuelle , le 
second a s'est changé en e : 

Le conte de Namur livrer 

Fist ses gens et ses compaingnoDs ; 

guarante furent tous par nons , 
t si ot vingt et hmt Flamens : 
Tous alerent as paremens , 
Des Hennuiers par compaignie. 

Roumans dou chcuielain de 
Couci,y. 941. 

(6) Une forme semblable se retrouve 
dans les monuments postéxieurs : Al 
>ur que Deu sa manace furnireit par 
Josias ki les falz pruveires sur meime 
le altel ardereit; Livres des Rois, 
p. 290. 

(7) Si ce mot était un adjectif, 
ainsi que l'a pensé M. Wolf , il serait 
employé dans une acception métapho- 
rique , et signifierait Souveraine ou 
Impérieuse, comme Regaliler dans^ 
ce passage d'Ovide : 

Missos qno^ Jupiter ignés 
Excusât, precibusque minas regaliter addit. 

Metamorphoseon 1. ii , v. 396. 

Mais le sens nous y ferait plutôt voir 
un synonyme de Commandement , Or- 
dre : il viendrait alors de Régula au- 
quel on donnait une . acception toute 
semblable dans la langue monasti- 
que, ou de Regalis désignant une 
Chose de souveraineté, un Acte royal. 
Dans la Chronique des ducs de Nor- 
mandie , Regailes signifiait encore 
Puissance, Souveraineté: 

Si par est France désertée , 

Si par est mais t'onor frailes , 

Ta poestez o Us regailes 

Tôle est susmise e abaissée, 

Benois,l. ii, v.6102. 

(8) Prière ; de I*recamen: le verbe 
Prêter, qui se trouve quelques vers 
plus bas , nous fait supposer que le i 
avait le son d'une voyelle. 



Digiti 



zedby Google 



— 407 — 

Nîule (i) cosè non la povret omquc (2) pleier (5) 

La polie (4) sempre (5) non amast lo Deo menestier (6); 

Et por o (7) fat présente de Maximiien (8); 

Chi rex erçt a cels dis sovre (9) pagiens. 



(i) L*i n'est sans doute ici qu'eu- 
phonique, comme dans Ciel, Chiell, 
Mdximiien , ^Pagiens , et ne sert 
qu'à marquer Tappesantissement de la 
voix ; nous avons déjà vu NeuU dans 
les Serments de 842 , et on lit dans 
la Chanson de saint Aleœis, st. cxi, 
V. 1: 

Surz , né avogles , ne contrait , ne lepnis , 
No muz , né orbs , ne neiils palazinus. 

11 ne serait cependant pas impossible 
que l'en eût reformé à nouveau Neuls , 
comme Neuns ou Neguns et Nesuns, 
en conservant mieux ses deux élé- 
ments; car on Ht dans une charte de 
la fin du X« siècle : Nec ipse Frote- 
rius ni ne ullus bomo ni ne una fe- 
mina; Histoire générale du Lan^ 
guedoc, X. H, col. 159. 

(2) La copie de M. Hoffmann porte 
à tort omqui ; il y a dans le ms. omq;. 

(3) De Plicare ou Pleclere: il y a 
sans doute un Que oublié ou sous- 
entendu , . qui gouverne Amast au 
subjonctif et donne un sens régulier 
à la phrase. 

(4) Corruption du 1. Puella: la 
longueur tout insolite de cette ligne 
nous porte à croire que ces deux 
mots sont une glose dont on a sur- 
chargé le texte. 

(5) Du 1. Semper, dont il conser- 
vait encore la signification. 

(6) Service: du 1. Ministerium, 
devenu plus tard Meslier. On trouve 
encore dans le sens de Domestique , 
Serviteur : 

11 vat avant la maisun aprester ; 
Forment l'cnquer a tuz ses ménestrels : - 
Icil respondent que'néuls d'els ne l'set. 

Chanson de saint Alexis, st. 

LXV, V. 3. 

(7) Cela , comme dans les 5er- 
ments ; de Hoc : le p. picard con- 



serve encore Ho. Voyez M. Corblet , 
Glossaire étymologique du patois 
picard, p. 442. 

(8) Quoique Presentede fût une for- 
me du participe passé qui se trouve 
même encore dans les monuments du 
Xlle siècle : 

Cambra , dist ela , jamais n'estras parode , 
No ja ledoce n'ort an toi demenede. 

Chanson de saint Alexis, st. 

XXIX , V. 1 , 

nous en avons fait deux mots, parce 
que , si Ton en excepte le génitif qui 
est quelquefois exprimé par une simple 
transposition , tous les autres complé- 
ments indirects sont précédés d'une 
préposition. Les Actes du martyre de 
sainte Eulalie le placent sous Maxi- 
mien ; selon Aurelius Frudentius , De 
coronis , hymn. ix , v. 76 , sainte Eu- 
lalie aurait même blasphémé contre 
lui : 

Isis , Apollo , Venus nihil est ; 
Maximianus et ipse nihil. 

Mais le proconsul qui ordonna son 
supplice s'appelait Calpumien , et 
l'empereur n'y prit aucune part di- 
recte. Il est ainsi probable que la tra- 
dition populaire avait fini par con- 
fondre son persécuteur avec le tyran 
dont il exécutait les ordres. 

(9) Sur: dul. Supra. 11 y a encore 
dans la Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire^ : Il ftit desovre celé 
abie par ententive garde. El queil , 
loist a savoir, liu , une grande roche 
desovre apeirt , et uns parfonz trebu- 
chemenz dessoz est aoverz; B. N., 
fonds de Nolre-JDame, p» 210 bis, 
fol. 69, vo. Le pr. Sobre et le v. fr. 
Avril, Ovrir, Souvrain, livre, etc. 
nous ont fôit penser que le u avait le 
son d'une consonne, quoiqu'on trouve 
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Il li eiiortet (i), dont lei nonque (2) chielt (3)^ 
Qued elle fujet (4) io nom christiien. 
Eireni (5) adunet lo suon élément (6) ;; 



ééjl^ dans le Livres des Aot*«Ja forme 
Sure; dans la traduction que nousci- 
tioQS toul à rbeure , Dessore , et dans 
Marie de France : 

Li oorbeax siet deseur rocilfo. 
Dou Leu el dou Corbcl , t. 6. 
fl] /nAorfart appartenait sans doute 
h la latinité populaire, puisqu'il se 
trouve plusieurs fois dans Apulée ; 
Melamorphoseon\,\ni et ix; Opéra, 
t. I , p. 553 et 662 , éd. d'Oudendorp. 
Ce Li est probablement un datif, et 
it en existe quelques autres exemples : 

Quant Gaiioâ , qui on l'onorta , 
Les suTutuaircs aporta. 

Mbuskes , Chronique rimée, 
. V. 12693. 
Ne sait qui li ot enorté. 
Romans de Renarl, v. 9690. 
Qucl<piefois cependant le complément 
direct avait aussi cette forme; nous 
en citerons un exemple presque aussi 
ancien , aiii se trouve dans une pièce 
d!ont la langue appartient autant au 
Nord qu'au Midi : 

A lo sanc Peilre per clio inded (Indidit) 
Que cola nuit lui nejaret. 

Passion de Notre - Seigneur, 

st. XXIX. V. i. 

(2) Nonqui de la copie de M. Hoff- 
mann est une faute de lecture ; du I. 
Nanquam: il s'en trouve quelques 
autres exemples eu vieux-français : 

Nonkes n'orcnt tant do pooir mi cul 
Ke envers vos les osaixe lancier. 

Tliibaud de Champagne; dans 
Wackernagel , AUfranzosische 
Lieder, p. 43. 

(3) Btt 1. Calere, en v. fr. Chalcir 
et Chaloir : 

De co qui chclt * quant nul n'en respundief. 

Chanson de Roland, st. ei.xxiii, 
v. 37. 
On ditenccue en style familier : Itne 
nt'en chaul. 

(4) Du l. Ftigaf : les verbes pre- 



naient si souTent nn g doux au sub- 
jonctif que nous avons cru devobr 
donner à i'i du ms. la forme de la 
consonne. 

(5) C'est pourquoi ; littéralement I>e 
Ta : du l. Inde. Nous avons déjà va 
Int dans les Serments , et l'on trouve 
encore dans le lAvres des Rois, p. 
âS8 : Alum nus eut. 

(6) Ce passage présente de très- 
grandes d<ifScu4tés que, dans l'absence 
des documents, i\ est impossible de 
résoudre complètement, Si Adtmel 
dérive ( comme Àdunir , Àûner des 
monuments postérieurs] du l. AdU" 
nare et sign. Réunir, Rassembler, 
Elément, un singvliev doublement 
caractérisé par sa forme et ses deux 
déterminatife lo suon, ne peut venir 
du l. Elementum : ce serait unecor- 
ruption de Animus , Courage , où le N 
aurait été changé en l, comme dans 
Ahne de Anima, et Almeles de Ani- 
malia , ou un composé de deux 
vieux mois allemands : EUen Port, 
et MuoL Courage. Si au contraire 
Adunel , du l. Ad^ donare , signifiait 
Abandonner, Sacrifier, Elément pour- 
rait venir du 1. Elementum et signi- 
fier Essence, Nature, Corps. On lit 
déjà dans Lactance , De inslilulione 
divina, l. ii, ch. 6: Elementa, id 
est Doi opéra , Deo praeferunt , et 
Grégoire de Tours s'en sert dans le 
sens de Matière : Aliqirid molle elemen- 
tum; Uistoria ecclesiaslica Fran- 
corum , 1. IV, cb. 29. Dans la stance 
de la Passion de Notrc-Seigneur que 
nous citions tout à l'heure: 

A lo sanc Pedre per clio inded 

Que cela nuit lui hcjai'et : 

Pedrcs fbrtment s'enaduned ; 

Per epsa mort no l'gnrpira (1. gurpirel). 

S'en aduned paraît signifier S'en 
défendit , et ce sens conviendrait éga- 
lement aux deux interprétations de 
Elément. 
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Qu'elle perdesse sa vif ginilet (5) : 
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Enz (6) en Tfou lo (7) getterent , c'om arde tost (8): 



(f) Elle soutiendrait, supporterait 
plutôt : Mieux a conservé ce sens dans- 
J'aime mieux. On lit encore dans 
la Chanson de Roland, st. lxxxiv» 

Mclz voeill mûrir que huntago me venget, 

(2) Tourments; du 1. Impedimen^ 
ta. Liens, que sans doute les bour- 
reaux serraient en les tordant avec 
un bâton : c'est même là probablemeni 
Toriffine de Torture. 

(3) Dans le sens général de Vertu, 
Innocence. C'est la traduction litté- 
rale d'une expression qui se trouve 
dans les Actes de sainte Eulalie: Nec 
aufcres a me castitatem nieam , quia 
non seduces adolcscentiam meam ; 
EspaTia sagrada, t. Xlll, p. ^00. 

(4) Comme nous avons déjà eu l'oc- 
casion de le remarquer, beaucoup de 
verbes , même intransitifs , sont de- 
venus pronominaux , et le nombre en 
était autrefois bien plus considérable. 
On trouve même dans la Vie de saint 
Léger, st. ix , v. 5 : 

II se ftid mors ; damz i fud granz. 

(5) Courage : probablement JTo- 
neslas avait ce sens dans le 1. vul- 
gaire ; car on trouve dans les monu- 
ments Honcsle avec la signiGcation 

- de Courageusement : Vîdentes autem 
aliae acies quod vexillum Boamundi 
tam honcste esset aiUe alios delatum , 
illico redierunt retrorsum ; Robertus 
monachus , Hisforia Palaeslinae , 
l. IV, ch. 18; dans Ludewig, Reli- 
quiae manuscriptorum , t. III, p. 10. 
A signifie assez souvent Avec dans 
les monuments postérieurs : 
Les cuningles en sunt a or fin relusant. 
Voyage de Charlemagne, v. 283 ; 
Poi me porrai mes soustenir 
Fors a baston ou a potence. 
Romans de la Rose, y. 12948. 
Il conserve mOme encore ce sens dans 



plusieurs locutions : Boite à double 
fond. Soupe à Voignon, Tiré au 
cordeau, etc. 

(6) Dedans : chi 1. Intus, Cest un 
explétif qui se retrouve assez souvent 
dans les monuments postérieurs : 

Metent le cors enz eo sarqueu de marbre. 
Chanson de saint Alexis, st. 
cxvii, v. 3. 
Enz en les chemins u soui errer. 
Descend! sovent par coniérmer 
Lesenftinz. 
Vie de saint Thomas de C^fi- 
lorbéry, v. 1285, var. 

(7) C'est une faute pour La: Ia 
forme Fou était restée dans la lan- 
gue : Dunkes vit il l'anrme de Germain, 
lo veske de Capue , en une rondele 
de fou , des angeles estre porteie el 
ciel ; Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire; B. N., fonds de No- 
tre-Dame, no 210 bis, fol. 100, v©. 

(8) Getterent semble être ici un 
futur qui a conservé la terminaison 
latine de Habent , et on lit dans La 
povretei Rutebuef, v. 10: 

Or me fautchacuns de créance , 
G'om me seit povre et eodelei. 

Œuvres, t. I, p. 1. 
Arder est le 1. Ardere, dont on con- 
tinua pendant longtemps à se servir: 
Thimiame i ardeit en l'onuranceuostre 
Seigneur ; Livres des Rois , p. 270. 
Ainsi que nous l'avons dit, p. 128, 
Tost vient probablement du celtique , 
et avait conservé aussi sa significa- 
tion primitive dans plusieurs monu- 
ments postérieurs: 

Li reis se fait armer tost e ignelemrat. 
Jordans Fantosme, Chronique, 
V. 1777. 
Le V. esp. l'employait dans la même 
acception : 

Las navcs con todesto pensassen de tost andar. 
Poema de Alexandro , st. 

IIHCXXXXV, V. 2. 
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Elle colpcs non avret , que oro no s'coist (i). 
Aezo (2) no s'voidret concreidre (5) H rex pagiens; 



Peut-être cependant , et la forme snb- 
jonctive de Ârde donne à cette in- 
terprétation une certaine vraisem- 
blance, faut-il écrire, ain^ que dans 
les autres éditions, com arde tost, qui 
signifierait alors Aussitôt qu'il sera 
allumé; il y a une tournure tout à fait 
semblable dans le Romans de Hom 
et Rimenhild , v. 2003 : 
Est dàn Horn del pales al entrez venuz , 
B si est del cheval cum einz pot descendoz. 
Un des hommes^ qui connaissent le 
mieux noire vieille langue , M. Ferdi- 
nand Woîf, regarde cependant Gel- 
terent comme un prétérit , et quoique 
le corps de sainte Eulalie n'ait point 
été atteint par les flammes, la légende 
dit positivemement qu'elle y fut jetée, 
et favorise cette explication. 

Flamma crepans volât ia facicm , 

Perqae eoiAas vegetata caput 

Occupât , exsuperatque apiccm ; 

Vir^ , citum cufHens obitum , 

Appétit et bibit oro rogum. 

AureliusPrudentius, 1. 1. v. 1S6. 
(1) M. Hoffmann a lu poro ; mais 
il y a dans le ms. un q avec le signe 
d'abréviation de Que, Pour que,comme 
dans le Livres des Rois , p. 368 :Nu 
fras, respundi li prophètes, ne's as pas 
pris par force ne par voz armes, que 
ocire les deussez. Oro, en pr. Ora, 
dans les monuments postérieurs Ore, 
signifie A cette heure , Alors : l'o avait 
déjà sans doute un son étouffé comme 
dans Lo , Deo et Aezo. No est la né- 
gation que sa liaison avec le pronom 
Se empêchait de garder une pronon- 
ciation nasalisée; nous en verrons en- 
core nn exemple dans le vers suivant, 
et on lit dans la Chanson de Roland, 
st. xviii , V. 4 : 

Nu ferez certes , distli.quens Oliver. 
Voyez aussi le passage du Livres des 
Rois cité au commencement de cette 
note : on lit également dans le Poëme 
sur Boèce, v. 11 : 

guant o fiùt , mica no s'en r^nt , 
ni vers Deunon fai emendament . 
Coist semble un subjonctif dont Vi 



avait un son bien faible , puisqu'il était 
lié avec Tost par une assonance par- 
faitement marquée dans toute la pièce. 
Il vient de Quiescere, dans les monn- 
.ments postérieurs Coiser, Rendre 
calme, tranquille, ou de Cos esse, lit- 
téralement Aiguiser, et par métaphore 
Aiguillonner, Soutenir lé courage, qui 
devint au xii® siècle Coiler, dont on 
dériva l'adjectif Coileus et le substan- 
tif Coite , un des mots les plus em- 
ployés de la langue dans nos vieux 
poèmes. M. Diez a proposé une autre 
interprétation fort ingénieuse; il s'au- 
torise d'une légende de sainte Eulalie 
pour faire venir Coist du I. Coxil , 
qui a quelquefois en vieux^firançais le 
sens de Brûler : 

Les màmeles destres se qaisb«nt . 

Que avis lor fu qu'eles lor nuistrent. 

Benois ,- Chronique des ducs de 
Normandie, 1. i , v. 433. 
Mais Coisier. conservait le plus sou- 
vent la signification littérale de CO' 
quere, en v. 1, Coeere: Coisiez del 
polment a noz ovriers ; Traduction 
des Dialogues de saint Grégoire; 
B. N., fonds de Notre-Dame , no 210 
bis, fol. 113 , r»; et il faudrait alors 
que le Que du ms. eût déjà le sens 
de Qui, qu'on lui trouve dans les 
monuments postérieurs, ou qu'il con- 
servât la signification de Quod, C'est 
pourquoi. 

(2) Cela , Hoc islud, comme le pr. 
4izo, Aisso, et l'it. Aquesto, ou Ai- 
sément, Facilement: l'arm. Aez a 
gardé cette signification , et nous 
avons déjà dit, p. 227, note 11, que 
la racine de ce mot se trouvait aussi 
dans les langues teutoniques. Souvent 
en vieux-français les adjectifs pre- 
naient une signification adverbiale: 

La jument fait aler plus lent. 
Fabliaux et contes anciens , 
t. ! , p. 97. 
On dit encore Sentir bon. Aller 
vite , etc. 

(3) Il viendrait dans la première 
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La domnizelle celle kose non contredist (5), 
Volt lo seule lazsier (6), si ruovet Krist. 



supposition de Concredere , Se con- 
fier , Se fier , et dans b seconde de 
Cum-credere , litléralement Croire 
avec , Partager la croyance. Les mo- 
naments postérieurs ne l'emploient 
que dans Tacception la plus usuelle 
de Concredere, Confier: 

Sa traîsun e sa merveille 
Lor dit e concreit e conseille. 

Benois , Chronique des ducs 
de Normandie, 1. 1 , v. 1555. 

(1) Du V. ail. Spalo , anglo-s. 
Spada , isl. Spadi; on voit encore 
dans la Chanson de saint Alexis, 
st. Lxxxiii, V. 5: 

Ëspede ceindra came tui altre per. 
Ad est la proposition ii , qui a pris 
un D euphonique parce qu'elle est 
suivie d'une voyelle. 

(2) Commœnda; un imparfait pour 
le prétérit : peut-être faut-il écrire en 
supprimant un e Rovret. Ce mot 
vient de Rogare , et les deux formes 
qu'il a dans celte pièce se retrouvent 
dans les monuments postérieurs : 

Vos coviént il mctrc en esprovc, 
Que la sainte Oi*dre le vos rove. 

Romans de Renarl, v. ill3. 

S'il maint la ou ses cuers H rueve, 
Petit d'aniors dedonz li truevo. 

Ims d'Arislole, v. 153. 
(5) De Tollere ; on lit encore dans 
le Romans de Rou, v. 6144: 

Sez folz cunsoiUiers fisl dosfairo, 
Tolir li terres , 11 oils trgire. 

(i) 11 y a dans le ms. Chieef, 
comme dans la copie de M. Hoifmann ; 
mais le point qui se trouve sous le 
second E équivaut à une rature. Celte 
forme est restée dans les monuments 
postérieurs : Bcneit seit nostre Sire 
ki.... la malice Nabal li a rendud sur 
le chief; Livres des Rois, p. 10!. 

(5) Ne dit rien à rencontre : du 1. 



ConlradieiU On lit également dans 
le Romans de Rou , v. 5623 : 

Li juffement k'a Ridiart fist. 
Ne eu ne cistne contredist. 

(6) Du V. ail. Laxzan , dont il a 
même encore conservé la forme. Trois 
interprétations de Seule ont été propo- 
sées , et à ne considérer que le sens 
de la phrase et les ressemblances 
matérielles elles seraient toutes les 
trois suffisamment probables. Nous ne 
pensons pas cependant que la racine 
soit Solum , le Sol , la Terre : car ce 
ne serait pas une forme latine , et le 
fonds de la pièce est trop latin pour 
que l'on admette , sans preuve d'au- 
cune sorte , une expression aussi 
étrangère à ses habitudes. S^Ie peut 
venir du v. ail. Seula, Seole, anglo-s. 
Saule , angl. Soûl, Ame : l'expression 
Linquere animam était pariaitement 
latine, et dans le désir de donner 
plus de précision à son idée , il est 
naturel que l'on ait préféré un autre 
mot au 1. Anima fen v. fr. Aneme, 
Anme, Aivrmc, Airme, Aime) qu'on 
employait h tout instant dans un sens 
différent. La rarelé des racines sep- 
tentrionales qui se trouvent dans cette 
pièce, ne serait pas une objection 
bien décisive puisque Seule y est uni 
à un mot d'origine teutonique, et 
qu'il forme avec lui une locution par- 
ticulière qui aurait dû se conserver 
beaucoup mieux que la plupart des 
autrcsimportationsgermaniques ; mais 
Seule avec le sens d'Ame ne se trouve 
point dans les monuments postérieurs» 
ni même dans ceux il'aucune autre 
langue néo-latine. Seculum avait pris 
cette forme en vieux-français, comme 
le prouve la fin de la traduction du 
Sermon de saint Bernard pour le jour 
de la Conversion de samt Paul: Ensi 
ke nos mansuetume ethumiliteitapre- 
gniens a Nostre Signer Jhesu Crist , a^ 
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In Agure (1) de cplomb volât a ciel. 

Tuit oram (2)^ que por nos degnet (3) preier 

Qued avuisset de nos Qiristus mercit (4) 



cay est honora et gloire ens seules 
des seules ; B. N., fonds des Feuil- 
lants • n« 9, fol. 100, vo. Comme le 
b. 1. Saeculum, Siècle signifia d'a- 
bord Monde : 

Si 11 preiuos que de toi hmIs nos tolget , 
En icest «ecw nus acat pais e glorie. 
Et en cel altra la plus durable ptorie. 

Chanson de saint Alexis , st. 
cxxv, V. 2; 

Tueir Q U £i8oiient son destrier aofemnt. 
Pour chou qu'en l'autre chiede éust destrier 
, [ courant. 

Bauduins de Sebourc, ch. x, 
T. 1192; 
mais c'était une imitation d^ l'hébreu 
qui pendant lon^^temps n'eut cours 
que dans la langue ecclésiastique , et 
dut désigner surtout la Vie mondaine , 
comme dans ce passage de Benois: 

Moine voudrai mult devenir 
E le siècle dd toC guerpir. 

Chronique des ducs de Nor- 
mandie, 1. Il, V. 8256. 

Voyez aussi Roquefort , Supplément 
au Glossaire de la langue romane, 
p. 279 , s. T. siGLE. On trouve ce- 
pendant dans Gautiers de Coinsi , Mi" 
racles de la Vierge, 1. i, ch. 9: 

Bnsi son avoir départi 
Et puis dou siècle se parti. 

B. N., fonds de La Vallière, 
no 85, fol. 82 , ro, 
11 y en a d'autres exemples dan^ 
Le vallel aux douze famés , v. 
446. et Parlonopeus de Blois, v. 
7427 ; mais ces poèmes et ce fa- 
bliau ne sont que du XIII« siècle. 
Dans l'absence de tout autre monu- 
ment du même temps et de la même 
province , nous ne nous permettrons 
pas de conclure. Le texte des Actes 
n'est ici d'aucun secours ; il dit seu- 
lement: Quo facto, ex ore ejus in 
specie colombac , in conspectu om- 



nium , sanctae martyris spiritus rai- 
gravit ad coelum ; Espana sagrada, 
t. Xm,p. 405. 

(i) Dans le sens du 1. Figura , 
Forme. L'absence d'article , la forme 
de In au lieu de En , de Volât au 
lieu de Volet, comme Enortet , Ruo- 
vet, etc., et A dans l'acception de Ad 
et non de Cum, nous font croire que 
l'imitation d'une source latine est , à 
partir de ce vers , beaucoup plus di- 
recte que dans le reste de la pièce. 

(2) C'est l'impératif qui ,/ comme 
nous l'avons dit, p. 579, se forme du 
présent de l'indicatif en retranchant 
le pronom : nous en reverrons un au- 
tre exemple dans la Vie de saint 
Léger. 

(3) Ce verbe conservait encore le 
caractère actif qu'il avait en latin: 
peut-être même sa forme était-elle 
aussi active dans la langue populaire, 
comme dans Pacuvius. Plus tard il 
devint pronommai : 

Geo dit l'estoire e li escriz 
Qu'il ne se deigna une iNiissier. 

Benois , Chronique des ducs de 
Normandie, 1. n , v. 206. 

(4) HerH , qui vient de Merce- 
dem, ^rde encore ici un t étylnolo- 
gique. On le retrouve avec cette forme 
et sa signification primitive dans la 
Traduction des Dialogues de saint 
Grégoire: Or est justes merciablement 
par ke soient des queiz enapres jus- 
tement doivet» avoir mercit ; B. N., 
fonds de Notre-Dame, n© 210 bis , 
fol. 142, vo. Il y a dans le ms. (tps: 
peut-être n'est-ce qu'un signe de con- 
vention , que nous aurions dû traduire 
par une forme française, comme dans 
un des vers précédents, et nous n'y 
aurions pas manqué si elle n'eût pas 
rendu ce vers sensiblement plus court 
que les autres. 
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Post la mort y et a lui nos laist venir (i) 
Par souve (2) clementia. 



(1) G*est une vieille tournure ger- 
manique encore usitée (Iom^ bauen, 
Lassen komen) , où le verbe Lassen 
prend le sens de Farire. On trouve 
également dans la Cfianson de Ao- 
Utnd i st. ICI , V. 9 : 

Quant l'ot RoUans , Deus t si dn^ant doel en out , 
Sun cheval brochet, laiset curre a esforz. 

Post est un mot latin dont le T a été 
étouffé cl ro changé en une diphthon- 
gue, Puis, 

Puis mun decés en fUsses enoret. 

Chanson de saint Alexis, 
SL LXXXI , V. 4. 

(2) Per suam clemenliam est une 
formule si fréquente dans les prières 
qu*il est difficile de ne pas voir dans 



Souve, peut-être Soue, le pronom 
possessif de la troisième personne , 
quoiqu'il y ait, quelques vers plus 
haut, avec l'article la suon élément, 
et avec une forme toute différente sa 
virginité t. S'il n'en était pas ainsi , 
Souve viendrait sans doute de Su€^ 
vis, en pr. Suau, Doux, Miséricor- 
dieux ; de Supremus , Souverain , 
ou de SuTsum, Sussum, dont on 
avait fait le v. fr. Sims , £n haut: 

Entre ses mains ansdous le priest suus. 

Chanson de Roland, st. ccir, 
V. 10; 

Souve signifierait alors Suprême, Cé- 
leste. 
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Vie de saint Léger (1) 



(1) Le ms. qui nous a conservé 
celte pfèce se trouve à la Bibl. de 
Clermont-Ferrand , où il est coté n» 
189. C*est le Diclionnaire attribué 
à Ansileube, dont les blancs Ont été 
remplis par quelques petites pièces : 
une gracieuse communication de M. 
aiampolIion-Figeac nous a même 
permis d'en publier plusieurs dans 
DOS Poésies latines du moyen âge, 
p. 10, 56 et 57. Celle-ci a été impri- 
mée d'après une copie de M. Vallet 
de Viriville dans le t. IV des Mélan- 
ges inédits, publiés par le Oouver- 
ment , comme un texte roman-pro- 
vençal, par suite, sans doute, de ces 
préoccupations patriotiques qui ont 
joué un si grand rôle dans les tra- 
vaux sur l'origine de la langue. Car 
la forme générale de la pièce est évi- 
demment normande, et elle est datée 
dans les termes les plus positifis de 
l'abbaye de Fécamp: 

Guenes oth num cqi Tcomandat ; 
La jus en castres Teninenat , 
Et en Fescapt , in ciel monstier. 
Illo reclusdrent sanct Lethgier. 

St. XXX, v. 1-4. 
Cette mention historique se retrouve 
(v. 563) dans le poème encore plus au- 
cien publié par dom Pitra dans son 
JETittùire de saint Léger, et ces deux 
témdgnagcs soot d'autant plus im- 
portants qu'ils donnent une fois de 
plus raison aux traditions contre le 
silence des textes. Naguère encore 
M. Leroux de Lincy écrivait dans sa 
monographie: L'histoire impartiale et 
sévère ne peut fixer la date de la vé- 
ritable fondation de l'abbaye de Fé- 
camp et de son église que sous le 
règne de lUchard I, troisième duc de 
Normandie ; JEssai historique et lit- 
iéraire sur Val^baye de Fécamp , 
p. 5. On trouvo cependant dans cette 



pièce quelques formes provençales, 
et l'on ne s'explique ce mélange con- 
tradictoire qu'en supposant (ce que la 
provenance du ms. rend au moins 
très-probable) , que l'écrivain beau- 
coup plus familier avec la langue d'oc 
n'a pas toujours écrit fidèlement son 
texte. La grossière inexactitude de 
la copie n'est d'ailleurs que trop vi- 
sible : les mêmes mots y sont ortho- 
graphiés de quatre ou cinq manières 
différentes: ainsi , par exemple, Eut 
s'y trouve écrit Aut, Oc, Oct, Otet 
Oth. Les mots sont tantôt coupés en 
deux , tantôt réunis à d'autres qui 
n'ont pas même de liaison grammati- 
cale avec eux ; les lettres fortement 
prononcées sont redoublées, et celles 
dont la position accidentelle étouffe le 
son, entièrement supprimées. Tout 
semble même indiquer que l'écrivain 
n'avait point de texte écrit sous les 
yeux, et qu'il a recueilli une tradition 
orale déjà défigurée. Malgré son grand 
âge, il est donc malheureusement 
impossible de regarder cette pièce 
comme un monument positif des pre- 
mières formes du firançais; on est 
forcé de ne s'attacher qu'au caractère 
général de l'ensemble et de renoncer 
à en tirer aucune induction philolo- 
gique. Les différences du texte publié 
dans les Documents historiques avec 
le foc-similé qui l'accompagne , nous 
ont fait prier M. Desbouis, bibliothé- 
caire de la ville de Clermont-Ferrand , 
de coUationner encore une fois notre 
copie sur le ms. , et nous devons à 
son obligeance, empressée d'avoir pu 
y introduire de nombreuses amélio- 
rations. Quoique les longs travaux du 
premier éditeur aient donné à ses 
connaissances paléograpbiques une é- 
tendue et une sûreté auxquelles les 
plus savants eux-mêmes ne sauraient : 
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Domine Deu devemps lauder (1)^, 

Et a sus sancz honor porter: 

In su amor eantomps (2) del(s) sant(s) 

Quae por lui augrent granz aanz (3); 

Et ores temps , et si est biens 

Quae nos cantumps de sapt Lethgîer. 



prétendre» nous^ craignons qu'il n'ait 
un peu vieilli récriture, et qu'il ne 
-faille la reporter au XI® siècle. Mais 
dans tous les cas l'écrivain était peu 
exercé; il se reprenait à plusieurs fois 
pour tracer la même lettre , et ne par- 
venait pas à leur donner à toutes une 
forme suffisamment distincte : on ne 
sait quelquefois s'il a voulu faire un 
c , un E ou un t. Nous avons tenu à 
reprqduire dans toute sa grossièreté le 
texte du ms. ; mais nous avons mis 
entre crochets les lettres qui nous 
semblent le surcharger sans raison , 
et indiqué par des parenthèses celles 
dont nous croyons l'addition néces- 
saire. 

(i) Le D du latin Laudare se trouve 
également dans la Chanson de saint 
Alexis , st. cviii, V. 5 : 

Trestut le pople lodet Deu e gradct. 
Le pronom personnel est encore sup- 
primé dans la Chronique des ducs 
de Normandie, l.ii, v. 8160 : 
Mult par l'en devum plus amer. 

Le p àe' Devemps a été introduit 
aussi malgré l'étymologie dans Can- 
lomps et Canlumps; il est par con- 
séquent très-probable qu'il avait une 
valeur phonique , qu'il marquait la 
nasalisation du h. 

(2) Cantomp dans rimprimé : le 
fac-similé donne aussi Canlomps. 

(5) Le second a était sans doute 
prononcé avec une aspiration quel* 
conque, car il est séparé du premier 
par un espace assez considérable, et 
cette singulière orthographe se re- 
produit dans la strophe suivante : 
toujours d'ailleurs le mot iiani; compte 
dans la mesure pour deux syllabes 



et nous trouvons dans la Passion de 
Noire-Seigneur en roman intermé- 
diaire : 

Los SOS affans vol remembrar. 

St. I, V. 5, et st. Lxxiii, V. 4: 

Mais non a dreit , per colpos granz , 
Ss mes oidi en ccst ahanz. 

Ahan était d'abord sans doute une 
onomatopée à laquelle on avait donné 
la signification de Souffrance, Effort. 
Dans la vieille traduction des Dialo- 
gues de saint Grégoire , Ènhaner 
sign. Labourer : Enbanerent il toz les 
espazes de cel cortil ki ne furent 
pas enhaneit; B. N., fonds de Notre- 
Dame, no 210 bis', fol. 115, v«. C'est 
sans doute un mot d'origine celtique : 
en arm. Aner sign. Corvée , Journée 
de travail ; en k. Amaelh, Laboureur; 
Ammhar, Tombé en décadence , Rui- 
né ; en g. Amhghar, Tourment, 
Peine; Deamadas, Travail, E£fort, 
et tous ces mots semblent avoir une 
liaison étymologique avec l'hébreu 
Amath , Servante : voyez ci-dessus , 
p. 120 , note 4. Augrent sign. Bu- 
rent , Souffrirent ; Aver prenait dans 
le roman du Midi un 6 aux temps 



O es «ferais , o a afiin agut. 

Poime sur Boèce, v. 108. 

Judas cum og mai^d la sopa. 

Passion de Notre-Seignenr , 
st.xx, V. 1. 
et le roman du Nord en fit d'abord 
sans doute autant : la prononciation 
dissyllabique de Eus est trop con- 
traire aux habitudes générales de la 
langue pour ne pas tenir à une an- 
cienne orthographe dont il ne reste 
plus que ce souvenir. 
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IVimos didrai (i) vos dels honors 
Quie (2) il âuvret ab (5) duos seniors ; 
Âpres ditrai vos dels aanz 
Que li suos corps susting (4) si granz , 
Et Euvruin[s], cil deumentiz (5), 
Que (6) lui a grand torment occist. 

Quant infans fud , donc' a ciels temps , 
Al rei lo[d] distrent soi parent (7), 



(1) Dirai : jamais dans ce ms. les syl- 
labes finales ne commencent par vm, b; 
il y est constamment précédé d*une 
dentale. Ce n'est pas , au reste , 
une répugnance qui lui soit particu- 
lière : nous avons déjà vu VoldrerU 
dans le Cantique sur scdrUe Eutalie , 
V. 3 et 4 , et il y a dans la Chamon 
de saint AleaHs : 
Jusque an Alsis en-vindrent dui errant. 
St. xxiH, v" 3, et st. xxvïi , v. 5 : 

Jamais n*iere lede , kers filz , nul ert tun pedre. 

Ce dernier mot vient du 1. Par. Voyez 
ci-dessus, p. 401» note 7. 

(3) Il faut probablement lire Qui 
cU; mais le caractère qui se trouve 
dans le fac-similé ressemble plutôt à 
un E qu'à un € , et nos deux copies 
ont Quie, 

{3) De, comme la préposition latine. 
Quelques exemples s'en trouvent dans 
les monuments postérieurs : Apren- 
neiz , dist il , a mi , ke je suys sueys 
et humies de cuer ; Traduction des 
Sermons de saint Bernard; B. N., 
. fonds des Feuillants, no 9, fol. 79> v». 
Sez tu que soies fille a roi. 

De Narcisus, v. 385. 
On dit encore dans le patois de plu^^ 
sieurs provinces : C'est la garce au 
maignan ; Ch*est le clos à men 
paire, 

(4) C'est aussi ce que porte la co- 
pie de M. Desbouis, mais il y a dans 
le fac-similé Susoing : si cette der- 



nière lecture était juste, ce mot vien- 
drait du 1. Suscepit, Supporta, Souf- 
frit , ou aurait été formé de l'isl.Sti^, 
Douleur , qui est resté dans Souci. 
Suos est sans doute une faute : il y 
a dans la première stance Sus, Su, 
et la mesure ne permet pas de lui 
donner plus d'une syllabe. 

(5) Littéralement Renégat , Apos- 
tat ; mais il est pris ici dans un sens 
plus général. On retrouve souvent 
Foimentis dans les monuments pos- 
térieurs : 

Parjure e feimenti e fous ; 
Benois , Chronique des dues de 
'Normandie, 1. ii , v. 4544. 

11 y a m^e dans le De monacho in 
fiumine periclilalo , v. 283 : 
Deu foimeotie , ronoie. 

(6) Dans les monuments postérieurs. 
Que avait aussi quelquefois, comme 
nous l'avons déjà dit, p. 390, note 1, 
la signification de Qui. 

(7) Probablement Ejus parentes; 
car le pronom possessif a une autre 
forme dans toute la pièce , et l'on 
trouve dans le Poëtnesur Boèce, v. 
245 : 

Ella'»irdida. à sïoren soi parent 
Distrent se retrouve daps les monu- 
ments postérieurs : 
Si ne sunt aampli li gab si cum il les distrent. 

Voyage de Charlemagne, v. 632. 
Mais il vient de Diœerunt, et il semble 
se rattacher ici à Dicarunt ou Duxe- 
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Qui donc regnevet (1) a ciel di ? 
Cio fud Lothiers , ûh Baldequi ; 
Il l'eamat (2), Deu lo covit (S), 
Rovat (4) que litt[e]ras apresist. 

Didun, l'ebisque de Peitievs , 
Lui Tcomandat ciel reis Lothiers (5) : 
Il lo reciut , tam b(i)en (6) en fist , 
Ab[d] magisCre (7) sempre Traist, 



runt. Peut-être cependant doit-on 
écrire VOddislrent et chercher la ra- 
cine dans les langues germaniques : 
Audug, Audig, y signifiait Riche, 
Puissant, et on en avait fait Otage et 
Oslagier , en v. fr. Donner des otages, 
iittéralement Garantir par otages : 

Per deus ostaç^s me laires ostegier : 
De l'est le roi les vos ferai baillier, 

Girars de Viane, p. 99. 

Saint Léger appartenait à une famille 

puissante : 

Progeniem daram clari genuera parentes , 
Pranconun procerum magna de gento creati. 
Vila melrica sancU Leode- 
garii, v. 81; 
et son biographe nous dit qu'il avait 
été livré, de gré ou de force, au roi 
Hlodher comme un gag» de la fid^ité 
des ducs d*Alsaoe. Nous avons aussi 
indiqué comme assez viaisero]>lable 
une origine celtique : voyez ci-dessus , 
p. 120, note 4. 

(1) Cette forme de l'imparfait se 
retrouve dans les monuments posté- 
rieurs : Cil rolsmes les ensaignievet 
ki ameneiz les avoit; Traduction des 
Sermons de saint Bernard; B. N. , 
fonds des Feuillants , n59, fol. 77, v». 

{2) On lit encore dans le Bomans 
d'Asprenumt, v. 1288, éd. de M. 
Bekker : 

Voit le la dame , si l'a tôt aamé ; 
mais malgré le 1. Adamare et le pr. 
Adamar, nous aimerions mieux é- 
crire, comme quelques vers plus bas , 
l'cnamat ou Vinamat. 



(5) Le sens est clair; Offrit, Voua: 
le V. pr. Cobir avait une signification 
analogue , Donner , Accorder : voyez 
Raynouard, Lexique roman , t. II, 
p. 421 . Mais nous ne savons si Covil 
se rattache au 1. Cupere (Convoiter, 
V. ir. Encovir) ; au v. ail. Kaffen, 
Regarder , Veiller ; ou à quelque ra- 
cine celtique disparue de tous les dia- 
lectes : en k. Cowyll sign. encore le 
Don que le mari fait à sa fomipe le 
lendemain du mariage. 

(4) 11 y a dans l'imprimé et dans 
le fac-similé i{oH(. 

(5) On lit aussi dans la prose que 
Vm chantait le jour de sa fke : 

Mansit in palatiû 
BvbregeGlotarto; 
- GHilisprpvidenUa, 
Hînc Piclavis mittitur, 
Praesnlifflie traditur 
Discipfinae gratia. 
Dans dom Pitra , Histoire de 
saint Léger, p. 432. 

(6) Cette expression se retrouve en 
espagnol ( Tambien ) , mais elle a 
sans doute ici une signification et 
une forme plus conformes à son 
étymologie , Tam bene : il en était 
de même d'abord de Tantost, comme 
le prouve ce passage du Livres des 
Rois , p. 64: Mais ces de Israël tant 
tost cum il le virent , de pour s'en 
fuirent. 

(7) Dans les monuments postérieurs 
le G a disparu , et , si l'on en excepte 
Àimeri de Peguilain qui le conservait, 
il se trouvait aussi très-rarement dans 
les treubadoors. Il est d'abord Testé 

27 
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Qu'a lo doist (i) bien de ciel savier 
Don Deu servier (2) por bona fied. 

Et cum il Faut doit de ciel art , 
Rend el (3) qui lui lo comandat (4) : 
n lo reciut (5), bien lo nonrit (6); 
Cio fud lonx tiemps ob se lo s'ting (7) : 
Deus Texaltat, oui el servid; 
De Sanct-Maxenz abbas divint (8) 

Ne fud nuls om del Son juvent (9) 



dans Magisteire (Magisterium) , de- 
wnu plus tard Maislrie et MaiS'^ 
Irise: Dessuz son magisteire soi do- 
nerent el servise del totpoissant Sa- 
nior ; Traduction des Dialogues de 
saint Grégoire ; B. N., fonds de No- 
tre-Dame, no 210 bis , fol. H5, r». 
Ab signifie Avec comme dans les Ser- 
ments de 842 : voyez ci-dessus , p. 
400 , note 3. 

(1) Voceal , Instruise : la forme 
est un peu différente dans les monu- 
ments postérieurs : 

La mère Ta en ses meurs duit. 
Et il retint bien sa matere. 

Miserere du Reclus, st. cxii. 

(t) Domino Deo servire; il y a dans 
Timprimé serviet. 

((5) Bmdet dans l'imprimé. 

4) Confia , comme le 1. Commenr- 
davil; on lui trouve encore ce sens 
dans les monuments postérieurs : Da- 
vid le fuie qu'il out en guafde, a altre 
cumandad ; Livres des Jtois, p^ 61. 

(5) Le T manque dans le manuscrit. 

(6) Du \, Nulrit: nous ne cpnnais- 
sons aucun autre exemple de cette 
nasalisation ; mais il y a de nombreu- 
ses analogies. 

(7) Voyez ci-dessus, p. 402 , note 1 , 
et p. 120 , note 1. Oô a évidemment ici 
le sens de Avec, comme O et Od, et 
nous ne nous souvenons pas de l'avoir 



rencontré dans aucune autre pièce ; 
mais quoique , ainsi que nous l'avons 
déjà vu , Ab qui se retrouve ailleurs 
y ait aussi cette signification , nous . 
n'osons le regarder comme une fkute 
de copie; car on lit également, st. 
XXV, V. 1 : 

Ses derjes près el revestiz , 
Et ob ses croix fors s'en exit 

(^) Devint : le premier E de Deve- 
nire s'est aussi changé en i dans l'it. 
Divenire; mais nous verrions plutôt 
dans cette forme une de ces fautes si 
nombreuses qui diminuent l'impor- 
tauce de cette pièce; car nous ne 
nous souvenons pas de l'avoir ren- 
contrée ailleurs, et il y a, st xxi, v. 4: 

Quae donc deveng anatemaz ; 

et st. XXVI , V. 6 : 

Ne soth ntds oms qa'es(t} devenganz. 

(9) Jeunesse, Age; ce mot latin se 
retrouve encore souvent dans les mo- 
numents des XIl® et Xlfl® siècles: 

Quant doit avoir en son jovent 
Joie , tu li tans soutiument. 

Flore et Blanceflor, v. 739. 

Une forme encore plus latine est même 
restée dans la Chanson de Roland , 
st. cvii , V. 6 : 

Tant bon Franccis i perdent lor juyontc. 

Il y a dans l'imprimé vivent. 
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Qui mieldre (1) fust donc a ciels liemps (2), 
Perfectus fud in carit(i)et (3) , 
Fid aut il (4) grand et veritîet (5), 
£t in raizons bels oth sermons ; 
Humililiel oth per trestoz. . 

Cio sempre (6) fud et ja si €r(t) (7), • 
Qui fait lo bien laudaz (8) en [n] ez (9) 
Et san(t)z Let(h)giers sempre fud bons, 
Sempre fist bien o que el pod (10) : 
Davant (11) lo rei en fud laudiez; 
Cum il l'audit (12), su Finamet (13). 



(1) Meilleur ; ceUe forme se re- 
trouve assez souvent dans les monu- 
ments postérieurs : 

Hector fu li proz , li legiers. 
Li mieldres de toz chevaliers. 

Parlonopex de Blois; P. N., 
fonds de Saiiît-Germaîn fr., 
no 1239, foi. 124, v», col.l. 

(2) temps dans Fimprimé. 

P) caritat dans Timprimé : peut- 
être faut-il répéter le T et écrire en 
deux mots Perfect Iw. 

(4) Foi il eut grande et loyauté : il 
y a dans l'imprimé Fidautal. 

(5) verilat dans l'imprimé. 

(6) Il y a dans l'imprimé sempret. 

(7) Jam^sîc erat: cette forme s'est 
conservée longtemps concurremment 
avec Estoil : Abner , le fiz Ner, ki 
cunestables ert de la chevalerie ; £i- 
vres des Rois , p. 403 , et quelques 
lignes auparavant : Âlogierent se li 
reis e H real en Gabaa Âchile, ki 
esteit de l'aHre part de la guastine. 

(8) C'est une de ces formes proven- 
çales , étrangères à l'ensemble de la 
pièce , dont nous avons parlé : on va 
voir trois vers plus bas la forme nor- 
mande Laudiez. Nous en citerons un 
autre exemple qui se trouve dans la 
partie que nous ne publions pas : 
quoique Qwv, le Chef, la Tête , re- 



vienne deux fois à la rime (st. xxvu, 
v. 2, et st. XXXIX, V. 1), l'écrivain ne 
hii en a pas moins donné dans l'in- 
térieur d'un vers la forme purement 
provençale Cap (st. xxvi , v. 4). 

(9) et dans l'imprimé. 

(10) Hoc quod illepoluit: nous 
avons déjà vu plusieurs exemples de 
cette forme du démonstratif neutre ; 
nous nous bornerons ici à en citer un 
autre qui se trouve dans la Passion 
de Noire-Seigneur, st. xxvi , v. 4 : 

Tôt als Judeus e vai mincer. 

(H) De nb anle: c'est la forme 
primitive de Devant. Quant nos es- 
vuardemcs ki cil estoit ki venjuet, si 
nos vint davint une granz maistdz ; 
Traduction des Sermons de saint 
Bernard ; B. N. , fonds des Feuil- 
lants, no 9, fol. 4, vo. 

(12) C'est encore la forme la- 
tine qui se retrouve aussi dans la 
Passion de Notre-Seigneur , si. re, 
V. 9 : 

Gnm co audid tota la gent. 

Le D s'est conservé dans l'it. Udire, 
le val. Audire et le rum. Udir; niais 
il a disparu des autres langu^ ro- 
mastes : v fr. etasp. Oir, pr. etcat. 
Auzir, pg. Ouvir. 

(13) Quoique cette fiQrme n'existât 
dans le latin littéraire qu'avec un sens 
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Â se Tmandat et cio li dist, 

A curt fugt , sempre lui serviist (1) : 

Il l'exaltât et (2) l'onorat (3) ; 

Sa gratia li perdonat (4) 

Et hirnc (5) tam bien (6) que il en flst 

De Hostedun evesque en fist (7). 

Quandius vtsquet (8) ciel reiâ Lothier(s), 



négatif, on la retrouve plus tard aviee 
la même signification : Cume li reîs 
vit David, multTenamad; Livres des 
Mois, p. 60. Su, Tout à coup. Sur 
le cbamp, est une contraction de 5u*' 
bito ou Subitus, qui se trouve aussi 
dans les monuments postérieurs avec 
des lettres caractéristiques de son 
origine : Jehan de Vaux failli (sailli?] 
sups de son souper et courut sups à 
sa dite îemi^e; Lettres de ffrâce de 
4S7S; dans du Gange, Glossarium, 
t.VI,p. 407,coi:2. 

(1) 11 le manda près de loi, et U 
lui dit de rester à la cour et de le 
servir toujours. La forme différaite 
qu'ont ici Fufft etServist, nous fait 
croire qu'ils sont au subjonctif : Cio^. 
Gela , est la tournure imitée de Tal- 
Icmand {Es) que nous avons déià si- 
gnalée ; mais peut-être faut-il écrire 
. en un seul mot Acurji, Adroit, Ha- 
. bile , devenu en français moderne 
Accorl. 
f2) Dans l'imprimé e, 

(3) Dans le sens du 1. HonoravU, 
Récompensa, Gratifia, Fit bonorer; 
on trouve également dans le Romans 
de Roncevals: 

Li arcivesque bers a là messe cantee.... 
D'une once d'or l'a li co^s honorée. 

* Dan^ M. Monin, Dissertation sur 
le Roman de Roncevaux, p.l5. 

(4) Fer«st ici la particule qui ren- 
forçait en vieux-français la significa- 
tion des verbes , et les élevait, pour 
ainsi dire , au superlatif. 

(5) G'est probablement la première 



syllabe de Unquam, prononcée avec 
une aspiration germanique ; mais sa 
signification avait subi une modifica- 
tion assez marquée, quoique assez 
naturelle , puisque dans les phrases 
où le verbe est au passé Pas encore 
a le même sens que Non jatnaii. An 
moins la forme habituelle du proven- 
çal ( Âne) nous fait-elle voir dans ce 
Hune le même mot que Hanc qui si- 
gnifie Encore, Aussi , De plus : 

Am ks lauvras li fai talier 
Hanc la linjpia quae ant in quev. 

Vie de saint Léger, st. xxvii , v. 1 . 

Voyez aussi st. xxxi^ v. 3. Il avait 
quelquefois le même sens en proven- 
çal : 

Tioù ftic assaz ane aUrfellœu ; 
Bavant Pilât trostiût en vaa. 

Passion de Noire-Seigneur, 

st. LXXXX, V. 1. 

(6] ben dans l'imprimé. 

(7) Ges deux vers semblent cor- 
rompus : peut-être faut-il lire que il 
en fi (enfin ) ou evesque envix (mal- 

.gré lui ). Hostedun, Autun, est une 
contraction de Auguslodunum, qui . 
se retrouve dans Aosl^ Août (l. ^tc- 
guslus). 

(8) Vécut : une forme analogue se 
trouve dans les Moralités sur Job : 
Dunkes bien est demostreit| quand 
la terre des paiens est ramembreie, 
ke U bieneurous Job viscat entre les 
félons ; B. N. , fonds de Notre-Dame, 
no 310 bis, fol. 3, vo. Quandius est 
le mot latin Quamdiu, qui seretronse 
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iwcffiionorez fud (i) sancz Lethgiers. 
Il se fud mors ; damz i fud groenz (2) 
Cio controverent (3) baron Franc ; 
Por do que fud de bona fiet , 
De Chielperig féissent rei. 

Un cœnpte î olh , près en Festrit (4) : 
Ciel eps (5) nun avrelt E(tt)vrui (6) ; 
Ne vol(t) reciuvre Chielperin , 
Mais 11 seu fredre Theori (7): 



dans le Poëme sur Boèce , t. I : 

Nos Jovo omae , quandius que ne» estam > 
mais ne tarda pas k être remplacé 
par Tav4U (Tanti dieê) qui conve- 
nait beaucoup mieux aux tendances 
analytiques de la langue : Tandis com 
il furent a ce siège; Gestes de Louiê" 
le~débonnaire ; dans le Reoieil des 
historiens de France, t. VI, p. 135. 

(1) Dans rimprimé fut. 

(2) Probablement un a4iectif ver- 
bal , dérivé du v. ail. Grozjan, Emou- 
voir , Accabler, qui àemble avoir pro- 
duit plus tard le verbe Grocer, Grou- 
tier, Grfmcher, Murmurer, M. Val- 
let de Viriville a lu granz. 

(5) Dans le sens étymologique : 
Trouver Cum , Avec , Ensemble. Le 
sens de la préposition ne tarda pas à 
se perdre ; car on lit dans le Romans 
de Bom et Rimenhild, t. 8241 : 

Iccst lais a mon fiz Gilimoi , ki l'durrat , 
Ki la rime après mel bien controverat. 

{A) De l'isl. Slrid, Colère, Cha- 
grin amer; il avait quelquefois aussi 
cette signification dans les monuments 
postérieurs: 

Par V0U6 8ui je en panoe eten estri. 
Garin le Loherain , t. I , 
p. 243. 
Près semble un prétérit , puisqu'on 
trouve dans la stance suivante Près- 
drent , Prirent. Peut-être a-t-il déjà 
ici Tacceplion qu'on lui donna après 
sa réunion à la préposition qui le suit 



encore, Smprit , Eptreprit. Strid 
signifiait aussi Guerre , Débat , et c'est 
le sens le plus habituel du v. tr. Es^ 
tHt, Estri f: 

N'a si bon clerc no si proisant 

El siècle , no si bien parlant . 

S'il'les dames voloit blasmer 

Et a moi d'eles desfmter, 

Jo n'en méishe a lui estrtf 

Etnerféisœtotresiif. 
Partonopeus de Blois, v. 5483. 
Compte signifie ici Com(e, Comitem: 
le P indique la nasalisation comme 
dans les exemples que nous avons 
déjà remarqués , p. 413, note 1 . C'est 
probablement la même raison qui a 
fait écrire aussi dans la Chanson de 
saint Alexis, st. ix, v. 1 :' 

Fud la pulcela nethe de hallparentet, 
Fille ad un conpta de Rome la ciptet. 

(5) Du 1. Ipse : le mot latin s'était 
même conservé sans aucune altération 
dans la Chanson de saint Alexis, st. 
cxxv, V. S . On trouve aussi Eps dans hi 
Passion de Nôtre-Seigneur, st. ni^ v. 
2 , et dans le Poëfne sur Boèce, v. 1 73 
et 214; mais la forme ^f5 avait fini 
par prévaloir et était le plus souvent 
unie à la négative Ne (Neis). Cepen- 
dant on voit encore dans Benois , 
Chronique des ducs de Normandie, 
V. 36188 : 

Dévorée fùst en eis l'ore 
Quant cisi Tosteins li corut sure. 

(6) Ewruins dans l'imprimé. 

(7) M. Vallet de Viriville y a vu la 
dentale.du nom germanique^ et l'on a 
imprimé Theodri. 
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Ne Tcondignet nuls de ses piers (i); 
Rei volunt fair estre so gred (2). 

Il lo presdrent tuit a conseil (5) , 
Estre so gret en fisdren{t) (4) rei , 
Et Euvruins ot ten gran dol (5) 
Por [r]o. (6) que vencre no Ts en poth ! 
Por ciel liel duol rovas clei^er (7J, 
Si s'en intrat in un roonstier/ 



(!) Fare$ : cette fonne est trop 
insolite et assonne trop imparfaite- 
ment avec Gred pour ne pas être 
fort suspecte. Condignele^im com- 
posé de Cum et de Dignari ou dul. 
pop. Dignare : sans doute il signi- 
fiait d*abord Juger digne avec, S*ac- 
cordcr à trouver digne ; mais peut- 
être avait-il déjà pris le sens opposé 
à Dé-daigner qu'on lui retrouve 
dans les monuments postérieur^. 

(2) C'est la forme primitive de Gré, 
du l. Gratum» Chose agréable. Etire 
vient du 1. Extra, Hors de, Outre, 
et avait déjà pris la signification de 
Contre, qu'il a .encore quelquefois 
dans les plus vieux monuments de la 
langue : 

A se gcnt par se poeste 
Le f0ra fidre estre lor gre. 

Partonopeus de Blois, v. 9012. 
Mais il avait beaucoup plus souvent le 
sens du latin : Sis cenz e seisante sis 
talenz pesout l'or que, l'ura portout 
par an al rei Salomun , estre co que 
cil portèrent ki des ireuz asteient re- 
cevur ; Livres des Rois , p. 273. 

(5) Dans le sens de Résolution qu'a- 
vait souvent le l. Çonsilium: 
Gonsilium est ita facere.. 

Plaute, IHiles gloriosus , act. II, 
se. III, V. 73. 
Dans son Glossaire manuscrit de la 
langue romane, i^ Cnrne de Sainte- 
l*alaye explique A conseil par A des- 
sein, Expressément, mais sans en ci- 
ter aucun exemple. 



(4) Fisdreni est sans doute lo sub- 
jonctif Facerenl dont le^i^ reste 
encore sous-entendu comme en latin, 
puisque dans l'avant-demière stance 
FeiêserU était la forme du [ffétérit. Il 
y a dans l'imprimé ne fisdren, 

(5) C'est une apocope de Dolor qui 
se retrouve dans des monuments plus 
récents : 

Quant i co sourcnt qacd il fud si alet , 
Co fut granz dois qvet il nnt daoïenet 

Chanson de saint Alexis, st. 
XXI, V. 5. 
Ten est l'adv. Tarn, dont nous cite- 
rons un autre exemple : Dunkes tres- 
tot montèrent la maison, uns petiz 
enfes tan solement li fut laissiez; 
Dialogws de sainl Grégoire ; B. N., 
fonds de Notre-Dame , n» 210 bis , 
fol. 144, ro. Cette locution s'est même 
conservée dans la patois normand. 

(6) On trouve également avec deux 
R, st. XXV, V. 3 : 

Porro n'exiz , \(A li prêter 

Quae tôt ciel miel laisses por Dien ; 

Bwus il y a dans le Poëme sur Boèce, 
V. 137 : 

Quan se re^uarda , pero no'l rema, 

et M. Diez a déj^ fait observer que 
Fer et O auraient dû être séparés; 
AUromanische Sprachdenkmale , p. 
61. Il y a dans l'imprimé Perro. 

(7) La clergie , la Tonsure : pro- 
bablement oa aurait dû écrire Cler" 
giet; du b. l. Ctericalum. Rovas 
semble aussi une corruption: le t fi- 
nal est étymologique. 
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Reis Chielpcrics tam bien en fist , 
De sancl Lethgfier consilier flst : 
Quandius al suo consiel edrat (i), 
Incontra (2) Deu ben si garda ; 
Lei consentit et (3) observât , 
Et son regnet (4) ben dominât. 

Ja fud tels om , Deu inimix » 
Qui Tencusat a]) Chielpering (5) : 
L'ira fud granz , cum de senior, 
Et sancz Lethgiers oc sant pavor ; 
Ja lo sot bien (6), il le celât; 



(1) Fut; du 1. Erat : nous avons 
déjà fait observer qu'où ajoutait sou- 
vent une dentale aux finales commen-^ 
vaut par un r. 

(2) Cette préposition a été rem- 
placée pSiT Envers, dont les éléments 
et la signification sont parfaitement 
identiques; mais on la trouve encore 
dans des monuments bien postérieurs: 

EneoBtre lor vint dire en conseil on espie. 
Romans de Bau , v. iZHl. 



(3) el dans l'imprimé. 
W Cet - 



Cette forme accentuée se re- 
.trouve dans les monuments du Xll« 



Ja ne verrez , cest premer meis passet, 
Qu'il nous suira en France le regnet. 

Chanson de Roland, st. lui, 
V. 25. 
(5) Ab est ici sans doute la pré- 
position Apud, Auprès de : 0& a le 
môme sens dans ravant-dernicr vers 
de cette pièce : 

11 nos ajud ob ciel Senior, 
For cui sustint tels passions. 

A conserve cette signification dans 
quelques rares passages : Apres que 
Themistocles dechassé premièrement 
d'Âthenes et depuis de toute la Grèce, 
se fut retiré au roy des Perses ; Ma- 
cault, Apophtegmes de plusieurs 
rois, fol. 301, vo, éd. de 1543. 11 
semble avoir le même sens dans le 



Voyage de Charlemagne, v. 281 : 

A celé pailo tendue verrez, lu roi séant. 
Encuser est une forme assez fré- 
quente encore au XI1I« siècle; du 1. 
Jncusare, Accuser : , 

Els oncusa unô béguine. 

Rutebeuf , Du Soucrelain et de 
la Fàme au chevalier, v. 455. 
(6) Quoiqu'il lo sût bien : cette v 
forme singulière se retrouve encore 
à une époque bien postérieure; dans 
les deux langues romano-fran^ises : 
Ja soit ce ke nos près en toz lins pé- 
chons en pensant, eu parlant, en 
ovrant; Moralités sur Job; B. N., 
fonds de Notre-Dame , no 210 bis , 
fol. 26, r^. 
Ja no m'ametz , totz temps vos amarai. 

Arnaud de Marueil , Aissi cum li. 
Voyez Raynouard , Lexique roman , 
t. III, p. 578; vonOrell , Alt-franzô- 
sische Grammalik, p. 335, et du 
Caige , Glossarium, t. III , p, 741 , 
col. 2. Il senîble assez difficile de rat- 
tacher cette forme subjonctive au 1. 
Jam , et comme l'adoption d'aucune 
particule étrangère , pas même de Tail. 
Je doch, ne réunit des conditions suf- 
fisantes de vraisemblance , il est pro- 
bable que c'est encore là une de ces 
constructions analytiques contractées 
dont nous avons déjà vu tant d'eiem- 
ples; peut-être Jam habet quod. 
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A nid omne (i) no ï'demonstrat. 

Quand ciel traêtels esdcvent (^, 

Pascha s'furent in cps cel di; 

Et sanez Lethgiers fist son mistier (5); 

Missaecantat, fisd lo mul(t) ben^ 

I\)t)len (4) lo rei conununiét» 

Et sens cumgiet (5) si s'en r'alet (fi). 

Rets Chielperics , ciun il l'&udit y 



(1) Homini : cette forme so re- 
frouve dans la Passion âe Noire- 
Seigneur, st. LXXXXIV , V. 5 f 

Por 800 mort si l'ir vmcat, 
Que contra omne n^fA vertikd^ 

Voyez aussi le P9ëme sur Bocte, 
V. 1. 

(â) Btr I. Advenu, Advint, Ar- 
i^iva. Cette forme , asset fréquente en 
Vieux-provençal (voyez Raynonard, 
Lé^xique roman, t. V , p. 49i), ^ 
retrouve aussi dans les monusients 
postérieurs de notre langue : 

Ne 8» qui la chose o«( parlée , 
Ne cum ce pout esdévcnir. 

' Benois , Chronique des dms de 
Normandie, L il, v. 26617. 

Traëlels que Ton devrait pettC-être 
écrire en deux mots comme dans le 
ms. Traè' tels, ou plutôt Trait tels, 
signifie sans doute Action , Événe- 
ment ( de Traclalio } , ou Trahison 
(de Tradilamenlum ) ; il y a dans le 
Poème sur Boèee, v. 57 : 
Eu lor redra Roraa i>er trauzo*. 

et dans le Romans de Berte aus 
§rans pits, p. 76 : 

Et Margislc , la vieille , qui ainsi m*a traît. . 

On trouve cependant en t. fr. IVai- 
tel avec Tacception de Traître : 

CardeKam, litraïtel, 

No prisa pas le ^-ant tourscl , 

( Miserere du Reclus de Mo- 
liens, st. lxxiv)^ 



cl en modiisnif un pev le sens primf^ 
mitif de Esàevent, cette significalâoif 
produirait aussi uo sens satisfaisant. 
(5) Ministère , Offiee : ici sans doute 
dtt I . Ministerium ; mais, comme nous 
Pavons dit, p. 219, note 2, il viens 
a«ssi quelqiiefof» de V^W.Mèisterei, 

(4) PobVan dans Timprimé; Publi- 
çiement :, on trouve en pt. la forme 
Poblal, Public, et, ainsi que nous 
l'avons déjà fait observer, Tadjectif 
se prenait assez souvent dans un sens 
adverSiial. Si Ton devait y voir deux 
roots et écrire f^tbt'an,. ee vers si- 
gnifierait : Publiquemenl avec le roi 
Il communiai, ou, comme Va entendu 
le savant àf qui nous sommes redeva- 
bles de la première édition : Le peupler 
il communia avec le roi. Mais la dié^ 
rèse, nécessitée par la mesure, de 
Ti et de Tk de Cômmuniét semble, 
roalgfé le radical latin , trop insolite 
pour que ce vêts ne ssit pa» cor- 
rompu. 

(5) Cette forme se retrouve encore 
dans des monuments plus récents : 

Par son congiet et por son dît. 

Mouskes r Chronique riméê , 
V. 15266. 

(6) Selon lé podme latin, c'est à 
Autun que la Pâque fut célébrée , el 
le copiste aurait dû écrire alei : 

Jubcat (suppicx tua jura reposco , 
rcx) pnschnlcm celobrar&diom tua namqvo 
C4ara potpslas Augustkluno. 

Vita metrica, v. 261. 
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Prcsdra sos meîs (1), a luî's tramist : 

Cio li mandat que revenist ; 

Sa gratia por tôt ovist (2) » 

Et sancz Lethgiers.nes (3) soth mesfait , 

Guin vit les meiâ^ a lui r'alat. 

h cio li dist et adunat (4) : 
Tm consilîer ja non estrai \^) ; 
Meu esvesquet {6) ne m'iea( lener (7) , 
Por ce qui sempre vais aVer (8) : 
En u (9) monstier (10) me. laisse intrer, 



(1) Le texte est encore corrompv: 
Presdra a la forme d*im futur, et 
c^est on prétérit dérivé sans doute de 
Praesiitil, Fit, Prépara, que Tcm 
retrouve avec une forme un peu ^if*- 
férente dans les plus vieux monu^ 
ments de la langue: Ë li reis e sa 
cumpalgnie portèrent euz Tarche , si 
Tasistrent booestement el tabernacle 
que David 11 out aprested ; IÀvre$ des 
Bois, p. 441. Roquefort donne. Jlf(» 
Message , mais sans en citer aucun 
exemple : Meis a certainement ici le 
sens et la forme plurielle de LiUerae, 
et vient de Missae ; on voit dans le 
Fors de Beam : Per lettras roissi- 
sivas (Coulumier ^énéiral, t. IV, p: 
1079), et le francs moderne Mis^ 
sive a été formé de ta même ma- 
nière. 

(2) Annonça, Promit, comme lev. 
ail. Off(m. 

(3) C'est sans doute b négation la- 
tine Nec; mais elle était trop souvent 
écrite sans s pour que nous ne voyions 
pas encore ici une faute de copiste : 
le même redoublement a eu lieu dans 
la Passion de Notre-Seignettr , st. 
ti , V. 4 : 

Ben li apprestunt ; o sd'assis. 

Voyez cependant plus bas, p. 432, 
note 11. Le s se retrouve aussi dans 
Nesun ; mais y malgré le pr. Negus, 



ïWfÊê le croyons plutêt eopboniqu^ 
qu'étymologique, quoique un de no» 
plos savants philologues ait, en se 
conformant certainement au texte des 
mss.; imprimé dans le Garin le JLo- 
herain , t. I, p. 115: 
En la eit entrent sans nés un «onfredH. 

(4) Si cette leçon est bonne, Adu- 
nat vient du b. 1. Jdunalus oui si- 
gnifiait à plusieurs jeux Réduit à la 
dernière extrémité : voyez du Cange^ 
t.I, p. 103, col. 2. M, VaWet deTi- 
riville a lu advuat. 

(5) C'est la forme r^lière du (ta- 
tur, formé de TiAfinitif Eitre et du 
présent de Tindicatif du verbe Avoir. 

(6) evesques dans Timprimé. 

(7) Ne m'oblige pas de garder mon 
étêcfré. 

(8) Puisque tu veux m'avoir tou- 
jours avec toi.: cette Jorroerégulièi^e 
de Volo se retrouve aussi dans la 
Chanêon de saini Alea^ , «t xxxi , 
V. il : 

Go di la medrei Se a (I. S^a) nei Uff^iadf. 

(9) Peut-être est-ce le M du mot 
suivant qui a fait supprimer là nasale 
conmie inutile; cependant on trouve 
aussi dans le Poème $wr Boèce, n. 
95: 

Ane non viat a qui tant en reteguos. 

(10) monsàrier dans rinapriinér 
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Posci (i) non pose lai vol(s) ester (2). 

Enviz lo fist 9 non voluntiers » 
Laisse Tintrar in u monstier : 
Cio fud li SOS ut (3) il intrat » 
Clerp] Euvrui iUe (4) tpovat : 
Cil Eavruins molt li vol(t) miel » 
Toth per enveia (5)^ non per el (6). 

Et sanczLethgiers fist so mistier, 
Euvrui (7) prîst^ castier (8) : 
Ciel ira grand et ciercorropt (9) 



(1) Il y a dans Fimprimô PoseiL 
Pofd Tiendrait sans doute du 1. Pos- 
tea, et, comme le pr. Poissas et le 
V. fr. Puissas(^) cité par Roquefort , 
signifierait Ensuite, Désormais ; mais 
cette terminaison est d insolite que 
nous lirions Tolontiers Pos do , lit- 
téralement Après cela : 

Unkes nuz homs poiz ne avant 
N'en eustrent ne cunquistrent tant. 

Romans de Rou , v. 49. 

(2) Pose est le l. Possum; il y a en- 
core dans le Livres des Rois, p. 65: 
Hespundi Saûl : Ne te poz pas a lui cu- 
pler, et une forme identique se trouve 
dans la Passion de Nolre^Seigneur , 
st. cxii, V. 5: 

Tût no Tvos pose eu ben comptar. 

Je ne puis être où tu veux. Quoique 
ce sens ne nous semble pas entière- 
ment satisfaisant, nous ne pensons 
pas que Ton doive songer au v. fr., 
pr., et V. esp. Avol, Lâihe, Perfide, 
et écrire comme si Pose était à la 
troisième personne : 

Pose! non pose l'aivol ester. 

Il y a dans rimprimé là vol. ■ 

(3) Celte contraction de Ubi se re- 
trouve dans les monuments posté- 
rieurs: Ge sai kc tu mains fa uli 
sièges est de Sathane ; Moralités sûr 
Job; B. N., fonds de Notre-Dame, 
no 210 bis , fol. 2, ro. La dentale a 



été ajoutée à cause de la voyelle sui- 
vante, li SOS ne signifie pas un mo- 
nastère de son diocèse, mais l'ab- 
baye de Luxeuil où il avait été pro- 
bablement élevé, et dont il était 
devenu abbé. 

(4) Là : de lllic. Où trouve un peu 
plus loin Illo, avec le sens de Ici: 

Et en Fescant , in ciel monstier, 
Illo reelusdrent sanct Lethgier. 

Dans les monuments postérieurs on 
s'est rapproché des formes'latines : 
' noo juit un contrait , set anz out ke ne se mut. 
Voyage de Charlemagne, v. i93. 

(5) mweii dans Timprimé. 

(6) Aliud: la forme Al se retrouve 
dans le Romans de Renart, t. lY, 
V. 2803. Enveia est pris ici dans le 
sens de Haine, que Ton donnait qud- 
quefois à Invidia, 

H) Ewruins dans la copie de M. 
Vallet de Viriville. • 

(8) Enseigner, Moraliser; du 1. 
Casligare: voyez ci-dessus, p. 324, 
note 6» Cette forme se retrouve fort 
souvent dans les monuments posté- 
rieurs : 

Vint très qu*a els , si's prist a castier; 

Chanson de Roland^ st. 
cxxx , V. 3. 

(9) C'est la forme étymologique de 
Courroux, Cor ruptmn : il y a dans 
rimprimé corroapi. 
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Ciols preia (1) laissas(t) lo toth ; 
Fus li por Deu , ne Tfus por lui (2) : 
Gio il preia palas (3) ab lui (4). 



(i ) 11 &ut sans doute lire Ciels preia 
ou comme deui lignes plus bas Cio 
li preia ; il y a dans l'imprimé Cio 
Va preia. 

(2) lus dans rimprimé : peuUètre 
Tauteur avait-il dit : 

Fist lo por Dpu , ne Y fiât por lai. . 

(5) Réconciliation ; du 1. Pacatio : 
nous avons conservé en modifiant 
leur signification primitive Payement, 
Apaisemenl , et Ton trouve encore 
dans le Partenopex de Blois, à un 
endroit où il est question d'ennemis : 

Nos ont si sorpris enleset , 
, Quemos vers eus por avoir plct 



Primes par mains et pois par plus , 
Et s'il 4e tôt me fon reus 
Par antres {tic) engingè prenronptie, 
Non por la pals, mais por délaie. 

B.t?., fonds de Saint-Germain, 
noi25Ô,iW. i«8, ro,coK3, 

il y en a même un autre exemple ^ ibi- 
dem, fol. 163, vo, col. 2. 

(4) Ces dix-huit stances suffisent 
pour donner une idée de la langue , 
le seul but que nous nous proposions 
maintenant : peut-être , si Tétude qup 
nous comptons faire du ms. nous 
conduisait à quelque résultat impor- 
tant, publieriéns-nous aussi les vingt- 
deux autres. 
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Ici sont U quatre livre des Dialoges Grégoire, lo pape 

del bore de Romme, des Miracles des pères 

de Lombardie (1) 

Eii im Jor, gè depresseiz (3) de nnilt grandes noises (5) des 
alquanz secuMrs (^, as qudz en lur negosces (5) alafoiz (6) sû- 
mes destraint (7) soire (8), meismes ce ke certe chose est nos 
nient (9) devoir, ge requis (10) un secrète liu ki est amis a dolor. 



(1) B. N.) fonds de Notre-^Dame > 
no2iO bis, fol. 58»r«. Lems. qu*on a 
cru pendant longtemps du XI* siècle» 
ne remonte probablement qu*au XII!«: 
la langue est certainement du XII' , 
peut-être môme de la première moi- 
tié, quoique des formes bourguignon* 
nés très-prononcées et une imitation 
évidente de Toriginal aient dû lui 
donner une apparence plus archaïque 
que de raison. Il est écrit avec beau- 
coup de soin ; la position grammaticale 
des substantifs masculins y est même 
presque toujours marquée par le s , 
et Ton ne peut lui refuser une impor- 
tance majeure pour les origines mi- 
dites de la langue. 

(2) Depressus : la version du XIV« 
siècle, B. N., n» 7027, a Appressez ; et 
cette forme existait aussi en provençal. 

(3) Ge mot , encore en usage dans 
le langage fiimilier , semble venir du 
1. Noœia : car on trouve en v. cat. 
et en v. esp. Noœa , et Joinvilie lui 
donnait encore une signification assez 
voisine du latin: Pour ce que... il fai- 
soient noise au prestre, je leur alai dire 
que il se toussent; Histoire , p. 64. 
Nous avons cependant indiqué comme 
possible une origine celtique, p. 148 , 
note 1. 

(4) De plusieurs gens du monde ; 
Séculier a pris un sens plus restreint. 

(5)iVi^oceapri8aussiunsensspécial. 



(6) Plerwnquê dans l'original : le 
no 7027 écrit en trois mots a la foii, 
ce qui en change entièrement la si* 
gnification. C'est sans doute un ano- 
nyme littéral de Tangl. Altcays, Tou- 
jours: Âla est un mot germanique 
qui avait été réuni à Foiz, comme l'est 
encore Maintes : en v. fr., ainsi que 
dans les autres langues néo-latines , 
Toutes foies , Toutes fois , avait un 
sens analogue à Quelquefois : voyez 
Alain Chartier, àEuvres, p. 435. Au 
reste , la signification des roots dont 
la valeur n'était pas fixée par une 
idée précise et sensible , a subi des 
changements si singuliers que Alafoix 
peut être une simple corruption du 
1. Aliae viae. 

(7) De DUtrietus: Destraint a été 
remplacé par Contraint, dont la signi- 
fication s'accorde mieux avec sa racine. 

(8) Contraction de Solvere , qui se 
retrouve dans d'autres vieux monu- 
ments: E a tut li respundid li reis, e 
solst ses demandes e ses questiuns ; 
Livres des Bois, p. 271. 

(9) Dans tout ce texte , Chose ex- 
prime le iVeofolium que le latin sous- 
entendait si souvent , et donne un sens 
neutre à l'adjectif auquel il est Joint. 
Nient, Non eus. N'étant pas, est une 
négation analytique qui revient aussi 
très-souvent. 

(10) Cherchai : de Requisii. 
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u lot ce ke (de) la moie occupaticm desplaisoit a moi , aovertement 
soi demosterroil (1), et totes les choses ki soloient (2) en moi 
mettre lo dolor, assembleies loîsablement (3) venroient devant 
mes oez. Gieres (4) cant ge, midt affliz et lohgeraent taûz (5), seoi 
ilokes , dunkes (6) fut avoc moi mes tres-ameiz filz Pieres , li 
diakenes (7) , kî, des la première flor de invente , a mol ess. 
astrainz en amistîez (8), et mes compaîn&(9) a enqnerre (10) la 
sainte parole. Lî queiz moi esgardanz estre dectiiitde grief dolbr 
del cuer, dist(ll): Avint dunkes a toi alcune chose de chose no- 



(1) Àperta mente se demonslrarel; 
le N du lalin était assez souvent sup- 
primé: 

Hardi furent comme lyon 

De bien dire et de bien moslrer. 

BibU Guioi.y, 50. 

(2) Solehanl , Avaient coutume. 
(5) Lidla mente (Lioenter) : le 1. 

Licere était devenu en v. fr. Loisir: 
Si qu'a cbascun loisoit de le aller 
veoir, qui veoir le vouloit ; Mons- 
trelet, Chronique, t. III, fol. 130, 
et Ton en avait fait Taiyectif Loisable, 
(4) itaque dans Toriginal : proba- 
blement du V. ail. Gara, Garawo, 
Directement , Entièrement, Absolu- 
ment. Ore gieres , vus rei , entendez; 
seiez apris , vus jugeurs de terre ; 
Traduction des Psaumes ; B. N. , 
suppl. latin , no 1194, non paginé. Ce 
mot était beaucoup plus souvent em- 
ployé dans, le sens de Beaucoup: 

Si porroit estre test serpris 
AJnz qu'il éust goeres conquis. 

Bomans de Renarl , 1. 1 , 
V. 1309; etc. 
Mais nous allons voir Gieres Qe par- 
zoi traduire Itaque perpendo ; dans 
la version du n<> 7027 , Adffnques je 
regarde. Au reste, comme, ainsi 
que nous Tavonsdéjà fait obser- 
ver plusieurs fois, la signification 
des particules ne se rattache à rien 
de sensible qni la précise et la 
maintienne , elle subit habituellement 
des changements qui ne permettent 



pas même de reconnaître avoc quel- 
que certitude Torigine de celles qui 
ont dû à des textes latins de pouvoir 
mieux conserver leur forme primitive. 

(5) Afflictus et Tadtus dans le 
texte : le supin Tacitiim a pris une 
forme encore plus contracte. Tu: le 
ms. 7027 a Dolans et quois, 

(6) Alors: du 1. Tune. 

(7) Nous avons déjà signalé, p. 308, 
n«te 3 , cette première forme du dé- 
rivé de Diaconus. 

(8) Du latin Adstrictus in amici- 
tia ; il y a dans le texte Amicitiis 
familiariler obstrictus, 

(9) Ce mot' est un de ceux oui 
prouvent le mieux la difficulté de dé- 
terminer les étymologies. Festus di- 
sait en parlant du mot gaulois Benna, 
Espèce de charrette: Hinc Comben- 
nones dicuntur in eadem bemia se- 
dentés. On trouve Compaganus dans 
une inscription de Tan de Rome 946 
(dans Gruter, Inseriptioms, p. cgix), 
6t Companium, dans la Loi salique ; 
Ut. Lxvi, par. 3. L'isl. Kampan a la 
même sigi&fication , et quelques éty- 
mologistes le croient formé de Ctiiii 
pane. 

(10) Étudier : du 1. Inquirere, au- 
quel on a fini par donner un autre 
sens. U y a dans le texte Ad saeri 
verbi indagatùmem. 

(1 1 ) Cest une tradtction littérale du 
texte : Qui gravi excoqui corilif ion- 
g%u)re me intuem^Lcs écrivains em- 
ployaient quelquefois SxcoqHere dans 
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vêle (i), ke doloi'S loi lient plus ke soloit? A cui ge dis : Li do- 
lors, Pierres, çui je soflre cascun jor, et toz tens par usage est a 
moi viez, et toz tens par aoisement (2) noveaz. Quar mes maleu- 
rous corages (3) ,. hurleiz (4) par la plaie (5) de «a occupation , 
ramenbret queiz il fut jadis el monstier, cornent astoient (6) dessoz 
lui totes choses loverianz (7), en coml^ien il appareil dessovre (8) 
totes choses ki soi lornent; ke (9) il avoit acpnstumeil nule 
chose penseîr se celestienes non (10) ; ke il, encor. relenuz en 
c(Nrs(ll), ja meisDies lesenclostres(lâ) de la char trespassoit par 



le sens métaphorique de Dévorer, 

Ronger : 

n oxcoquat 
fiLetnaeis furit. 

rw, act.I, SCI, 

'; c'est un dou- 
le nous disions, 

Accroissement 
a verbe Aoire , 
Roquefort ^ui 
n'en donne' aucun exemple, Aoir , 
contraction de Augere, comme Au-- 
tun de Augustodunum: 
Teus quide sa honte venger, 
Qui en doblos Faoïst o creist. 
Benois, Chronique des ducs de Nor- 
mandie, V. 55954 ; ms. de Tours. 

(3) Esprit : Courage n'a conservé 
que l'autre signification principale de 
Animus, 

(4) Du V. ail. Hûrta; il est em- 
ployé au figuré comme le Pulsalusdn 
texte : Nai}rez dans le ms. 7027. 

(5) Dans le sens de Fléau , Plaie 
d'Egypte. 

(6) Ce mot, dérivé sans doute de 
Adstare , est unehouvelle preuve que 
tous les temps du verbe substantif ne 
viennent pas sans doute de Esse, 

(7) labeniia dans le texte de 
saint Grégoire: El comment tou- 
tes les choses terriennes el glac- 
zam (GKssantes, Passagères) es- 
taient a Uii sousmises; dans le ms. 
7027. Loverianz, que nous ne nous 
souvenons pas d'avoir rencontré ail- 



leurs, semble venir du celtique : en 
k. Xf atcr sign. Terre, Bas-fonds; 
l'arm. Leur a une signification ana- 
logue, et Tangl. Low , Lôwer/Gna 
été formé. Une origine germanique 
ne serait cependant pas impossible : 
le V. ail. Xaufansigh. Courir, Couler, 
S'écouler. 

(8) Au-dessus de , De supra, H y 
a dans le ms. , probablement pour 
marquer une prononciation plus ac- 
cusœ, plus indépendante , un accent 
sur l'u , qui s'y reproduit constam- 
ment et que nous n'avons remargué 
que dans un très-petit nombre d'au- 
tres mots. 

(9) Dans le sens de la conjonction 
Qiwd, Parce que. 

(10) Cette séparation de Se et de 
Non se retrouve assez souvent dans 
les premiers monuments de la lan- 
gue ; nous en citerons seulement un 
exemple : 

Molt en devons miex croire 

Et plus tenir s'estoire a voire , 

Que chelui ki puis ne fu nés 

De cent ans u de plus assez , 

Ki rien n'en sot , bien le savon , 

Se par oïr le dire non. 
Benois de Sainte-More , Romans de 

rro«c;B.N.,no71895,fol.l, \». 
(1 i ) Retenu dans son corps ; Reten- 
lus corpore dans le texte : JEl que 
ja fusl il ou cors retenus, si issoit 
il de la prison, de la char par con- 
templation ; ùzns le ms, 7027. 

(12) Liens,. Entraves; dul. Claus- 
tra : voyez la note précédente. 
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contemplation; ke il alsiment la mort ki anaises (1) a trestoz est 
poine,'amevet (2) alsi com entreie de vie et lovvier (3) de son 
travailh. Maïs or , por Foccasion de la cure (4) pastorale , sofiret 
il les negosces des hommes secnleirs , et après si bêle forme de 
son repos (5), par la purriere del terrien fait est il laidoiez (6). 
Et quant il soi por lo condescendement des pluisors az deforie- 
nés (7) choses espart (8) , meismes caînt il desîret les deven- 
trienes (9) , a iceles senz dotance repairet (40) il meures (11). 
Gieres ge parzoi ce ke je soffre ; ge parzoi ce ke je ai perdut. Et 
quant je esgarde celé chose cui ge ai perdue , si devient ceste. 
plus grevalz (12) cui je porte. EUevos certes (13) or suî horteiz des 



(1) Presque: Pêne dans le texte; 
Poi mains dans le ms. 7027. On 
trouve également dans le Romans de 
Benart, t. IV, v., 1958 : 

Dont me laidi et fu enesses 
Que rae preissc a ses tempHers. 

Voyez aussi Mouskes , Chronique rî- 
mee, V. 1384. Cet adverbe vient sans 
doute du celtique : en arm. E sign. 
Dans , et Nés Près. 

(2) AmaJ)at dans le texte ; Dcsi- 
roit dans le,ms. 7027 : peut-être 
faut-il lire Àmeilel, Trouvait meil- 
leur, Préférait; mais dans tous les 
cas îa forme est trop irrégulière pour 
n'avoir pas. été altérée par le co- 
piste. 

(3) Du V. 1. Locarium dont la si- 
gnification a été étendue. Peut-ôtre 
faut-il lire Loivier : nous avons 
surtout préféré Tautre forme parce 
qu'elle se retrouve dans les monu- 
ments postérieurs : 

Mais son louier en ot , le teste en ot perdue. 
Romans d'Aliœandre, p. 52 , v» 4. 

(4) Charge, Devoir; du 1. Cura: 
Par occoifOH de son office dans le 
ms. 7027. 

(5) Traduction littérale de Tarn 
pulchram quietis suae speciem. 

(6) Terréni actus pulvere foeda- 
ftir. Fourrière vient sans doute de 
risl. Pudr, dont la forme était quel- 



quefois mieux conservée : 

Entre deus piex en la raiere 
Ëstoit aie en la poudrière. 

Momiins de Menart « t. I , 
V. 1327. 
Laidoiez a sans doute le même radi- 
cal que Laid, et vient du v. ail. Leid, 
Odieux : voyez cependant ci-dessus , 
p. 33, note 1 , étp. 161 , notes, col. 1. 
(7^ Extérieures : de De fora». 

(8) TraducUon littérale de Sparse- 
rit : Espandus et Entremis dans le 
ms. 7027. 

(9) Intérieures; de De et Jnira 
liés ensemble par un v euphonique : 
voyez ci-dessus, p. 285, note 2. 

(10) Revient \ de Reparare qui 
avait pris aussi ce sens en provençal , 
parce que hahiluellement on s'en re- 
venait quand on avait besoin d*être 
réparé : le subst. Repaire avait même 
pris le sens de S^our, Demeure: 

Li empereres aproismet mm repaire. 

Chanson de Roland, st. 

LU, V. 1. 

Voyez aussi Charles d'Oriéans, Po^- 
«e*, p. 238.. 

(1 1 ) Plus petit ; de Minor : le d eu- 
phonique en a fait Moindre; voyez 
ci-dessus, p. 309. 

(12) Gravius; Te est resté dans 
Grever et s'est mouillé dans Grief: 
on va voir aussi tout à Fheure Griez, 

(13) EUevos, Voici, est sans dOote 
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flaez (4) de la grande meir, et en la nelf de ma pense par les 
turbilhons d'une forte tempeste sui deboteiz (S) ; et quant moi 
soTieat de ma première vie » alsi oom , meneiz mes oez (5) der- 
rière mon dos veue la rive , sospire. Et ke (4) encor plus gries 
chose est» quant ge turUeiz (5) des granz fiuez sui porteiz, 
avisonkes (6) pois ge ja veoir lo port oui je ai laissiet : car et 
enst sont les aventures de la pense , k'ele certes anzois (7) per- 
det la bone chose cui ele tient» nekedent (8) si sovient soi avoir 
perdut. Et quant plus lonz (9) s'en est aleie, si obliet encor del 
.meisme bien (10) cui de at perdut» et avient chose k'ele nés (il) 
par ramenbrance voit en après » ce k'ele tenoit anzois par £ût. 
De ce est fait ce ke je ci devant ai mis : car cant nos navions (12) 
plus lonz» ja ne veons nos pas lo port de repos cui nos laissiet 



une corruption de ES'-le'-vos , Ecce 
illud Tide: 



Enttotant es-te-vus icH qu'd de 

Homans de Hom et Rimenhild, 
y. 531 » var: 
Es-Jes-vos trestos esperdus. 

Romans de Brut, v, 5054. 
On a supprimé la préposition latine 
qui ne disait plus rien à la pensée, 
et renversé les deux autres éléments, 
Voi^d, Voi-là, Certes, plus souvent 
Adecertes , est une particule condo- 
sive , formée sans doute par analogie 
au t. Rêvera, dont on s*est servi 
pendant longtemps dans le sens de 
Car: El commencement créa Dieu 
ciel et terre ; la terre adecertes es- 
te^ vain et voide ; Genèse ; dans M. 
Paris , Manuscrits français de la 
BiMiothèque du roi «t, I, p. 3. Jeo 
acertes ordenai men rei sur Syon , 
mon saint mont ; Traduction des 
Psaumes ; B. N., suppl. latin » n9 
'4194, non pa^né« 

(1) Ftuctus, dont les consonnes 
intérieures sont étoéffées, comme dans 
Flou. 

(S) Ballotté, littéralement Repoussé 
du iMit , comme Bouter , Mettre au 
but: voyez ci-dessus, -p. 226, note 7. 



(3) Traduction littérale de Duttis 
ocuHs. 

(4) C'est un nouvel exemple de la 
confusion de Si et de Ke. 

(5) Turbùlenlus , ou b. 1. Turbu- 
lattis; forme primitive de Troublé: 
nous avons indiqué comme possible 
une origine celtique, p. 132, note 10. 

(6) Ad vix unquam, A peine. 

f7) Anlea: on en a d'abord retran- 
ché la terminaison latine (Ainz) , et 
l'on a fini par reconnaître la néces- 
sité de lui en donner une autre qui 
lui rendit un peu de corps. 

(8) Nec id inde ; littéralement Non 
cela de là, Non pourtant. Néanmoins: 
Toutes voies dans le ms. 7027. 

(9] Longius; forme primitive de Loin. 

(10) OwWter régissait encore, com- 
me en latin , son régime au génitif. 

(\\)Neipsum; Ne pas mâne: or- 
dinairement NeiSi Neiz, comme dans 
le manuscrit 7027 ; mais on en trouve 
d'autres exemples : 

N'i avoit qui tanist droiture, 
Ne qui gardast loi ne mesure : 
Uiin les autres traisaoient; 
Nos li ^rant s'àntrocioieiit. 

RomajM deBrut, v. 2255. 
(12) Contraction de Naoigamu$ • 
Avomes nagie dans le ms. 7027. 
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avons. Et alafoie a l'aoisement de mon dolor ce est igoint ke 
]â vie des alcanz , ki lo présent secle de tote lur pense d^^rpi- 
rent^ a mémoire a moi est rapeleie. La haltece des queiz cant je 
regarde » si conois combien ge meismes gis en très basses choses. 
Des ii pluisor (1) en plus secreie vie plaiirent a lur faiteor : li 
queil , par (2) ke il par les humains faîz ne vieziroient (5) de la 
novelerie de lur pense , si ne volt li totpoissanz Deus iceaz estre 
ooçupeîz des travalz de cest mont. Mais ja les choses ki parleiès 
sunty miez demost errai , se ge les choses, ki sont dites par de- 
mandise et par responsion , devise (4) par lo soûl devant escrise- 
ment des nous. 

PIRRES 

Ge ne conu pas en Itaile la vie des alcanz mult avoir luisit de 
vertuz : gieres de cui comparement tu es espris ge non sai. Et 
certes je ne dote pas bùens hommes avoir esteit (5) , nekedent 
ensenges (6) et vertuz quide je d'eaz , u nient estre faites , u eles 
sont josques a or ensi par silence taiies, ké nos ne savons se eles 
faites sont u non. 



[i) Qfwrum plurimi : si Queiz 
n'avait pas été oublié par le copiste , 
Des serait une contraction fort re- 
marquable. On trouve encore dans 
Froissart, Poésies, p. 132 : 

Et les pluisours en ont boupeaus 
Qu'ils portent devant leur viaire. 

(2) Le sens semble indiquer Por, 
Pour; mais il y a dans le ms. un p 
dont la queue est barrée par une ligne 
droite, et dans plusieurs autres pha- 
ses semblables Par est écrit en toutes 
lettres. 

(3) Traduction littérale de Vete- 
rcLscerent ; Envieillisse dans le ms. 
7027 : Viezir a été formé du y, fr. 
Viez , comme Vieillir de Vieil, 

{A) Distingue ; du 1. Dividere : il 
y a dans le ms. 7027 : Mais les choses 
avant mises seront plus apertement 
déclarées se les choses, dites par en- 



queste et par response , seront dis- 
tinctees par les noms de celui qui 
demande et de celui qui respont. 

(5) C'est Tidiotisme latin désigné 
dans les grammaires par le nom de 
Que retranché on Phrase infinitive, 

(6) Miracles : du 1. Signa qui est 
dans le texte et qu'il traduit dans une 
autre acception un peu plus loin; ou 
peut-être, comme il est suivi de 
Vertus qm aurait précisément la même 
signification , et qu'une forme beau- 
coup mieux conservée (Signes) se 
trouve quelques lignes plus biais, Mar- 
ques, Témoignages de leur sainteté; 

,ùa h Insigne: 

Bt puis l'i a l'anel doné , 
Ensegne de son compai^on . 
Qu'il le berbertea sa n 



Flore et Blancefiar, v. 1580, 
éd. de M. Beliker. 

S8 
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GRBGOIRES 

Se se({.ge) soûles les choses , Pieres, reconte eui ge uns homme- 
leiz (i) des parfiz et des aloseiz hommes ai conues, u te^monîanz 
les bons et les feoz hommes , u cui ge apris par moi meîsmes , 
alsi com ge haisme (S) li jors cesserat anzois ke li sermons (5). 

PmRES 

Ge volroi ke tu racontasses a moi demandant d'eaz alcunes 
choses. Et por ceste chose ne toi semble pesanz chose entre- 
rumpre Festuide de Tesposîtion , car nient dessemblanz (4) édi- 
fications naîst de la ramenbrance des vertuz. Quar en Tesposition 
conoist Fom coment Fom doit troveir et tenir la vertut ; mais en 
lo racontement des signes conissons nos coment la vertuz tro- 
veie et retenue soi demostret. Et sont li alcant cui plus enspren- 
dent (5) li exemple al amor del céleste pais , ke li preechement. 
Et faite est alafoiz doble aïue (6) deç exemples des pères el 
corage de Toant : car se il est espris al amor de la vie ki est 
a venir del comparement des devant alanz , meismes se il soi 
quidet estre alcune chose » quant il conoist mieldres choses des 
altres, si en est humiliez. 

GREGOIRES 

Cez choses cui je ai parceues (7) par lo racontement des ho- 



(i) Homme de peu de valeur : cette 
terminaison dimînutive s*est conser- 
vée au féminin, Femmelette, 

(2) Sans doute le h est euphonique» 
et ce met est- une contracUon du 1. 
Aestimare : J'estime , Je croîs : le 
ms. 7027 emploie dans ce sens Esme, 

(5) Dans le sens du 1. Sermo , Dis- 
cours : Conte dans le ms. 7027. 

(4) Différente ; du 1. Dissimilis : il 
y a dans le texte Dispar. 

(5) Succendunt dans le texte; Ali'" 
sent dans le n» 7037 : Exciteut , En- 
flamment. C'est donc notre verbe É- 
prendre, dont on va voir tout à l'heure 
la forme plus voisine Espris : ce n'est 
cependant pas sans doute une faute de 



copiste, car oii retrouve, fol. 120, 
vo : Il virent nient lonz un for eus- 
pris cui hom appareilhoit por cuire 
pains. Quoiqu'on ne voie pas trop 
quel ordre d'idées a pu conduire à 
donner ce sens à un composé de Prf- 
hendere, il est difficile de se refuser 
à y croire , car il existe aussi dans là 
plupart des autres langues néo-la- 
tines : Escomprendre en pr.; Com- 
péndrer en cat. ; Comprehender ea 
pg.; Comprender en esp.; Com- 
prendere en italien. 

(6) Voyez ci-dessus , p. S99, note i . 

(7) Apprises : de Percipere pris 
dans un sens plus général. 
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iiorables barons (1) , je les raconte senz dotante , par l'exemple 
de la sainte auctorlteit, quant ce estât a moi plus deir ke la 
bimiere » ke (2) Marcus et Lucas n'aprisent pas par yeue , mais 
par oie Y Fevangile cui il descrissent (5). Mais par ke je az lisanz 
:sostraie Tochison de dotance » par chascunes choses cui ge des- 
crirai , par queiz auctors les ai parceues manifesterai* Mais ce toi 
convoite (4) ge savoir , ke je en alcunes choses tan solement lo 
>$en$, en alcunes choses et les paroles tieng avec lo sens : car se 
je de totes persanes specialment et (5) les paroles volsisse tenir, 
<;eles raconteies par vilain (6) us ne receveroit pas convenable- 
ment li grefes (7) del escrisant. Ge ai apris par lo racontement 
de mult honorables vielhars ce ke je raconte. 

CHAPITRE 1 

Il fut une vile Venantii , kî jadis fut patrices es contreies de 
Samnii (8) ; en la quelle vile ses ahaneires (9) ot un filh Honoreit 
par nom, ki des enfantilz ans arst par abstinence al amor del ce- 
leste pais (10). Et quant il valoit de si graaide conversation (li) 



Du V. aîî. Bar, Homme libre. 
Du 1. Quod, Parce que. 
Dans le sens primitif de DeS' 
cripserunl. Ont écrit. 

(4) Désire : de Cum-vocilare, dont, 
comme il arrivait si souvent , la gut- 
turale a été étouffée. 

(5) Dans le sens du 1. El, Aussi. 

(6) Vulgaire , Populaire ; En patois. 

(7) Traduction littérale de SlyluSj 
qui se retrouve dans les monuments 
postérieurs: Quar on fait que prendre 
un pou a la pointe d*un greffe ou 
d'un coutel ; B. N., n» 7026, fol. 160: 
du V. ail. Graban , isl. Grafa , Creu- 
ser , Couper , dont on a foit Graver 
et Greffer. 

(8) Une trop servile imitation de la 
pbrase latine a rendu le sens assez 
obscur ; on lit dans la traduction du 
ms. 7027: En la contrée de Boni vent 
fu jadis ims gentils lioâs qui ot non 



Venances ; qui en une sienne ville a- 
voit un laboreour. Vilk conserve en- 
core ici la signiGcation latine qu'elle 
a si souvent dans le nom des com- 
munes de la Seconde Lyonnaise. 

(9) Laboureur : voyez ci-dessus, 
p. 415, note 3. Un autre passage éta- 
blit bien clairement cette significa- 
tion : Enhanerent il toz les espazes de 
cel cortil ki ne furent pas enhaneit ; 
fol. 1 15, ro; mais ce mot se disait par 
analogie de tout travail fatigant , car 
il a dans le Romans d'Àliœandre , 
p. 469 , v. 3 , le sens de Battre ou 
de Batteur en grange : ^ 

Si les «nt entassé corn garbe a ahanier. 

(iO) n y a dans le ms. 7037 : Qui 
de s'enfonce fu enflammez de l'amour 
dou règne Dieu. 

(11) Construction toute latine; il y 
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et soi Ja restraindoit meismes d'oisouse parole » et mult sa char 
doQtoit par abstinence alsi corn ge ci devant ai parleit. En un jor, 
ses peires et sa mère fisent un convive (1) a lur voisins : el queil 
convive chars astoit appareilhie (2) a mangier. La queile char^ 
quant ici! refusoit a tochier a mangier por l'amor de Tabstinence, 
dunkes lo comencierent ses 'pères et sa mère a eschemir (3) et 
dire : Menjoue ; aporterons nos dunkes a toi poissons en icez 
monz ? Et en icel lîu soloient li poisson estre oit , nient veut. Mais 
quant Honoreiz astoit eschemiz de cez paroles , mânes (4) el con-» 
vive defalit aiguë al servise. Et unz serjanz avoc une selge de 
fust (5), alsi com ilokes est constume , s'en alat a la fontaine. Et 
quant il puisîevet Taigue, si entrât uns poissons en la selge. Et 
retomeîz li serjanz devant les boches des seanz (6) un poisson 
espandit avoc Taigue , ki al vivre de tôt lo jora Honoreit poist 
estre asseiz. Trestot soi mervilherent, et toz icil eschemissemenz 
de son père et de sa meré cessât: quar il comencierent en Hono- 



a dans le texte: Cumque magâa con- 
versatione polleret; et dans le ms. 
7027: Et corne il fttst de si haute 
conversation que il se gardast neiz de 
parler oiseusement. 

(t) Festin; du 1. Convivium: il 
est. aussi employé avec ce sens dans 
le Livres des Rois, p. 274 : Tule la 
vaissele dunt Turo serveit a sun cun- 
vive.... ftid de or: voyez aussi /W- 
dem, p. iOl. 

(2) Préparée, Apprêtée; du 1. Ap- 
parala : Tancienno forme s*est con- 
servée dans Appareil. 

(3) Railler, Baffouer: du v. ail. 
Sccmon. 

(4) Tout à coup, Promptement: 
probablement de Manus ; on dit en- 
core En un lour de \wat'n , et les 
vieilles formes Demaneis et Amane- 
vir rendent celle étymologie assez 
vraisemblable : 

Ki près furont , vindrent domaneis. 

Romans de Rou , y . 8540. 



De l'autre part son espie recolli 
Et do joster s'estoit amanevis. 

Gerars de Viane , v. 488, 
éd. de M. Bekker. 
Le pr. avait aussi les trois formes 
Mânes , Demanes et Amanoir. 

(5) Cum silula lignea; dans le ms. 
7027 : Alol une seeiUe de fusL Ce 
Selge ne doit cependant pas être une 
faute de copiste ; car il se trouve trois 
lignes plus bas, et on lit, fol. 118, v»: 
Maiis la corde en oui i>eodoit la selge 
por puisier Taigue soventes foiz rum- 
poit. Nous ne connaissons aucun mot 
celtique ou germanique auquel on 
puisse le rattacher ', et malgré Fit. 
Secchia , nous serions tenté de voir 
dans ce g qui a peut-être remplacé 
un j , une lettre de convention indi- 
quant que la pronmiciation du l était 
mouillée. Il joue le même rôle en 
italien : à la vérité il y précède le l 
au lieu de lé suivre ; mais cette se- 
conde place semble plus rationnelle. 

(6) 11 y a dans le texte Ante ora 
discumhenlium. 
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reit mervilhier rabslinence cui il anzois degabevenl (i). Et ensi 
terst jus (2) de Tomme de Deu les laidenges del eschernissement 
H peissons del mont. Li queiz , cant il creissoît de grandes vertuz , 
de son devant dit sanior prist il en don la franchise , si este- 
rai (3), en icel liu ki est diz Fundiz, une abie , en cui il estiut pères 
anaises de dous cenz moines , et la donat la vie de celui , d'une 
part et d'altre , exemples de mult halte conversation. Quar, a un 
jor[t], de cel mont, en cui ses monstiers dessovre apeirt en 
hait (4), uns fais (5) d'une^grande pierre rumpit fors, ki venanz 
par lo pondant del mont , manecievet trebuchement de tote la 
celé (6) et la mort de loz les frères. Lo queil fais de dessovre ve- 
nant, quant li sainz hom oi veut , il apelanz par sovenjtine voiz (7) 
lo nom de Crist , enhelement (8) estendit sa destre , si mist en- 
contre -lui l'ensenge de la croiz, et si fichât cel meisnîè fais 
cheant, en meisme lo leiz del mont pendant, alsi com dist Lau- 
renz , li religions hom. Et partant ke lius ni asloit pas en cui li 
fais poist aherdre (9), om la (lo?) voit ensi nekedent keil, joskes 
a or, a ceaz ki regardent lo mont sehiblet pendre a cTieir (40). 



(1) Railler, Plaisanter: deM'isl. 
Gabba. On réunissait souvent ensem- 
ble Escarnir et Gaber: Lihabiteres 
del ciel escftarnirat ; li Sire gaberat 
eals ; Traduction des Psaumes ; B. 
N., siippl. latin,. no 1194, non paginé. 

Cil e ceîes qui l'esgarderent, 
L'escarnirent mult e çaberetit. 

Lais de Graelenl, v. 189. 

(2) T^rsl est une traduction littérale 
de Detersil, et Josum , Jusum, était 
un mot de la latinité vulgaire qui se 
trouve dans la Loi des Alamans et 
même dans saint Augustin. Des ana- 
logies certaines en expliquent aisé- 
ment la formalion : Deorsum est de- 
venu Deossum , Deos , comme Dor^ 
sum, Dos, et Ton a remplacé les 
deux premières lettres par un j , ainsi 
que dans De usque. Jusque. 

(3) Fonda , Construisit : du 1. /n«- 
taurare, 

(4) La phrase parait altérée : peut- 
être suffirait-il pour la rétablir de trans- 



poser deux mots et de lire cui en ses 
monstiers. 11 y a dans le ms. 7027 : 
Quar un jour se dessevra de la haute 
montaigne qui est pur desus Tabbeie 
une grant roche. 

(5) Masse: du 1. Fascis, que Vir- 
gile employait déjî^ métaphoriquement 
dans le sens de Charge, Fardeau. 

(6) Monastère : de Cella qui avait 
pris cette signification dans la latinité 
du moyçn âge. 

(7) Frequenli voce dans le texte ; 
Soventine est un adjectif dérivé de 
Souvent (de Saepe et Ente, Étant): 
on trouve un peu plus loin la forme 
Sovente: Quant li disciple soventes 
fies losomonsent humiement ; fol. 
115 , ro. Voyez aussi la Chanson de 
saint Alexis, st. xxxxix , v. 1. 

(8) Soudainement , A l'instant mê- 
me: du 1. Anheia mente. 

(9) Du 1. Adhaerere: littéralement 
Adhérer, Reprendre son assiette. 

(10) Pendre pour tomber: Casura 
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PIRRES 

Quidons nos , cfli si nobles beir ot il premiers maistre, ke il 
en après fut maistres de disciples? 

GREGOIRE^ 

Ge n'oi pas cestuî avoir esteit disciple [avoir esleît] d'alcu* 
nui (1); mais li dons del saint Espir n'est pas constrainz par loi. 
Certes usages est de droite conversation , ke cil n'oset pas estre 
dessovre kî n'aurat apris estre dessuz (2), et cil ne comandet pas 
obédience az sogez , la queile il ne conift pas doneir az prelaz : mais 
nekedent sont alafoie ki parmei lo magisteire del espir par de- 
venz (3) ensi sont apris , ke ja soit ce ke defors lur failhet discipline 
d'umaine maistrie , nekedent la droiture del deventrien inaistre 
ne lur fait mie. La voie nekedent de lur franchise des enfers (4) en 
exemple ne doit pas estre traite , par ke alcuns , quant il soi sem- 
blanment presumet (5) estre raemplit del saint Espir , ne.despi- 
tet (6) estre disciples d'alcun homme étroit foiz maistres d'erroi*.» 
Mais là pense ki est emplie del divin espir, ele at très aovertement 
ses ensenges : ce est cariteit et humiliteit. Les quelles ambedous 
vertuz , se eles en une pense vinent ensemble , cleire chose est 



pendere videatur. Il y a dans le ms. 
7027 : Et pour ce que la roche ne 
trouva encontre qui la peust retenir , 
encore est il avis maintenant a cels 
qui la regardent que tous jours doive 
cheoir. 

(t) Cette terminaison que Lui et 
Autrui ont conservée, a été.d*abord 
aussi contmune à plusieurs autres pro- 
noms (Andui, Cetlui, Nului), sans 
doute pour en rendre la prononciation 
plus pleine. 

(2) La signification de ce mot (Des- 
sous) prouve que , dans la langue des 
clercs , Tu conservait encore au XII« 
siècle la prononciation latine. 

(5) Dedans ; Inlrinsecus dans le 
texte: de De et Inlus, Ués ensemble 
par un v euphonique. 

(4) C'est une apocope de Infirmus 
dont on retrouve quelques autres 



exemples : 

Durement fat enfers li rois Pépins. 

Romans de Çarin le Lohe^ 
rain,, t. I, p. 87. 
Lé texte est si mal rendu qu'on sup- 
pose volontiers une infidélité de co^ 
piste: Quwum tamen liberUu vilae 
ab infit-mis. Le ms. 7037 traduit plus 
exactement, mais avec une grande 
liberté : Et totes voies les febles ho- 
mes ne doivent pas prendre exemple 
de la franchise de lor vie , que chas- 
cuns de els cuidans folement estre 
plains dou saint Esperit ne desdaigne 
a estre deciples de home. 

(5) Ait la présomption ; traduction 
littérale du latin , dont la signification 
a été modifiée. 

(6) Méprise : du L Despicial qui 
ne s'emploie plus que dans une ac- 
ception toute difiérente. 
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k'eles de la présence del saint Espir portent tesmoin (1). Quar 
ensi encor Johans li baptistes n'est pas lîuz avoir eut maistre, 
ne meisme la Ypriteiz ki par corporal présence aprist les apos- 
tles , et li sainz Espîrs rassemblât entre les disciples corporal- 
ment : mais cui il devenz ensengievet , celui laissât defors alsi 
corn en sa franchise. Ensi Moyses , el désert ensengiez ,. del an- 
gele aprist lo comandement , lo queil il ne conut pas parmei 
homme. Mais cez choses, alsi corn devant avons dit, des enfers 
doivent estre honoreies , nient seuvies. 

PIRRES 

Â moi plaist ce ke tu dis. Mais je toi proi ke tu dies a moi se 
iciz si granz peires laissât alcun disciple siuvor de soi. 

CHAPITRE II 

GREGOIRES 

Li très redotabies (2) beirs Libertins , ki el tens lo roi Totyle 
fut provoz de celé meisme abie Fundense (3), il conversât el dis- 
cipulage de celui (4) et fut nurriz (5). De cui ja soit ce que plui- 
sors vertuz certains racontemenz des pluisors ait depuliet (6) , 
nekedent Laurenz, li religions beirs , ki ci devant fut nomeiz , ki 



(1) Témoignage : du 1. Teslimo^ (5) Erudiius dans le texte ; Pu 
nium dont un homonyme a fait mo- nourris et endoctrinez desons lui » 
difier la forme régulière. dans le ms. 7027. C'est en sens mo- 

(2) Traduction liltérale de Rêve- rai que Mouskes disait dans sa Chro- 
renlissimus, dont la racine est Vereri, nique rimée , v. 1 9465 : 

Craindre : dans les temps où la pré- t> z.^ # a- 

dominance appartient à la force , le S^rc-iru^re^Tr^H-^. 

respect est une conséquence de la Libiaus.lipreus.libiennoris. 

crainte. On lit déjà dans une charte de . 

12S3: El nom de molt redoubtet et JElever se prend encore dans cette 

poisant signer; dans Le Carpentier, double acception. 

Histoire de Cambrai , Preuves , p. 28. (6) Publié : du b. 1. Depublicare ; 

(3) Forme latine : il s'agit, comme la labiale a été syncopée comme dans 
on ra vu de l'abbaye de Fundis, Fon- Peule de Populus : Li prince de ton 
des dans le ms. 7027. peule sunt inobedient et conpaignon 

(4) C'est encore une traduction trop de lairons ; Tradwlion des Sermons 
Uttérale du latin : In discipulalu iU de saint Bernard ; B. N., fonds des 
Uns conversatus. Feuillants, no 9, fol 3, f . 



Digiti 



zedby Google 



— 440 — 

or vit et en cel meisme tens a lui fut très priveiz » il s^onstumat 
pluisors choses a moi dire de celui , des quelles celés dont moi 
sovient poi (i) raconterai. En celé meisme contreie de Samnil, 
cui ge ci dessovre ramenbraî y ciz meismes beirs Libertins por 
la utiliteit de Tabie prendoit voie ; et quant Efarîta, li dux (2) des 
Gothes, avoc son ost devenist (5) en cel liu, li sers de Deu de 
son cheval , sur cui il seoit> fut jus getteiz des homes de celui. Li 
queiz volontiers soffranz lo damage de son perdut jument (4) » 
avoc lo flael (5) cui il tenoit o&it a ceaz ki lui tolîrent » disanz : 
Prendeiz par ke vos aiez coment vos cest jument puissiez meneir. 
Quant il cez choses ot dit, mânes soi donat en orîson^ et 11 oz 
del duc ci devant dit par enhel curs (6) parvint al fluet ^ Vultur- 
num par nom. La comencerent cascun lur chevalz a ferîr de 
hanstes (7) , a sanglenteir des esporons. Mais nekedent li cheyal 
batut de coz , sanglenteit des esporons , il pourent estre lasseit ^ 
ne soi pourent pas movoir , et ensi soi cremirent (8) a tochier 
Vaigue del fluet, alsi com un morteil trebuchement (9). Et quant 



(1) Pauca : la coDStraction est ren- 
versée ; Des QMeiles raconterai poi 
eeles dont sovienl moi, 

(2) Général , comme le 1. Dux. 
(3| Dans le sens du I. Devenisset. 
{A) C'est encore sans doute le sens 

du latin : car Jument est au mascu- 
lin, et on l'appelle quelques lignes 
plus bas Cheval. 

(5) Fouet: de Flagellum. 

(6) Aiihelo cursu ; Course rapide , 
littéralement essoufflée. 

(7) A frapper de leurs lances : de 
Ferire et Hasta , dont la première 
syllabe a été nasalisée. 

(8) Craignirent : en arm. Krena 
sign. Craindre, eiKridien, Crainte,. 
Tremblement. Nous regardons donc 
une origine celtique comme plus pro- 
bable qu'une altération de la première 
syllabe de Tremere que la ressem- 
blance du T avec le c aurait fait pro- 
noncer Cremer et Cremir. 

(9) Praecipilium dans le texte; 
Péril dans le ms. 7027. Mais le sens 



que lui donnait l'auteur de cette tra- 
duction est bien clair par ce passage : 
Une grande roche desovre apeirt et 
uns parfonz trebuchemenz dessoz est 
aovérz; fol. 69, vo. Trebuchemenl 
semble signitier aussi Ruine, et par 
métaphore Danger. C'est en ce sens 
qu'il est employé dans la Traduction 
des Sermons de saint Bernard : Ke 
cuidiez vos cum fort li citain de ciel 
désirent ke 11 trabuchement de lor 
citeit soient restoreit? 1. 1. fol. 25, r<>. 
De l'isl. Buk, Bûche, on avait fait 
le verbe Buscher, Faire des bûches ,. 
Abattre des arbres , et on en a géné- 
ralisé' et renforcé la signification en y 
ajoutant la préfixe Trans, Très: 

Et vostro orgoil abatre et tresbuclûer. 

Girars de Viane, v. 1336, 
éd. de M. Bekker. 

Efc palais verser, vers teiro trubocer. 

Voyage de Charlemagne , 
V. 525. 
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longement feront cascun des. seors astoient lasseit ^ dunkes dist li 
uns d'eaz , ke por la culpe cui avoient fait al serf Deu en la voie , 
soffroient il cel detrîement (1) de lur voie. Li queîl mânes retor- 
neit derrière soi , trovererit Libertin gisant en orison. A cui 
quant il disoient : Lieve sus , pren ton cheval ; icil respondït : 
Aleiz en bien; ge n'ai pas mestîer de cheval. Mais il descendirent, 
si lo levèrent encontre sa volenteit el cheval , dont il l'avoient jus 
mis, etisnelements'en alèrent. Liqueil en chevalchant , icel fluet 
cui il anzois ne porent trespasseir , curranment trespasserent , 
alsî com cil canauz (2) del fluet n'euist pas d'aiguë : et ensi fut 
fait ke , quant uns siens chevaz al serf de Deu est renduz, trestot 
reprisent toz lur chcvalz. En icel meisme tens , essiment (3) vint 
Bucillenus avoc les François es contreies deCampangne, et de 
Tabie fut eissue la noVele del serjant Deu ci devant parleit, ke il 
avoit toult d'avoir. Dunkes entrèrent li Franc l'oratoire , si co- 
mencerent forsenant (4) a querre Libertin , a crieir Libertin, la 
u il gisoit jus esterneiz en orison (5). Merveilhouse est ceste 
chose ! Li Franzois querant et forsenant, quant il entrèrent , si 
horterent a lui et si ne porent pas lui meisme veoir , et ensi dé- 
cent de lur avoglement , vuit (6) s'en r'alerent del monstîer. A un 
altre tens, altressi por une cause , del monstier par lo comant 
del abeit ki vint après son maistre Honoreit s'en alat Libertins a 
Ravenne; et por l'amor de cel meisme honorable Honoreit, u ke 
il unkes aloit , avoit il aconstumeit , a porteir toz tens en son 



(1) Obstacle, Empêchement: du 1. avait été formé avec Foras comme 

Tricae , dont on fit dans la b. 1. les For-clore , For-faire ; mais habi- 

verbes Tricare , Vetricare. tuellement , ainsi que dans ce passage 

(â) Lit: du I. Canalis, et dans le langage actuel, il ne se 

(5) Pareillement: de l'adverbe de disait que dés folies furieuses: 
comparaison Alsi, Aussi , auquel on Porkci.distLoëis, sont il donc forsené? 
a ajouté la terminaison des adverbes Romans de Rou, v. 2852. 

de qualité. (5) In oralione prostralum dans 

(4) Oratoire est la traduction lit- le texte : le fr. moderne a repris le 

lérale du 1. Oralorium , Monastère, verbe composé , mais en conservant 

Le l.Sensus, Sensalus, était devenu la forme de l'infinitif Proslemere, 
radj. Senes, et le verbe Forsener, (6) Les mains vides; littéralement 

Sortir du bon sens, Extra vaguer, Vides: An \, Viduus. 
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sain une cfaalcette (1) de son maistre Honoreit : gieres quant il 
s'en aloit, si avint chose keune femme aportat lo corselet (5) d^ 
son filh ki astoît estinz (2). La queile cant ele ot esgardeit lo serf de 
Deuy ele, esprise par Tamor de son filh, tint par lo frain lo 
jument de Libertin, et si dist a serement: En nule manière ne 
t'en iras , se tu n'auras susciteit (4) mon filh. Et il , nient aianz 
useit iteil miracle , espavrit lo serement de sa demandise (5). Il 
voH soi destorneir de la. femme , mais cant il ne pont, si dotât 
en son corage. Il plaist e^rdeir queile et com grande Mtailhe 
fut el piz de celui ; quar comtatoient entre soi la humiliteiz de 
conversation et la pieteiz de la mère : cremors , par ke il ne 
presumeroit les choses nient useies ; dolors ,,ke il ne soccurroit 
a la femme veveie (6). Mais a la plus grande gloire de Deu, si 
venkit la pieteiz icel piz de vertut (7) : U queiz piz , por ice fut 
fora, quar il fut vencuz: quar ne fust pas piz de vertut, se 
pieteiz ne l'eust vencut. Gieres descendit, les genoz fledkit, 
les mains al ciel tendit» la chalcette trast, fors de son sain, 
si la mist sor lo piz del enfant ki astoit estinz; et quant il 
orat , li anrme al cors repairat. Lo queil il prist par la main , si io 



(1) Sandale , comme le dit le ms. 
70^7; Caliga dans le texte : du 1. 
Cakeus, 

(2) Terminaison diminutÎTe : Cor- 
pusculum dans le texte. 

(3) Tradaclion littérale de ExHnc- 
tus. 

(4) C'est encore une traduction lit- 
térale du texte Swcitaveris : la pré- 
fixe ré donne à notre verbe Messus^ 
citer une signification plus ration- 
nelle. 

(5) Eœpavit pelilionis illius ju- 
ramentum; mais le r de Espavrit 
prouve qu'au lieu de former directe- 
ment ce parfait du temps correspon- 
dant latin , on Ta dérivé irrégulière- 
ment de l'infinitif. 

(6) De Vidua pris dans un sens plus 
général : on trouve tlans les vieux 
monuments une forme plus voisine du 



latin : Fiz fùd de une vedve , Sarva par 
num; Livres des Rois , p. 278. 
Ore sui jo vedve , sire , dist la pulcela. 

Chanson de saint Alexis^ 

st. LXXXXIXy V. 1. 

(7) Il y a dans tout ce passage une 
s6rte de Jeu de mots entre Piz (Pec- 
tus) Esprit, Piz Pensée, et Piz Poi- 
trine , qui le rend assez obscur ; la 
version du ms. 7027 est beaucoup 
plus claire : Il avoit paour de pres^- 
mir a faire ce que il n'avoit pas acous- 
tume, et en son cuer avoit grant 
duel se il ne donast a la feme se- 
cours et confort de la mort de son 
fil , mais a grignour gloire dou non 
de Dieu la pitié sormonta l'umilite , 
et por tant fu il vertueus que il se 
laissa vaintre a l'umilite , quar li cuers 
de lui n'eust este vertueus se la pitié 
ne l'eust vainchu. 
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rendit a h mère plorant , et si parfist la voie oui il àvoit comencie. 

PIRRES 

Ke disons nos ce estre la vertut de si grand miracle? Fist la (1) 
li mérites Honoreit , u la proiere de Libertin? 

GREGOIRES 

En la demostrance de si mervilhous signe , avoc la foid de la 
femme soi assemblât la vertuz del un el del altre, et porvec (2) 
aesme ge (5) ke Libertins pot cez choses , car il avoit aprîs plus 
avoir fiance de la vertut son maistre ke de la sue. Quar cui chal- 
cette (4) il mist sor lo pîz del corselet estint , senz merveilhe il 
quidat ke li anrme de celui prenderoit ce k'ele proievet. Car He- 
lyseus, essiment portanz lo maatel de son maistre et venanz al 
Jordain, ferit une fie , si ne départît (5) pas les aiguës ; mais cant 
il hastivement disoit : U est meismes or li Deus Helyas? il ferit lo 
fluet del mantel son maistre, si fist voie entre les aiguës. Perzois 
tu , Pièces , combien valt la humiliteiz es vertuz ki sont a faire ? 
Dunkes pot il demostreir la vertut del maistre , quant il remenat 
a sa mémoire lo nom de son maistre: quar partant ke il repairat 
a humiliteit dessoz son maistre, si fist il meismes ce ke ses 
maistres avoit fait. 

PIRRES 

Cleire chose est ce ketu dis. Mais, ge te proi, est encor alcunç 
chose cui tu racontes de lui a nostre édification? 

GREGOIRES 

Est senz dotance ; mais si est (6) ki lo vuîlhet shire. Quar je». 



(1) Le pronom déterminatif La a nious, ke tu ne soies feruz del ser- 

été déplacé el mis après le verbe au pent; fol. 113, v». 
lieu du pronom personnel, pour indi- (5) Je pense : du l. Aeslimo oa 

quer le sens interrogatif de la phrase. Exislimo qui est dans le texte. 

(2) C'est pourquoi, En conséquence; (4) Cui est un génitif qui précède 

littéralement Pour cela. ProAoc dont le substantif dont il dépend : voyez; 

les deux éléments sont liés par un v ci-dessus , p. 590, note 4 , et p. 592, 

euphonique. 11 se trouve plusieurs note 3. 

autres exemples de cette conjonction (5) Partagea : du L De-parliri. 
dans notre, texte î Porvec soles so- (6) Cet indicatif est tout à fait irré- 
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croi la verlut de patience estre plus grande des signes et des 
miracles. Quar, en une nuit» çil ki après Teissue del honorable 
Honoreit tenoit lo governement de Table , il arst de grief coro- 
cement encontre cest meisme honorable Libertin , ensi ke il lo 
ferit de ses mains , et partant ke il ne trovat pas la verge dont U 
poist ferir , il prist un escamel (1) de dessoz les pie): , se li ferit 
son chief et sa face , et si rendit tôt lo viaire de celui enfleit et 
sanglent. Li queiz, cant il fut feruz forment, a son propre lit 
s'en r'alat taisanz. Mais en l'altre jor astoit por la utiliteit del 
mo(n)stier uns plaiz establiz (2) : gieres y cant paremplies (5) fu- 
rent les hymnes matineiles , dunkes vint Libertins al lit del abeit , 
si proiat a soi Torison humlement (4). Et li abes sachanz en com- 
bi*en il astoit konoreiz de trestoz et combien ameiz , por lo tort 
cui il avoit fait a lui , lo quidat voloir soi départir del monstier , 
et si demandât a lui disanz : U vues tu aleir? Â cui respondit icil: 
Père , li cause de Tabie est establie , cui je ne puis pas eschiu- 
veir (5), car el jor d1er promis ge moi ui cest jor devoir aleir , 
la u ge vuilh aleir. Dunkes icil , del funz de son cuer esgardanz 
sa aspreteit et sa durteit , la humiliteit et la suableteit (6) de Li- 
bertin, sailhit juà de son lit, les piez de Libertin tint, soi avoir 
pechîet,' soi estre culpable tesmoniat , ke il a si grant et a iteil 
baron si cruelle laidenge faire présumât. Mais la encontre Liber- 
tins soi jus esternanz en terre et abaissiez a ses piez , disoit ce 

gutier; mais la phrase latine elle- (5) Achevés, Accomplis: du l./ni- 

même n'avait pas un sens gramma- plere et de la particule augmentaUve 

tical : Sed si sit qui velit imilari l Par. 

Le ms. 7027 n'a pas non plus corn- (4) Congé, Permission de sortir: 

pris le texte : Cil sanz faille, se il traduction littérale de Ora^to qui avait 

est aucuns qui le vueille ensinrre; pris ce sens dans la latinité des mo- 

quar je croi que la vertus de patience nastères. 

si est plus grans que les signes et les (5) Éviter, Décliner ; de l'isl. Sku- 

miracles ne soient. fa. Rejeter, Abandonner : Esquiver 

Un petit Ijanc : de Scamellum. s'est conservé avec quelques modifi- 



s 



Causa conslUulaùaLïis le texte: cations de signification et de forme, 

voyez ci-dessus, p. 400, note 6. Il y (6) Douceur: de Suavis, probable- 

a dans le ms. 7027 : L'endemain de- ment par l'intermédiaire de Suavi" 

voient cels de leens aler a court por lis, ou Suavibilis , qui ne se trouve 

une querele dou moustier que il i cependant à notre connaissance dans 

avoient. ^ aucun lexique. 
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estre de sa culpe , nient avoir esteit de la crueteit de Fabeit ce 
ke il avoit soffert. Et ensi fut fait ke 11 peires fut parmeneiz (i) a 
grande suableteit , et ke la humîliteiz del disciple fut faite maistre 
del maistre. Et quant il por la utiliteît del monstier fut eissuz a Tes- 
tablissement del plait , dunkes pluisor baron , comte et noble , ki 
toz tens mult Tonorevent , forment soi mervilhievent , si deman- 
doient sonîousement (2) ke ce astoit ke il avoit la face si enflant 
et si sanglente. A(z) queiz disoit icil : Hier al soir por mes péchiez 
ki ce faisoient , moi hortoi a un escamel de dessoz les piez. Et si 
sofiri ceste chose, et ensi li sainz hom , gardanz en son piz Tonor 
de la veriteit et de son maistre , n'acusat pas lo visce del père 
de Table , et si ne corrut pas en pechiet de falseteit (5). 



(1) Amené : imitation de la forme 
Perducerelur du texte. 

(2) Avec sollicitude; de Fisl. SôU- 
nun. Inquiétude : le t. fr. Sogne, 
Soin, et Tadj. Soigneux, se rappro- 
chaient davantage de la racine germa- 
nique. Les formes provençales Sonh, 
Stienh , et la prononciation de Soi^ 
gneusement nous ont fait préférer la 



voyelle i à la consonne J. 

(3) On dirait maintenant, conmie 
en latin , Encourut : peut-être cette 
séparation de la particule qui est 
réunie à son verbe dans le texte, est- 
elle l'imitation d'une forme très-com- 
mune en allemand , que nous avons 
déjà signalée , p. 392 , note 3. 
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ADDITIONS ET GORRSGTIONS 



P. 19, note 5, î. 1 1 1. d'AnyiHe 

P. 22, notes, 1. li (. Home-Tooke 
. P. 23, notes, col.i , 1. fô: L nuii- 
- quam prindrai; 

P. 49, note 2, 1. 2: l. sanscrit , 
pour réléphant: 

P. 62, 1. 6: point 2. pas 

P. 96, note 3, I. 7 r J. Tilbury 

P. 130 , note 10: aé. Nous avons 
indiqué comme possible une origine 
latine, p. 37, note 2. 

P. 134 , note 3 : aj. peut-être du 
1. Tergere. 

P. 160 , note 2, Coite: aj. C'est 
probablement le même mot que le 
y. fr. Coûte , et nous avons indiqué 
comme possible une racine celtique , 
p. 145, notes, col. 1,1. 22. 

P. 160, note 2, Pépie: aj. Ce mot 
peut venir aussi du celtique : voyez, 
p. 141, notes, col. 1, 1. 20. 

P. 160, note 2, Sanglier: aj. On 
disait autrefois Porc sengler : Jura 
Dieu qu'il ne partiroit jamais de la , 
tant qu'il eut occis ce porc sengler ; 
Livre de Baudoyn, p. J6. 

P. 161 , notes, col. 1 , I. 12: c^. 
C'est un vers d'Épicharme, cité dans 
VÂxiochus attribué à Platon. 

P. 161 , notes, col. 1 , 1. 31 , Lour- 
deau : aj. Nous avons indiqué comme 
possible une origine latine , p. 330 , 
note 5. 

P. 161 , note 1 , 1. 1 , Acide : aj^ 
On lit dans un petit traité sur les sept 
péchés capitaux, conservé à la B. de 
Bruxelles , sous le n» 10580 : Accide 
est que on apelle Tricherie ou Né- 
gligence. 

P. 162, note 4, 1. 10, Loriot: Ce 
mot nous semble plutôt formé de la 
réunion de l'article à l'adjectif Aureus 
^u Aureolus; car on lit dans Girars 
de Viane, p. 160: 



Ce fut en mai que la rose est florie . 
L'orioz chaate et U mauvis g'escrie , 

et dans Marcabrus, Quan la fgelha : 

Si s'fa'l jays e l'auriola. 

P. 171 , note 1 : aj. Une preuve 
évidente de la signification primitive 
de; Mais (Plus) est restée dans le Tor^ 
noiemenlde l'Antéchrist, p. 7: 

Des somiers le conte ne soi : 
Mes bien «n i ot cent et mes. 

P. 209, note 2, Soldat, Le radical 
existait aussi sans doute en celtique; 
car on lit dans César : Adcanluannus,' 
qui summam imperii tenebat, cum oc 
devotis , quos illi soldurios appellant , 
De beHo gallico, 1. lu , ch. 22 : voyez 
Pasquier, Recherches de la France» 
1. viii, ch. 2, et Fauchet , Antiquités 
gauloises, 1. i, ch. 5. 

P. 215, note 6, Échalotte: Peut- 
être cependant ce mot ne vient-il pas 
de Ascalon, car le Capitulare de 
villis de Karl magne mentionne déjà, 
par. Lxx, porros, radiées ascaloni- 
cas, cepas, alla, et on lit dans Li 
escomeniemenz au lecheor: 

foscommeni sanz nule aloîngne. 
De par saint IMerre de Gouloingne , 
Qui premiers planta eschaloingne. 

Dans M. Wright, Anecdota 
litteraria, p. 61. 
P. 225, note 1, 1. 3: aj. v. ail. 
Bur, Habitation 

P. 229 , notes, col. 2 , 1. 6: <^/. 

goth. Brikan, v. ail. Brecchan 

P. 238, note 5, 1. 8: L Wichtigkeit 

P. 253, nete3, Halo: aj, Peutrètre 

cependant vient-il , oonmie le croient 

la plupart des étymologistes , du gr. 

P. 321 , 1. 1 : dans des i. à des 
P« 322, note 8: Psnser ne tarda 
pas à subir une modification en sens 
contraire et à devenir le verbe Pan- 
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ser : au moins lit-on dans YBistoire 
de Gilion de Trasignyes, p. 96 : Avec 
eulx emmenèrent deux jeunes escuiers 
pour eulx servir et penser* de leurs 
chevaulx. 

P. 350, note 3, Lourd: Nous ajou- 
terons un exemple de Jj)urd comme 
synonyme de Sot , Stupide : Le troi- 
siesroe qui (comme j*ay dict) estoit 
tant lourd qu'il ne pensoit a rien ; de 
La Rivey, Deux livres de filosofie 
fabuleuse, p. 98. 

P. 356 , note 1 : aj. On employa 
même en v. fr. la forme primitive dans 
Tacception de Bandit : 

Mnrdriers, larrons, banis.quaiyiu'il en potatraire 
Manda de sa partie et mist en son repaire. 
Dit de Robert le Diable, B. N., 

fonds de Notre-Dame , n» 198 , 

fol. 206, ro, col. 1. 



P. 358, note 1 : aj. On lit aussi dans 
le Voyage de Chartemagne, v. 283: 

Les cuningles en sunt a or fin relusant , 
Les essues e les roes e li cultres arant. 



P. 348, note 1 , 1. 11 : 2. presque 

tous (le valaque forme son futur 

avec Velle, Vouloir {Voiu cëntà), et 
lerumodche avec Venire, Venir {yeng 
a cantar) 
P. 350 , note 4 ,1.7:1. intentionnel 
P. 572 , notes , col. 1 , dernière li- 
gne: I. eût 
P. 400 , note 5, 1 . 27: L ivmccclxxxxvi 
P. 402, note 1 , fin : aj. Nous avons 
déjà indiqué comme possible une au- 
tre étymologie latine, p. 120, note 1. 
Lisez partout Karl magne et Gamier 
de Pont-Sainte-Maxence. 



EXPLICATION DE$ ABRÉVIATIONS 



QUI NE SONT PAS HABITUELLEMENT EMPLOYÉES 



ail. 
angl. 



ar. 

arm. 

b. 

cat. 

corn. 

dan. 

esc. 

esp. 

finn. 

a. 

fr. 

fds. 

frq. 

g- 
goth. 

gr. 
}iébr. 



allemand 


holl. 


signifie 


hollandais 


anglais 


irl. 


— 


irlandais 


anglo-saxon 


isl. 


-^ 


islandais 


arabe 


it. 





italien 


armoricain 


k. 


— 


kymri 


bas 


1. et lat. 


— 


latin 


catalan 


m. 


— 


moyen 


comique 


p. et pat. 


— 


patois 


danois . 


pers. 


— 


persan 


escuara 


Pg* 


— 


portugais 


espa^ol 


pr. 


— 


provençal 


finnois 


r. et rum. 


— 


rumonche 


flamand 


sax. 


— 


saxon 


français 


se. ' 


... 


sanscrit 


fripon 


sign. 


— 


signifie 


francique 


suéd. 


— 


suédois 


gaël* 


t. 


— ■ 


lurk 


gothique 


V. 


— 


vieux 


grec 


val. 


— 


valaque 


héteeu 


var. 




variante 
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